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QUESTIONS  DU  JOUR. 


LA  FINANCE. 


Il  se  produit  en  ce  moment  une  recrudescence  de  publications 
ayant  pour  bat  d'attirer  l'attention  sur  les  questions  financières. 
Parmi  ces  publications,  les  unes  prennent  à  parti  les  hommes  de 
finance  et  signalent  le  mal  qu'ils  causent  à  la  société  ;  les  autres 
embrassent  leur  défense  et  s'efforcent  de  montrer  l'utilité  de  leur 
rôle,  au  point  de  vue  de  la  fortune  publique.  En  général,  les  unes 
et  les  autres  sont  écrites  avec  un  parti  pris  à  peine  dissimulé  d'a- 
pologie ou  de  dénigrement  (1). 

Si  Ton  veut  bien  nous  suivre,  on  va  voir  que  la  science  so- 
ciale peut  jeter  sur  cette  question  une  vive  lumière  et  redresser 
des  idées  courantes  que  l'on  accepte  généralement  comme  des 
axiomes. 

Cette  étude  est  d'autant  plus  opportune  que ,  dans  son  récent 
volume  sur  Y  Union  générale,  M.  Bontoux  donne  à  entendre  que 
certaines  personnes  songeraient  à  reconstituer  l'entreprise  finan- 
cière qui  a  si  brusquement  échoué. 

11  n'est  donc  pas  inutile  de  se  rendre  compte  du  fond  des 
choses. 

En  outre,  dans  son  ouvrage  sur  les  Juifs,  M.  Drumont  invitait 
M.  Demolins  à  faire  connaître  sur  cette  question  les  conclusions  de 


T;  Les  trois  derniers  ouvrages  parus  sont  :  V Union  générale,  sa  rie.  sa  mort ^ 
son  prof/rannne,  par  E.  Bontoux;  La  liante  banque  et  les  rvrolntions,  et  L'A- 
fjiolatje  sons  la  troisième  He'pnlitiqae.  par  Auguste  Ciiirac;  Paris.  Savine. 
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la  scioiUT  soci.ilc.  ('.cl  .irlicl»'  [xmi'i'.i  s('i*\ii'  <!<■  i(''[)oiise  à  cette  de- 

Mais  ce  (|iii  itikI  ce  sujrl  p.iiticiilirrriiiriit  opportiiii  ot  intéres- 
sant, c'est  (luiin  ((M'Iaiii  noiiihrc  de  gnis  lioiiorahlcs.  exclus  des 
fonctions  pid)li(]ues,  se  sont  i'(;jetés  avec  cinpresseincnl  sur  les 
entreprises  de  finance,  pour  y  occuper  les  situations  daduiinis- 
tralcurs  ou  d'ai;euts.  Ils  ont  cru  a\()ii'  Iroiiv*'  là  une  compensa- 
lion  brillante.  Mais  leurs  illusions  ont  été  généralement  de  courte 
durée.  En  peu  d'années,  ils  ont  vu  ([ue  ces  situations  étaient  très 
dangereuses  et  que,  lorsqu'elles  étaient  sûres,  elles  menaçaient 
de  devenii'  j)eu  lucratives.  Aussi  beaucoup  se  sont-ils  retirés  et 
le  mouvement  d'émigration    vers   la  finance  s'est  ralenti. 

Il  y  a  donc  là  une  période  courte,  mais  caractéristique,  de  notre 
bistoire  contemporaine,  qu'il  est  utile  maintenant  d  expliquer  et 
de  juger. 


I. 


On  répète  volontiers  que  ce  siècle  est  «  le  siècle  de  l'argent  », 
et,  en  le  constatant,  on  s'en  félicite  ou  on  s'en  afflige. 

Le  fait  est  que  les  entreprises  et  les  spéculations  financières 
ont  pris,  à  notre  époque,  un  développement  inouï. 

Ce  n'est  pas  là  un  accident  fortuit  ;  rien  en  ce  monde  n'est 
l'œuvre  du  basard. 

(^est  la  découverte  de  la  bouille  qui  a  donné  à  l'argent  l'ex- 
traordinaire puissance  qu'il  a  de  notre  temps.  La  bouille  a  im- 
primé l'impulsion  à  une  foule  d'entreprises  qui,  dépassant  de 
beaucoup  la  fortune  d'une  famille ,  ne  peuvent  être  tentées  qu'au 
moyen  de  sociétés  d'actionnaires. 

La  première  de  ces  entreprises  est  l'exploitation  même  des 
mines  de  bouille.  Ce  produit  ne  se  trouve  pas  dans  le  sol  à  l'é- 
tat de  filons  comme  les  métaux ,  mais  par  couches  immenses 
dans  lesquelles  on  peut  puiser  presque  indéfiniment.  Elles  se  prê- 
tent donc  à  une  exploitation  intense  exigeant  beaucoup  d'ou- 
vriers. 
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D'autre  part,  on  a  intérêt  à  faire  cette  exploitation  eu  grand, 
parce  <|ue  la  houille,  alimentant  une  foule  d'industries,  est  d'un 
placement  assuré. 

Fne  pareille  entreprise  exige  manifestement  tles  capitaux  con- 
sidérables, qu'une  société  financière  seule  peut  réunir. 

La  houille  a  non  seulement  fourni  un  nouveau  genre  d'exploi- 
tation minière,  mais  elle  a  transformé  l'industrie  elle-même.  Le 
petit  atelier  y  est  remplacé  par  le  grand  atelier.  En  elfet ,  une 
force  motrice  aussi  puissante  que  la  houille  décuple  et  centuple 
la  production  et  par  conséquent  le  nombre  des  ouvriers.  Ce  déve- 
loppement industriel  exigeant  de  nombreux  capitaux,  amène  éga- 
lement, dans  beaucoup  de  cas,  la  constitution  de  sociétés  finan- 
cières. 

Mais  la  houille  ne  fournit  pas  seulement  le  <(  pain  de  l'indus- 
trie »,  elle  a  eu  pour  autre  effet  de  transformer  les  moyens  de 
transports.  Elle  procure  la  force  motrice  aux  chemins  de  fer  et 
aux  bateaux  à  vapeur.  Ces  entreprises  exigent,  encore  plus 
cjue  les  précédentes,  l'association  des  capitaux;  la  plupart  sont 
exploitées  par  des  sociétés. 

C'est  encore  la  houille  qui  a  rendu  possible  un  certain  nombre 
de  grandes  industries  entreprises  par  des  sociétés  d'actionnaires, 
comme  la  fabrication  du  gaz  d'éclairag"e,  l'application  de  l'élec- 
tricité, l'ouverture  du  canal  de  Suez  et  de  celui  de  Panama,  etc. 

La  houille  a  eu  enfin  pour  conséquence  de  lancer  les  Etats 
eux-mêmes  dans  la  voie  des  grands  travaux  d'utilité  publique. 
Ces  derniers  se  sont  développés  en  proportion  de  la  puissance  de 
ce  nouveau  moteur.  Le  budget  ne  suffisant  pas  à  des  entreprises 
aussi  considérables .  il  a  fallu  recourir  aux  emprunts,  c'est-à-dire 
à  la  constitution  de  sociétés  de  prêteurs  de  fonds  encore  plus 
importantes  cpie  les  précédentes. 

C'est  ainsi  que  l'argent  a  pris  subitement  une  puissance  énorme, 
inouïe,  caractérisée  par  ce  fait  qu'il  produit  des  revenus  de  lui- 
même,  c'est-à-dire  sans  exiger  de  la  part  du  propriétaire  aucun 
travail  personnel.  Ce  qui  était  autrefois  un  cas  très  rare,  est  de- 
venu tout  à  coup  le  cas  le  plus  fréquent.  L'espèce  du  «  capitaliste  » 
s'est  développée  subitement  et  avec  une  telle  extension  ([u'elle 


8  LA    SCIKNCK    SOCIALE. 

embrasse  .nijourd'hiii  non  scnilcMirnl  les  i'iiniillrs  rielies,  mais  les 
plus  liumhles,  celles  (|ui  t'conoinisent  son  pai'  son  un  eapital 
minime. 

Voilà  ce  <ju"a  l'ail  la  houille. 

Il  suffit  (le  le  constater  pour  se  rendre  compte  (jur  lOn  est  on 
présence  d'une  transformation  purement  naturelle.  Elle  est  le  ré- 
snltat  de  la  force  même  des  choses,  ((ai  est  infiniment  supérieure 
;\  la  force  des  hommes.  Il  y  aurait  donc  folie  à  vouloir  aller 
contre;  l'échec  serait  certain. 

Les  causes  qui  ont  porté  le  public  cà  se  jeter  avec  tant  d'em- 
pressement sur  les  valeurs  mobilières  ne  sont  pas  moins  positives. 

Ces  valeurs  présentent  un  premier  avantage  :  elles  sont  com- 
modes. 

D'abord  rien  n'est  plus  aisé  que  de  les  acquérir,  puisqu'elles 
sont  divisibles  presque  à  l'infini.  Elles  sont  par  là  à  la  portée  du 
plus  modeste  capitaliste.  Ensuite,  elles  donnent  des  revenus  sans 
imposer  aucun  travail,  aucune  charge;  c'est  là  une  séduction 
également  accessible  à  tous.  Enfin,  ces  revenus  vous  arrivent, 
lorsqu'ils  arrivent,  avec  une  périodicité  et  une  régularité  que  l'on 
ne  trouve  pas  à  exercer  personnellement  l'agriculture,  l'industrie, 
ou  le  commerce.  Comment  résister  à  des  avantages  aussi  mani- 
festes? 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ces  valeurs  ont  un  autre  attrait  :  elles 
offrent  la  perspective  séduisante  soit  d'une  plus-value,  soit  d'un 
remboursement  avantageux,  soit  de  lots  considérables.  C'est  de 
la  fortune  qui  vient  en    dormant. 

On  y  compte  d'autant  plus  que,  pendant  longtemps,  les  ac- 
tionnaires ont  réalisé  des  bénéfices  considérables  :  on  cite,  avec  des 
.sentiments  de  convoitise,  ceux  d'Anzin,  dont  le  fameux  denier 
représente  une  fortune  ;  ceux  de  Suez ,  de  la  Compagnie  du  gaz  de 
Paris,  etc.,  etc.  A  l'époque  où  tout  était  à  créer,  où  les  besoins  à 
satisfaire  étaient  immenses,  où  la  concurrence  était  encore  peu 
développée,  beaucoup  de  ces  entreprises  donnaient  en  peu  d'an- 
nées des  bénéfices  inespérés.  Le  public  émerveillé  accourait  et 
accourt  encore  comme  des  alouettes  au  miroir.  S'il  y  a  des  dé- 
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ceptioiis,  elles  se  perdent  au  milieu  de  ces  succès  retentissants. 

Enfin,  les  valeurs  de  bourse,  à  cause  de  la  facilité  que  l'on  a  à 
les  acquérir  et  aies  revendre  et  des  changements  de  cours  qu'elles 
subissent,  attirent  un  grand  nombre  d'esprits,  par  les  séductions 
de  la  spéculation.  On  a  la  perspective  non  plus  seulement  d'ad- 
ministrer commodément  sa  fortune,  mais  de  l'augmenter  tout 
d'un  coup,  dans  des  proportions  indéfinies. 

Voilà  bien  ,  en  résumé ,  les  causes  qui  poussent  à  acheter  les 
valeurs  mobilières. 

Ce  mouvement  a  eu  pour  résultat  de  faire  tourner  toutes  les 
tètes.  Il  a  développé,  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
le  culte  de  l'argent.  Il  a  ouvert  à  chacun  des  perspectives  indé- 
finies d'enrichissement.  Il  a  mis  au  pinacle  les  hommes  de  finance  ; 
il  en  a  fait  les  rois  de  l'époque. 

Mais  cette  belle  médaille  a  son  revers. 

Jamais  la  figure  qui  représente  la  Fortune  debout  sur  une  roue 
qui  tourne  n'a  été  plus  exacte. 

Les  fortunes  mobilières  sont  essentiellement  instables. 

Elles  sont  à  la  merci  de  toutes  les  fluctuations  du  marché.  Et 
ce  dernier  est  lui-même  à  la  merci  de  tous  les  hasards  de  la 
politique  et  de  la  spéculation.  Nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  l'his- 
toire que  tout  le  monde  connaît  des  ruines  que  la  Bourse  accu- 
mule chaque  jour. 

Mais,  à  certains  moments,  la  crise  financière  est  tellement  in- 
tense ,  elle  frappe  à  la  fois  tant  de  tètes,  qu'elle  devient  une  véri- 
table catastrophe.  Elle  ressemble  à  un  effondrement;  il  se  produit 
un  «  krach  »  formidable. 

Alors  c'est  une  clameur;  tous  les  intérêts  blessés  se  soulèvent. 
C'est  à  qui  portera  contre  les  financiers,  contre  les  agioteurs,  les 
accusations  les  plus  passionnées  et  que  souvent  l'on  mériterait  soi- 
même.  On  veut  bien  toucher  les  dividendes,  mais  on  ne  veut  pas 
courir  les  risques.  Et  cependant  ceux-ci  sont,  autant  que  ceux-là, 
les  fruits  naturels  du  système  financier.  Les  valeurs  de  bourse 
produisent  l'instabilité  comme  le  pommier  produit  la  pomme  et 
la  vigne  le  raisin,  (^est  une  loi  naturelle  au  même  titre. 

Mais  les  intérêts  ne  voient  pas  ;  ils  ne  raisonnent  pas. 
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.le  mr  Iroiiipc.  I.cs  intérrls  oui  noiiIii  r.iisoiiiKM"  cl  ils  ont  dil  : 
((  Toiil  le  mal  \  ient  des  .liiils,  i|in  liciiiicnl  le  iiiarcln'',  (|ui  l'ont  à 
\(>lonl<''  la  hausse  (4  la  l)aiss('.  Pour  Irionipiin- dCux,  il  faut cin- 
ployri' 1rs  jnrines  armes,  nous  placer  sur  le  même  terrain.  U  faut 
l'aire  appel  i\  tous  ceux  qui  professent  les  mêmes  opinions  (|ue 
nous,  et,  avec  leurs  capitaux,  engager  la  lutte  contre  l<'s  .luifs,  » 

On  sait  comment  a  tourné  l'entreprise  :  M.  liontouv  nous  en 
donne  le  récit,  dans  son  récent  ouvrag*'  sur  \  Lnioti  générale. 

Je  n'ai  pas  à  juger  cette  bancjue.  La  ((uestion  que  j'examine  est 
plus  haute;  c'est  une  question  sociale,  une  (piestion  purement 
scieutiti(pie. 

11  s'agit  de  savoir  si  Tinstabilité  inhérente  aux  valeurs  de  bourse 
et  si  la  domination  des  hommes  d(»  bourse  peuvent  ou  ne  peuvent 
pas  être  conjurées. 

On  va  voir  que  non  seulement  elles  peuvent  l'être,  mais 
qu'elles  le  sont  réellement  dans  certains  pays. 


L'extension  prise  de  notre  temps  par  les  valeurs  de  bourse  n'a 
pas  produit  partout  les  mêmes  résultats.  Il  est  remarquable  que 
les  pays  les  plus  ébranlés  ne  sont  pas  nécessairement  ceux  où  l'a- 
giotage est  le  plus  développé.  En  d'autres  termes,  certains  pays 
supportent  sans  secousse  une  dose  de  spéculation  beaucoup  plus 
forte  que  celle  qui  suffit  à  jeter  la  perturbation  dans  d'autres 
pays.  C'est  un  pbénomène  analogue  à  la  force  de  résistance 
des  vignes  américaines  comparée  à  celle  des  vignes  françaises  vis- 
à-vis  du  pbylloxéra. 

On  ferait  une  bibliothèque  avec  les  ouvrages  publiés  récem- 
ment en  France,  pour  pousser  ie  cri  d'alarme  au  sujet  des  dangers 
que  les  Juifs  et  la  spéculation  font  courir  à  la  société.  Ce  qui  brille 
dans  ces  ouvrages,  je  l'ai  dit  au  début  de  cet  article,  ce  n'est 
pas  précisément  le  calme  et  la  raison  ;  ils  sont  l'œuvre  de  la  pas- 
sion violente.  La  plupart  dépassent  le  but,  ce  qui  est  un  mauvais 
moyen  pour  l'atteindre.  Tous  ne  voient  que  la  surface  des  choses 
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et  uo  proposent  que  des  remèdes  inapplicables,  ou  inefficaces.  Mais, 
(lu  moins,  cette  levée  de  boucliers  est  un  symptôme  caractéris- 
iiipie  du  malaise  dont  soutire  la  société  française. 

Ce  malaise  ne  vient  pas  de  ce  que  les  Français  se  soient  jetés 
sur  les  valeurs  de  bourse  avec  plus  d'empressement  que  les  au- 
tres peuples.  Ces  mêmes  valeurs  ne  sont  pas  moins  en  faveur  en 
Angleterre,  dans  les  Etats  Scandinaves,  en  Allemagne,  ou  aux 
États-Unis  qu'en  France. 

La  différence  réside  uniquement  dans  la  manière  de  procéder. 

Les  peuples  qui  ont  su  le  mieux  éviter  les  conséquences  ré- 
sultant de  l'instabilité  des  valeurs  de  Bourse  ont  tous  réussi  par 
le  même  moyen  :  ils  n'ont  pas  fait  reposer  leur  fortune  sur  ce 
genre  de  «  placement  »  ;  ils  ne  lui  ont  confié  que  leurs  économies 
et  non  leur  patrimoine. 

Les  Français,  au  contraire,  ont  tout  lâché,  pour  jeter  à  la 
Bourse  économies  et  patrimoine.  Cela  est  tellement  vrai  que 
l'on  a  coutume  de  dire,  avec  un  sot  orgueil,  que  la  France  est 
le  pays  où  l'argent  est  le  plus  abondant.  Le  fait  est  vrai  et  il 
tient  précisément  à  la  tendance  générale  des  Français  à  mettre 
leur  fortune  en  argent,  à  la  rendre  «  liquide  »,  suivant  l'ex- 
pression consacrée.  L'idéal  d'un  grand  nombre  de  Français  est 
d'avoir  toute  leur  fortune  en  portefeuille. 

C'est  à  cause  de  cela  que  la  plupart  des  émissions  financières 
du  monde  entier  se  font  en  France.  La  France  est  le  grand 
marché  de  l'argent,  en  ce  sens  que  c'est  le  pays  où  un  financier 
habile  peutjeter,  avec  le  plus  de  profit,  le  plus  vaste  coup  de  filet. 
L'argent  français  s'écoule  à  l'étranger  par  mille  ruisseaux...  qui 
ne  reviennent  pas  tous  en  France.  Il  s'est  écoulé  en  Turquie, 
dans  le  Honduras  et  le  Venezuela,  dans  les  mines  d'Espagne  et 
de  la  République  Argentine,  dans  le  Pérou,  etc.,  etc.  Le  pro- 
gramme de  V Union  générale  qu'expose  M.  Bontoux  dans  son 
ouvrage  ne  comprenait  guère  que  des  affaires  à  l'étranger  : 
banque  des  pays  autrichiens,  chemins  de  fer  serbes  et  affaires 
annexes,  brasseries  austro-françaises,  banque  des  pays  hongrois, 
exploitation  métallurgique  de  la  Styrie  et  de  la  Carinthie,  so- 
ciété d'assurance  franco-hongroise,  mines  de  Trifail  en  Autriche, 
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dicmiiis  (le  Ici'  de  la  Uussic  iiK-i'idioiialc,  cliciniiis  de  IVr  de  Si- 
bérie, clieinius  de  fer  de  Viciiiic  à  IN^sili,  cliciiiiiis  de  tVr  de 
Viriinc  A  Constantinoplc,  canal  de  navii^atioii  nitrc  IV;slli  ci  la 
riiciss,  af;i'an(liss('in('n(  cl  aiii(''iiaf;<Miieiil  du  port  de  Ti-iesle,  clic- 
iniiis  de  fer  l)ulgares,  l)auque  serbe,  etc.  (>'est  véritablement  à 
donner  le  vertige.  Kt  cependant  je  n'invente  rien;  l'ouvrage  de 
M.   Honlouv  expose  tout  au  long  ces  diverses  affaires. 

Enlin,  ne  sait-on  pas  que  les  deux  plus  grandes  entreprises 
de  ce  temps,  le  percement  du  canal  de  Suez  et  du  canal  de  Pa- 
nama, ont  été  excutées  en  grande  partie  avec  des  capitaux  fran- 
çais? Cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  entreprises  resteront  entre  les 
mains  des  Français.  Suez  appartient  déjà  à  l'Angleterre  ;  Panama 
passera  vraisemblablement  entre  les  mains  des  citoyens  améri- 
cains. Ce  sont  les  Français  qui  payent,  mais  ce  ne  sont  pas  eux 
(jui  exploitent.  Us  courent  les  chances;  d'autres  recueillent  les  bé- 
néfices assurés. 

C'est  donc  un  fait  bien  certain  que  la  France  est  le  pays  où 
les  fortunes  sont  le  plus  mobilisées. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  fait? 

11  tient  à  ce  que  les  Français  négligent  de  plus  en  plus  les  trois 
grandes  sources  auxquelles  s'alimente  la  fortune  publique  :  l'a- 
griculture, l'industrie  et  le  commerce. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  redire  avec  quelle  persistance  la 
monarchie,  particulièrement  Louis  XIV,  a  arraché  la  noblesse  à 
ses  terres  pour  l'attirer  à  la  cour.  La  classe  supérieure  a  été 
peu  à  peu  déshabituée  de  la  résidence  rurale  et  des  choses  de  la 
culture.  Elle  est  devenue  une  classe  urbaine.  M.  Demolins  a  décrit 
ici  même  cette  évolution  (1).  Elle  s'est  continuée  depuis  lors  et  la 
France  est  aujourd'hui  le  pays  où  les  grands  propriétaires  pra- 
ticjuentle  plus  l'absentéisme  et  s'occupent  le  moins  de  leur  exploi- 
tation rurale.  Dès  lors,  les  capitaux  qui  auraient  dû  retourner  à 
la  terre  et  être  utilisés  en  améliorations  agricoles  se  sont  trouvés 
disponibles. 

Ces  capitaux  auraient  pu  aller  à  l'industrie  ou  au  commerce. 

(l)  T.  V,  p.  230  et  suivantes. 
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Mais.  (Ml  voit  11  d'un  sot  préjugé,  ces  occupations  sont  considérées, 
en  France,  par  tous  ceux  qui  prétendent  appartenir  à  la  classe 
supérieure,  comme  une  dérogeance.  Les  gens  (jui  s'y  adonnent 
n'y  voient  eux-mêmes  qu'un  moyen  de  faire  rapidement  fortune, 
de  se  «  retirer  »  le  plus  tôt  possible,  et  de  faire  entrer  leurs  lils 
dans  les  carrières  qui  sont  aujourd'hui  particulièrement  ambi- 
tionnées par  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  classe  supé- 
rieure. 

Ce  sont  les  carrières  administratives.  Faire  partie  de  l'admi- 
nistration civile  ou  militaire  est  le  rêve  de  tous  les  Français  pres- 
(jue  sans  exception  (1).  C  est  le  moyen  d'être  bien  vu,  de  faire 
de  riches  mariages  et  de  pénétrer  dans  un  certain  monde.  Aussi 
toutes  les  carrières  de  l'Etat  sont-elles  assiégées  par  une  multi- 
tude innombrable  et  grossissante  de  candidats. 

Le  Français  est  donc  fonctionnaire,  ou  candidat  fonctionnaire. 
A  ce  titre,  il  reçoit  des  appointements.  Que  voulez-vous  cju'il 
fasse  de  l'argent  qu'il  économise  sur  ses  dépenses?  Pour  les  causes 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  n'a  ni  l'idée  ni  l'envie  de  l'u- 
tiliser pour  entreprendre  l'agriculture,  l'industrie,  ou  le  com- 
merce. Ce  serait  déchoir.  D'ailleurs  ces  occupations  lui  sont  com- 
plètement étrangères. 

Ces  économies  vont  donc  tout  naturellement  se  placer  en  va- 
leurs de  bourse.  C'est  la  seule  issue  ouverte  et  elle  attire  particu- 
lièrement des  gens  qui  ne  veulent  pas,  ou  qui  ne  peuvent  pas, 
faire  valoir  eux-mêmes  leurs  capitaux. 

Cette  solution  a  pour  les  Français  un  autre  avantage. 

Elle  est  remarquablement  appropriée  à  leur  régime  de  suc- 
cession. Celui-,ci  prescrit  le  partage  des  biens  à  chaque  généra- 
tion, c'est-à-dire  une  liquidation  périodique.  Or,  liquider  périodi- 
quement un  domaine,  une  industrie,  ou  un  commerce,  c'est  une 
opération  difticile  et  ruineuse  ;  c'est  leur  enlever  la  principale 
chance  de  succès,  qui  est  l'esprit  de  suite. 

Au  contraire,  rien  n'est  aisé  comme  de  partager  entre  ses  en- 
fants des  valeursde  bourse;  elles  sont  divisibles  presque  à  l'intini. 

(1)  Voir  à  ce  sujet  l'arliclf  inlitulé  La  Dictature,  t.  V.  p.  373. 
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Kllt's  Odiisliliinit  le  ^cmu'c  de  l'oiliiiir  ijui  convient  !••  iniciiv  t-l 
(|ni  s'adnplo  com[)lèteiii('Mt  ù  des  l'.iinillcs  mobiles  et  instal)les. 
C'est  ainsi  (|ne  s'csl  p.iilicMliriciiiciil  dt'NcIopjx'  cii  France,  le 
type  du  I'  rentier   ». 

Knlin,  une  deruière  circonstance  \ient  encore  ang-nienter  les 
économies  en  arii-eut  dont  peuveut  disposer  les  familles  fran- 
çaises :  elles  ont  peu  denfants  (1),  de  un  à  deux  en  moyenne. 
L'arqent  (pie  les  autres  ])euples  emploient  à  élever  de  nombreux 
enfants  se  trouve  ainsi  disponible  (!t  à  la  disj)osition  des  entre- 
prises liuancières.  La  stérilité  systématique,  (jni  produit  une  dé- 
perdition de  force  sociale  pour  l'avenir,  amène  du  moins,  dans 
le  présent,  une  augmentation  de  capital  disponible.  Une  [)artie 
de  l'économie   de  la  France  provient  d'une  économie  d'enfants. 

Calculez  maintenant  les  conséquences  d'une  crise  tinancière 
pour  des  g-ens  dont  toute  la  fortune  repose  sur  des  valeurs  de 
bourse.  (Vest  un  désastre  irréparable. 

En  est-il  de  même  partout? 


III. 


Il  y  a  des  pays  où  les  choses  se  passent  bien  différemment. 

Dans  ces  pays,  l'argent  est  plus  rare,  et  c'est  pour  cela  que  les 
financiers  s'efforcent  d'y  attirer  celui  de  la  France. 

Si  l'argent  est  plus  rare,  c'est  parce  qu'il  va  tout  d'abord  ali- 
menter l'agriculture,  l'industrie,  ou  le  commerce. 

Chez  les  Anglo-Saxons  et  chez  les  Allemands,  l'agriculture  n'a 
pas  été  abandonnée  par  la  classe  supérieure.  Un  gentilhomme 
allemand,  un  lord  anglais  sont  essentiellement  des  ruraux  (2). 
Ils  ont  de  vastes  domaines  et  y  résident  ;  lorsqu'ils  ne  les  font 
pas  valoir  eux-mêmes  en  totalité,  ils  exploitent  au  moins  direc- 
tement une  réserve.  Par  là,  ils  sont  au  courant  des  choses  de  la 
culture,  s'y  intéressent  et  sont  portés  à  y  employer  leurs  capitaux. 
Un  propriétaire  français  peut  difficilement  se  faire  une  idée  des 

(1)  Voir  sur  cette  question  Zrt  Science  sociale,  t.  III,  p.  467  et  suiv. 

(2)  Voir  la  description  du  grand  propriétaire  anglais,  dans  la  Science  sociale, 
t.  IV,  p.  131  et  226. 
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sommes  considérables  qu'un  grand  propriétaire  anglais  consacre 
aux  améliorations  agricoles  (1).  Cet  emploi  dv  I;i  fortune  est  le 
principal  titre  d'un  gentleman  à  la  considération  publique  (2). 

Voyez  les  nombreux  émigrants  des  familles  anglaises.  Scandi- 
naves, ou  allemandes;  partout,  aux  Etats-Unis,  en  Australie,  en 
Nouvelle-Zélande,  etc.,  ils  créent  des  domaines  ruraux.  Posséder 
un  domaine  rural  et  l'exploiter  est  la  plus  haute  ambition  de  ces 
émigrants.  Us  se  font  colons,  settlers,  squatters.  C'est  ainsi  que  s'é- 
tablissent au  dehors  un  grand  nondjre  de  fds  de  lords  anglais. 
Quand  on  fait  un  pareil  emploi  des  ressources  fournies  par  la 
famille,  il  ne  reste  pas  grand'chose  pour  les  valeurs  de  bourse. 

Au  contraire,  les  émigrants  français  sont  très  rares,  et  ceux 
qui  prennent  la  dure  résolution  de  s'expatrier  vont  presque  tous 
dans  nos  colonies  en  qualité  de  fonctionnaires.  Là,  ils  entravent 
la  colonisation  beaucoup  plus  cju'ils  ne  la  servent. 

La  culture  n'est  pas  la  seule  voie  ouverte  à  l'activité  indivi- 
duelle. Chez  les  peuples  que  je  considère  en  ce  moment,  l'indus- 
trie et  le  commerce  sont  également  en  faveur,  même  dans  la  classe 
supérieure.  Les  fds  d'un  lord  anglais  qui  ne  se  créent  pas  un 
domaine  rural  à  l'étranger,  s'établissent  en  Angleterre  comme 
industriels,  ou  comme  commerçants.  Ils  ne  croient  pas,  et  on  ne 
croit  pas,  autour  d'eux,  qu'ils  dérogent  en  agissant  ainsi.  Le  prodi- 
gieux développement  de  l'industrie  et  du  commerce  en  Angle- 
terre et,  depuis  peu.  en  Allemagne,  ne  tiennent  pas  à  une  autre 
cause.  Or,  de  pareilles  entreprises  exigent  des  capitaux  considé- 
rables ;  c'est  autant  d'enlevé  aux  valeurs  de  bourse  et  à  la  spécu- 
lation. 

Ces  familles  sont  d'autant  plus  portées  à  s'adonner  à  la  culture, 
à  l'industrie  et  au  commerce,  que  la  bureaucratie  est  beaucoup 
moins  développée  à  l'étranger  qu'en  France.  En  Angleterre,  par 
exemple,  le  nombre  des  fonctionnaires  est  réduit  à  son  minimum. 
L'activité  se  reporte  donc  naturellement  sur  les  professions  utiles. 

Elle  s'y  reporte  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  que  ces  profes- 


(1)  V.  L.  (leLavergne.  Essaisur  Vcconomie  ruialc  de  IWmjlctene. 

(2)  V.  l'aine,  iSolcs  sur  rAng/ctenc. 
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sions  ne  sont  pas  exposées,  cnimiic  en  ri-aiice,  «  réchéancc  du  par- 
tage forcé.  I><'  |>ér('  dr  laniillc,  disposant  de  ses  biens,  peut  créer 
des  «imvres  durables  qui  lui  survivront. 

On  doit  so  rendre  compte»  maintenant  que  des  familles  dont  la 
première  préoccupation  est  d'asseoir  leni- fortune  sur  des  entre- 
prises personnelles  soient,  par  le  lait  même,  à  l'abri  de  l'instabi- 
lité des  fortunes  mobilières.  Si  elles  font  des  placements  en  valeurs 
de  bourse,  c'est  seulement  comme  un  voyageur  qui  ris<|uerait  à 
Monaco  quelques  centaines  de  francs.  S'il  gagne,  tant  mieux  pour 
lui;  mais  s'il  perd,  le  malheur  est  limité,  sa  fortune  n'est  pas 
atteinte.  Les  familles  françaises,  au  contraire,  ressemblent  à  un 
joueiu'  (jui,  ayant  réalisé  tout  son  bien,  irait  le  risquer  d'un 
seul  coup  sur  la  fatale  roulette. 

Évidemment,  toutes  les  opérations  de  bourse  ne  présentent  pas 
le  même  aléa.  Il  y  a  ce  que  Ion  est  convenu  d'appeler  les  «  pla- 
cements de  pères  de  famille  »,  les  «  placements  de  tout  repos.  » 
Ce  sont  peut-être  là  de  bien  grands  mots.  En  tous  cas,  il  est  si 
difficile  de  savoir  exactement  où  commencent  et  où  finissent 
ces  placements;  ou  a  vu  s'écrouler  tant  de  ces  valeurs  «  de  tout 
repos  »  ;  les  administrateurs  de  ces  entreprises  sont  souvent 
eux-mêmes  si  peu  au  courant  de  la  situation  exacte  des  sociétés 
qu'ils  administrent  (M.  Bontoux  avoue  qu'il  n'a  jamais  connu 
exactement  la  situation  de  V Union  générale) ^  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sûr,  c'est  de  placer  ainsi  seulement  ce  que  l'on  peut  risquer, 
sans  compromettre  son  patrimoine  et  celui  de  ses  enfants.  Voilà  le 
vrai  placement  de  père  de  famille. 

m. 

En  somme,  les  Français  ont  lâché  la  proie  pour  l'ombre. 

Dans  la  conclusion  de  son  ouvrage,  M.  Bontoux  parle  des  espé- 
rances de  quelques-uns  de  ses  amis  :  «  On  songerait,  dit-il,  à  rallier 
les  anciens  éléments  de  rC/"/iiort  générale,  on  caresserait  la  pensée 
de  chercher  dans  l'avenir  la  compensation  des  épreuves  du 
passé  (1)  ». 

(1)  L'Union  générale,  p.  2ô0. 
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Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  clans  ce  projet,  mais  ce  que  je 
sais  bien,  c'est  que  ce  n'est  pas  avec  de  pareilles  entreprises  qu'on 
échappera,  comme  le  croit  M.  Bontoux,  <(  au  malaise  qui  paralyse 
les  forces  vives  de  notre  race;...  qu'on  assurera  la  protection  de 
bien  des  intérêts  sacrifiés,  de  bien  des  droits  méconnus  et  l'ac- 
complissement de  bien  des  devoirs  contre  lesquels  le  temps  ne 
peut  prescrire  [i)   ». 

L'intérêt  et  le  devoir  ne  sont  pas  là.  On  trompe  indignement 
une  foule  de  braves  gens,  en  leur  tenant  un  pareil  langage,  en 
essayant  de  dissimuler  des  entreprises  purement  financières  sous 
les  grands  mots  de  bien  public  et  de  devoir. 

Mais,  dira-t-on,  si  on  laisse  la  place  libre  aux  financiers,  ils 
auront  bientôt  tout  envahi;  les  Juifs  règ-neront  en  maîtres. 

Voilà  la  grande  erreur;  voilà  le  sophisme  que  nous  voulons 
démasquer. 

Personne  ne  viendra  soutenir  que  les  financiers  vous  prennent 
l'argent  dans  votre  poche;  ils  n'opèrent,  ils  ne  s'enrichissent 
qu'avec  l'argent  que  vous  voulez  bien  leur  confier.  Le  singulier 
moyen  de  les  affaiblir,  que  de  leur  apporter  toutes  vos  économies  ! 
Vous  amenez  sottement  de  l'eau  au  moulin  et  vous  vous  étonnez 
ensuite  que  le  moulin  tourne,  qu'il  broie,  comme  si  ce  n'était 
pas  là  sa  fonction  naturelle  1 

C'est  la  mobilisation  de  vos  fortunes  qui  a  fait  de  la  France  la 
Terre  promise  des  financiers.  Le  Juif,  contre  lequel  vous  criez 
tant,  est  une  plante  qui  ne  se  développe  que  dans  les  terrains 
favorables.  Pourquoi  ne  se  développe-t-il  pas  en  Angleterre, 
dans  les  États  Scandinaves ,  aux  États-Unis,  en  Australie,  etc.? 
Parce  que  toutes  les  fortunes  n'ont  pas  été  mobilisées,  parce 
que  chacun  fait  fructifier,  sur  sa  terre,  dans  son  industrie, 
dans  son  commerce,  l'argent  dont  il  dispose.  Là  où  il  n'y  a 
rien  à  prendre,  le  Juif  perd  ses  droits. 

Au  contraire,  il  reconquiert  la  puissance  en  Pologne,  parce  que 
les  familles  y  sont  aussi  instables  qu'en  France  (2);  en  Russie, 


(1)  L'Union  générale,  p.  252. 

[2)  Voir  La  Science  sociale,  t.  V,  p.  12  i,  125. 
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|>;ii('('  ([iH'  l.i  <'l;iss('  siiprriciirc  est  (l(''S()ri:<nns(''('  depuis  Pieri'(!  le 
(iraiid  (1  ).  <'l  (111111'  facou  t^ciK'îr.-ilc  diiiis  roiiciil,  |>ai'C('  <|ii('  ces  po- 
j»id;di()iis  pali'iarcnles  ir.ippi'opi'iml  (|iir  r;id)lriiiciil  l(^  sol,  so 
livrent  pou  à  rindustric  cl  sont  naliufllcnicnl  inipit'voyantcs. 

Si  vous  voulez  avoir  raison  du  .luif,  coupez-lui  les  vivres;  il  ne 
résiste  pas  à  ce  coup-lA. 

Tour  cela,  prenez  vous-nn^mes  en  main  rexploitation  de  votre 
foitune;  rendez-la  stable,  en  revenant  sur  vos  domaines  ruraux, 
qui  soutirent  cruellement  de  votre  absence.  La  terre  rend , 
avec  intérêt,  ce  qu'on  lui  donne,  et  elle  le  rend  beaucoup  plus 
sûrement  (ju'on  no  h'  croit  en   France. 

Du  même  coup,  vous  recon(]uerrez  Finfluence  sociale  (jue  vous 
avez  perdue  ;  vous  reprendrez  la  direction  de  ces  populations 
rurales,  qui  passent  aujourd'hui,  avec  armes  et  bagages,  aux 
politiciens  des  cantons.  Voyez  les  grands  propriétaires  anglais  : 
ils  ont  conservé  la  direction  de  leur  pays,  parce  qu'ils  sont  restés 
ruraux,  parce  qu'ils  n'ont  pas  mobilisé  leur  fortune.  Ils  occupent 
des  citadelles  (]ui  défient  tous  les  efforts  des  Juifs. 

Unand  on  ^it  sur  ses  terres,  on  fait  des  économies.  Employez- 
les  à  créer  des  banques  locales  administrées  exclusivement  par 
les  propriétaires  du  pays  et  prêtant  e.rclusivemeni  aux  petits 
agriculteurs  du  voisinage. 

C'est  ainsi  que  les  grands  propriétaires  du  Schleswig-Holstein 
ont  empêché  chez  eux  l'introduction  des  usuriers  juifs.  Ils  prêtent 
à  4  %  et  sans  exiger  de  remboursement.  Ils  opèrent  à  coup  sûr, 
parce  qu'ils  connaissent  de  longue  date  les  gens  auxquels  ils  prê- 
tent. Ils  incitent  ainsi  les  fds  de  paysans  à  s'établir  dans  le  pays; 
ils  arrêtent  l'émigration  vers  les  villes  et  s'assurent  par  là  ces 
fameux  bras  qui,  en  France,  manquent  à  l'agriculture.  La  vérité, 
c'est  que  l'agriculture  française  manque  surtout  de  tète. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Préparez  un  de  vos  fils  pour  vous  succéder  sur  votre  domaine. 
Mais  n'allez  pas  choisir  le  plus  incapable,  celui  dont  on  dit  en 
France  :  «  Il  est  bon  pour  faire  un  agriculteur.  »  L'ag-riculture, 

'  1 1  Voir  La  Science  sociale.  1.  III.  \k  413  et  suiv. 
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>Ies.sieui>,  est  la  plus  noble  des  professions.  A  lenfant  que  vous 
aurez  choisi  avec  discernement,  transmettez  votre  domaine  et 
votre  influence  rurale  reconquise. 

.le  sais  Ijien  qu'il  y  a  rol)stacle  de  la  loi  successorale,  qui  exige 
le  partiige  en  nature  et  qui  nous  prépare  l'avenii'  de  la  Pologne 
et  de  l'Irlande  (1).  Mais  cette  législation  tombera  le  jour  où  l'opi- 
nion le  voudra.  Son  sort  est  donc  entre  vos  mains. 

Mais  ne  faites  pas  de  vos  autres  enfants  des  fonctionnaires  ; 
faites-en  des  hommes  libres.  Habituez-les,  dès  l'enfance,  à  l'idée 
qu'il  faut  savoir  se  tirer  d'affaire  dans  la  vie;  qu'au  besoin  il  faut 
savoir  s'expatrier.  Ne  leur  dites  pas  que  l'industrie  et  le  commerce 
sont  des  occupations  peu  dignes  d'un  homme  de  «  votre  monde  ». 
Il  n'y  a  qu'une  chose  digne ,  c'est  de  se  suffire  à  soi-même  et 
d'être  indépendant.  Placez  entre  les  mains  de  ces  jeunes  hommes, 
rendus  vig"oureux  et  solides  au  moral  et  au  physique ,  les  fonds 
que  vous  placez  en  valeur  de  bourse.  Qu'ils  les  fassent  fructifier 
par  leur  travail  personnel. 

Voilà  encore  un  argent  qui  échappera  aux  Juifs. 

Si  vous  faites  ainsi,  vous  n'aurez  plus  à  craindre  la  puissance 
envahissante  de  ceux-ci  et  vous  serez  bientôt  maîtres  du  pays; 
vous  redeviendrez  véritablement  la  classe  dirigeante,  parce  que 
votre  force  reposera  non  plus  sur  des  valeurs  de  bourse  essen- 
tiellement instables,  mais  sur  ce  qui  fait  la  force  des  peuples 
et  des  familles  :  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce. 

.T.  MorsTiEK. 

1  Voir  La  Science  sociale,  t.  V.  p.  i:>i-127. 
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III. 


L'ART   DES   FORÊTS  SOUS    LE    REGIME    DE    LA    PROVINCE 

ET  DE   L'ÉTAT. 


Nous  avons  étudié ,  dans  notre  précédent  article ,  Torganisa- 
tion  la  plus  simple  des  populations  forestières,  celle  à  laquelle 
donne  lieu  la  forêt  possédée  et  exploitée  par  une  famille-souche 
patronale. 

Nous  abordons  aujourdliui  l'étude  des  deux  autres  types  plus 
compliqués  :  les  organisations  auxquelles  donne  lieu  la  forêt 
possédée  et  exploitée  par  la  Province  et  la  forêt  possédée  et  exploi- 
tée par  l'État. 

Dans  ces  deux  types,  le  travail  ayant  le  même  objet,  l'exploi- 
tation forestière,  produit  les  conséquences  générales  que  nous 
avons  précédemment  signalées. 

Mais,  d'autre  part,  la  substitution  de  la  Province  ou  de  l'État 


d)  Voir  les  renvois  à  toule  la  série  des  études  antérieures,  t.  V,  p.  18  (livraison  do 
janvier  1888)  et  les  trois  pr<!(;édents  articles,  t.  Y,  p.  226,  297  et  503. 
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à  la  Famille  détermine  des  différences  assez  importantes   pour 
constituer  deux  variétés  nouvelles  de  Tart  des  forêts. 

Ce  sont  ces  différences  que  nous  allons  essayer  de  dég-ager. 


l.  L  EXPLOITATION  SOUS  LK  REGIME  DE  LA  PROVINCE. 

L'Allemagne  peut  nous  fournir  le  type  de  Fexploitation  des 
forêts  par  la  Province. 

Originairement,  les  forêts  de  ce  pays  étaient  exploitées  sous  le 
régime  de  la  famille-souche.  Elles  appartenaient  aux  familles  des 
petits  seigneurs  qui  se  partageaient  la  souveraineté  de  ce  vaste 
territoire  et  elles  présentaient  par  conséquent  les  caractères  du 
type  précédent. 

Mais  la  concentration  progressive  de  ces  petites  principautés  en 
plus  grands  États  a  eu  pour  résultat  de  déposséder  ces  familles 
et  d'attribuer  la  propriété  des  forêts  à  de  larges  provinces.  Car 
les  Etats  de  l'Allemagne,  sauf  des  exceptions  de  date  générale- 
ment récente,  ne  sont  à  vrai  dire  que  des  provinces  :  ils  n'en  dé- 
passent guère  la  dimension  et  l'importance.  Ceux  même  de  ces 
États  qui  ont  été  finalement  absorbés  par  quelque  grande  mo- 
narchie n'en  ont  pas  moins  conservé  une  bonne  part  d'autonomie  : 
l'unification,  en  Allemagne,  a  toujours  été  beaucoup  plus  politi- 
que qu'administrative.  Les  provinces,  ou  petits  États,  ont  été  assez 
fortes  pour  se  faire  reconnaître,  par  la  puissance  qui  les  annexait, 
le  droit  d'administrer  elles-mêmes  les  forêts  situées  sur  leur  ter- 
ritoire. 

L'art  des  forêts,  en  Allemagne,  appartient  donc  au  type  de 
l'exploitation  sous  le  régime  de  la  Province. 

L'Allemagne  possède  un  grand  nombre  de  forêts.  On  les  ren- 
contre principalement  dans  les  montagnes  du  sud,  qui  forment, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  (1  ),  une  série  de  plateaux  entre  la  basse 
Allemagne  et  les  hautes  régions  alpestres.  F^a  rig-ueur  du  climat 
et  la  faible  fertilité  du  sol  y  rendent  rex[)Ioitation  forestière  plus 

(1)  Voir  t.  V,  !>.  313  cl   suiv. 
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.•ivantai;ouso  <|U0  la  cultuiv.  Ou  a  (;ii  d'ailIfinN  iiitéivt  à  utiliser 
le  bois  eu  vue  de  l'exjjloilation  des  iiiiiK^s,  (jiii  son!  très  jioiul)r<!u- 
ses  sur  ces  plateaux  (1).  (ï'cst  le  cas,  par  exemple,  des  forêts  de 
du  llartz,  qui  nous  loiiiiiiront  les  (lails  principaux  du  type  (pu^ 
nous  étudions. 

Le  llartz  (2)  est  une  région  niontai^neuse  dont  la  plus  grande 
partie  s'étend  au  sud  <lu  Hanovre;  il  tire  précisément  son  nom  de 
la  forêt  hercynienne,  Hercinia sylva ,  si  célèbre  chez  les  Romains. 

L'exploitation  des  forêts  par  la  Province  présente  les  deux  ca- 
ractères essentiels  du  type  précédent ,  mais  sous  une  forme  diffé- 
rente et  à  un  degré  moins  accusé. 

1°  L'exploitation  par  la  Province  est  favorable  à  la  bonne  admi- 
nistration de  la  forél. 

La  Province,  en  effet,  possède,  comme  la  famille-souche,  la  sta- 
bilité nécessaire  pour  entreprendre  une  culture  qui  exige  une 
aussi  longue  durée.  Elle  peut  être  assimilée  à  un  patron  prati- 
quant la  transmission  intégrale,  puisqu'elle  échappe  à  l'éventua- 
lité de  la  mort  et  aux  partages  qui  pourraient  en  être  la  consé- 
quence. La  Province  est  un  patron  qui  ne  meurt  jamais. 

Elle  est  en  outre  naturellement  portée  à  avoir  la  prévoyance 
nécessaire  pour  résister  à  la  tentation  de  raser  la  forêt  alin  d'en 
réaliser  la  valeur.  A  ce  point  de  vue,  elle  est  bien  diftérente  de 
la  Commune. 

La  Commune  est  incapable  d'une  semblable  prévoyance.  De 
simples  paysans  sont  plus  séduits  par  les  avantages  immédiats 
que  peuvent  leur  procurer  des  coupes  arbitraires,  que  par  l'in- 
térêt des  générations  futures.  Ils  tirent  donc  de  la  forêt  le  plus 
possible,  au  risque  de  la  détruire.  Les  seuls  biens  productifs  que 
puisse  gérer  une  Commune  sont  des  biens  de  simple  récolte,  no- 
tamment l'herbe,  qui,  en  dépit  de  l'imprévoyance,  repousse  spon- 
tanément chaque  année.  Entre  les  mains  d'une  commune,  la 
forêt  retourne  ou  reste  à  la  simple  récolte  ;  elle  n'est  pas  amé- 
nagée. 

(1)  La  Science  sociale,  t.  V,  p.  313  et  suiv. 

(2)  Voir  £e*  Ouoriers  européens,  t.  Ili,  ch.  m. 
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Aussi,  dans  tous  les  pays  où  les  couiinunes  sont  restées  pro- 
priétaires des  sols  forestiers,  la  Province  ou  l'État  ont-ils  dû  in- 
tervenir, pour  prendre  en  main  la  tutelle  des  forêts.  Il  n'y  a 
pas  et  il  ne  saurait  y  avoir  de  forêts  aménagées,  sous  le  régime  de 
la  commune  indépendante,  pas  plus  que  sous  celui  de  la  famille 
instable.  Ces  deux  genres  de  patrons  sont  les  destructeurs-nés  de 
la  forêt. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Province.  Les  habitants  d'une 
province  ne  jouissent  pas  directement,  comme  ceux  d'une  com- 
mune, des  subventions  de  la  forêt,  parce  que  la  plupart  d'entre 
eux  ne  sont  pas  dans  son  voisinage.  Ils  n'ont  donc  ni  le  désir  ni  le 
moyen  de  la  mettre  au  pillage,  pour  se  procurer  le  bois  néces- 
saire à  leur  chauffage  ou  à  leurs  diverses  industries. 

En  outre,  la  Province,  constituant  une  circonscription  beaucoup 
plus  importante  que  la  Commune,  est  nécessairement  administrée 
par  des  hommes  plus  capables,  plus  désintéressés,  plus  suscep- 
tibles d'avoir  des  vues  d'avenir  et  de  subordonner  les  intérêts 
particuliers  et  immédiats  aux  intérêts  généraux  et  éloig-nés.  La 
Province  est  un  propriétaire  éminent;  c'est,  en  quelque  sorte, 
une  famille-souche  agrandie.  Elle  est,  dès  lors,  tout  à  fait  apte 
à  conserver  et  à  administrer  les  forêts. 

Enfin,  la  Province  administre- les  forêts  au  moyen  d'un  per- 
sonnel stable.  Ce  personnel  est  essentiellement  composé  de  gens 
appartenant  au  pays,  car  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  provin- 
cial sans  cela;  ce  ne  sont  donc  pas,  comme  dans  les  administra- 
tions de  l'État,  des  gens  venus  du  dehorsetqui puissent  méconnaître 
et  troubler,  en  se  succédant  les  uns  aux  autres,  les  traditions  de 
l'administration  locale.  Souvent  même  ce  personnel  se  recrute  de 
père  en  fils.  Les  familles  aiment  à  se  perpétuer  dans  des  fonctions 
qui  ne  les  détachent  pas  de  leur  pays.  Il  se  forme  ainsi  sur  place 
des  dynasties  d'ingénieurs  et  d'administrateurs  appropriés  aux 
besoins  spéciaux  de  l'exploitation. 

Dans  ces  conditions,  il  s'établit  un  lien  étroit  et  permanent 
entre  la  forêt  et  les  agents  chargés  de  son  exploitation.  Ceux-ci 
s'intéressant  à  elle,  ils  peuvent  en  poursuivre  les  améliorations  à 
long  terme  ;  ils  sont  assurés  de  voir  les  résultats  de  leurs  longs  ef- 
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loris;  ils  soiil,  comme  les  arhrcs  (juils  <'iiHi\('iit,  profondément 
enracinés  au  sol;  ils  en  ont  en  (|nel(jn(î  sorte  la  loni;évité. 

Sur  ce  point  encore.  l;i  IM'o\ince  <st  placé'c  dans  une  siluation 
aussi  favorable  (pie  l.-i  l'amille-souelie. 

(In  va  pouvoir  s'e\|)li(|uer  malMlcnant  poui'rpioi  les  forêts  du 
llartz  sont  dans  un  tel  état  de  prospérité  (pie  Le  iMay  a  pu  dire  : 
«  Ce  sont  les  cultures  les  plus  parfaites  (jui  existent  en  Eu- 
rope (1).  » 

Non  seulement  ces  forêts  ne  sont  pas  exploitées  sous  la  forme 
de  taillis,  mode  d'exploitation  (jui  est  inférieur,  mais  (^lles  sont 
exploitées  sous  le  régime  de  futaie,  qui  exige  l'aménagement  au 
plus  long  terme  et  par  conséquent  le  plus  de  prévoyance. 

Ces  forêts  d'épicéas  sont,  en  ell'et  aménagées,  à  120  ans.  La 
production  annuelle  du  liois  s'y  élève,  bien  que  le  climat  soit 
sévère  et  le  sol  ingrat,  à  5  mètres  cubes  ou  1,8.'J0  kilogrammes 
par  hectare.  On  peut  affirmer  que  peu  de  régions  du  globe  » 
même  sous  les  plus  riches  climats,  portent  autant  de  bois  sur  pied 
que  les  grandes  forêts  de  l'Allemagne  du  Nord  (2) . 

L'exploitation  par  la  Province  est  donc  aussi  favorable  à  la 
bonne  administration  de  la  forêt  que  l'exploitation  parla  famille- 
souche. 

2"  L" exploitation  par  la  Province  est  favorable  au  patronage  des 
populations. 

Sous  un  régime  qui  assure  la  stabilité  et  le  caractère  local  du 
personnel  supérieur,  les  habitudes  traditionnelles  de  patronage 
vis-à-vis  de  la  population  ouvrière  tendent  à  se  maintenir.  Pour 
les  mêmes  raisons  que  dans  le  type  précédent,  on  n'est  pas  enclin 
à  importer  du  dehors  des  habitudes  nouvelles  et  on  maintient  les 
subventions  et  les  droits  d'usages  établis  de  temps  immémorial 
par  la  coutume. 

C'est  ainsi  que  les  populations  du  Hartz  ont  conservé  le  droit  de 
récolter  gratuitement  le  bois  de  chautfage.  L'administration  fo- 


(1)  Les  Ouvriers  européens,  t.  III.  p.  130. 

(2)  Le  Play,  La  lieforme  sociale,  t.  II.  ch.,  35,  g  II. 


LES    rOl'L'LATlONS    FOIÎKSTIKKES.  S5 

restièrc  procun-  en  outre  aux  ouvriers  certaines  denrées  de  con- 
sommation à  prix  réduit;  elle  livre,  par  exemple,  le  seigle  à  13  fr. 
au  lieu  de  23  à  30  fr.  Elle  facilite  aux  ouvriers  l'accès  à  la  pro- 
priété, en  leur  avançant  la  somme  nécessaire  pour  se  rendre 
acquéreurs  de  leur  habitation.  Par  là,  elle  les  attache  plus  étroi- 
tement au  sol  et  au  pays  et  les  élève  à  la  dignité  de  propriétaires. 

L'administration  forestière  prend  en  outre  complètement  à  sa 
charge  les  frais  d'instruction  des  enfants,  du  service  du  culte  et 
des  enterrements.  En  cas  de  maladie,  elle  paye  la  totalité  du 
salaire  pendant  quinze  jours  et  ensuite  3  fr.  75  par  semaine, 
quelle  que  soit  la  durée  de  la  maladie  ;  elle  fournit,  en  outre,  gra- 
tuitement le  médecin  et  les  remèdes.  Enfin,  elle  donne  à  chaque 
ouvrier  une  pension  de  retraite,  dont  la  moitié  est  continuée  à  la 
veuve  et  un  secours  hebdomadaire  pour  chaque  enfant. 

Les  populations  apprécient  tellement  l'action  tutélaire  de  ce 
patronage,  qu'elles  ont  résisté  récemment  à  l'appât  des  salaires 
élevés  et  aux  excitations  de  tous  genres,  qui  ont  attiré  vers  les 
travaux  des  chemins  de  fer  les  ouvriers  du  nord  de  l'Allemagne. 
Ce  fait  est  la  plus  éloquente  de  toutes  les  démonstrations. 

Mais  si  ce  type  se  rapproche,  par  certains  côtés,  du  précédent, 
il  en  diffère  décidément  par  les  complications  sociales  plus  gran- 
des auxquelles  il  donne  naissance. 

Ces  complications  résultent  de  ce  fait  que  le  patron  n'est  plus 
une  famille ,  mais  une  collectivité.  La  forêt  n'est  plus  une  pro- 
priété patronale  particulière,  mais  une  propriété  patronale  col- 
lective. 

Dès  lors,  le  patronage  est  exercé  de  plus  haut  et  de  plus  loin, 
et  menace  par  conséquent  d'être  moins  efficace  et  d'atteindre 
moins  facilement  les  familles  ouvrières.  C'est  un  patronage  admi- 
nistratif; il  est  exercé  par  des  fonctionnaires  et  seulement  pen- 
dant la  durée  de  leur  carrière  active.  Or  des  fonctionnaires  sont 
moins  portés  à  remplir  les  charges  du  patronage  et  sont  d'ailleurs 
moins  en  situation  de  l'exercer  (jue  des  familles  stables  de  pa- 
trons attachées  aux  populations  par  des  liens  héréditaires  et  par 
une  responsabilité  toute  personnelle. 
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I..I  compliciitiou  sori.-ilc  résulte,  en  second  lieu,  du  dt;veloppe- 
iiient  nièin»'  de  la  class(^  supérieure.  Ce  développement  provient 
de  lit  nc-eessité  de  dirieei'  des  exploitations  liénéralement  plus 
<-onsi(léi'al»les  que  celles  (jui  appaiticniieiit  à  une  seuU;  l'aniille. 
Kllcs  exigent  un  corps  plus  uondu'(Mi\  (Tadministratcurs  et  d'ini^é- 
iiieurs,  des  écoles  provinciales  spéciales,  eu  un  mot  un  orga- 
nisme beaucoup  plus  compliqué,  précisément  parce  <]u'elles  se  rat- 
tachent à  la  vie  publi(|ue  et  non  à  la  vie  privée. 

Néanmoins,  le  caractère  provincial,  c'est-à-dire  local,  et  la  iixité 
de  cette  administration  conjure  en  partie,  nous  l'avons  vu,  les 
conséquences  propres  à  ce  type.  La  difficulté  du  patronage  est 
l)lus  grande,  mais,  somme  toute,  elle  est  encore  heureusement 
résolue.  La  stabilité  de  l'exploitation  et  du  personnel  est  assurée. 

Avec  le  type  suivant,  la  difficulté  va  encore  s'aggraver  ;  il  est 
intéressant  de  voir  si  elle  sera  également  résolue. 


II.   —   l'explgitatiox   sois  le  régime  de    l'état. 

(>-  type  s'est  surtout  développé  en  France  par  trois  causes. 

1°  Impuissance  des  familles  patronales  à  conserver  les  forêts.  — 
Ces  familles  ont  été  d'abord  ébranlées,  sous  l'ancien  régime,  par 
la  perte  des  fonctions  du  gouvernement  local,  que  la  royauté 
s'attribua.  Attirées  de  plus  en  plus  à  la  cour,  elles  furent  obli- 
g"ées  à  de  grandes  dépenses  et,  pour  y  subvenir,  beaucoup 
durent  couper  leurs  forêts,  afin  d'en  réaliser  le  prix. 

A  la  Révolution,  le  nouveau  régime  successoral  fit  passer  ces 
familles,  comme  les  autres,  au  type  de  la  famille  instable,  qui, 
depuis  lors,  est  devenue  par  excellence  le  type  français.  Elles 
sont  ainsi  devenues  inaptes  à  conserver  les  forêts,  qui  exigent,  au 
plus  haut  degré,  une  longue  stabilité. 

On  l'a  bien  vu  en  France  où,  pendant  les  cinquante  dernières 
années,  les  particuliers  ont  détruit  plus  de  iOO,000  hectares  de 
forêts  (1).  La  région  comprise  entre  le  Rhône,  la  Méditerranée 

(1)  L.  Tassy,  ancien  inspecteur  général  des    forcis,  L'AméiKujcment  des  forets, 
p.  XXXYIII  et  XXXL\. 


LKS   l'OI'Ur.ATlO.XS    FOHKSTIKRES.  2i 

et  les  Cévenues  est  presque  eiitièreiiKait  dénudée.  Il  en  est  de 
même  des  eûtes  de  l'Océan  et  de  tout  le  plateau  central  (1).  Notez 
que  ce  déboisement  n'a  pas  eu  pour  objet  le  développement  de 
la  culture,  il  a  été  opéré  sur  des  sols  montagneux,  naturellement 
arides  et  qui  ne  pouvaient  être  avantageusement  utilisés  qu'à 
l'état  de  forêts.  Le  déboisement  a  eu  uniquement  })our  cause 
l'imprévoyance  et  l'instabilité  des  familles,  qui  ont  voulu  «  réa- 
liser »  d'un  seul  coup  tout  le  bois  sur  pied. 

Les  rares  forêts  possédées  en  France  par  les  familles  sont  pres- 
que toutes  exploitées  en  taillis  simples  et  ne  peuvent  par  consé- 
«luent  livrer  que  du  bois  de  chauffage.  Leur  nombre  d'ailleurs 
diminue  de  jour  en  jour  et  elles  tendent  à  disparaître. 

Aujourd'hui,  la  France  est  obligée  de  payer  annuellement  à 
l'étranger  plus  de  217  millions  de  francs  (2\  pour  importer 
i  millions  de  mètres  cubes  de  bois,  chiffre  égal  à  la  production 
annuelle  de  nos  forêts.  Et  cependant,  nous  avons  plusieurs  mil- 
lions d'hectares  de  landes  et  de  friches  autrefois  boisées,  dont 
l'agriculture  ne  saurait  tirer  parti  et  qui  ne  produisent  guère 
aujourd'hui  que  des  fièvres  (3). 

'2°  Deslî'uclion  des  groupes  provinciaux.  —  En  France,  la  Province 
n'a  pu,  comme  en  Allemagne,,  recueillir  la  succession  que  la  famille 
délaissait,  car  la  centralisation  a  détruit  à  la  fois  la  Province  et 
la  vie  locale.  Les  départements,  qui  ont  remplacé  les  provinces,  ne 
sont  qu'un  rouage  de  l'État,  une  division  de  l'administration 
centrale. 

3"  Envaliissemenlde  L'Èlal.  —  Tandis  qu'en  France  les  familles 
s'affaiblissaient,  que  les  provinces  disparaissaient,  l'Etat,  au  con- 
traire, grandissait  et  envahissait  irrésistiblement  tout  le  domaine 
laissé  libre  par  la  diminution  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  locale. 

Depuis  plusieurs  siècles,  en  effet,  la  France  est  soumise  à  une 
centralisation,  d'abord  lente,  puis  rapide,  en  tous  cas  ininterrom- 
pue. C'est  la  revanche  du  midi  sur  le  nord,  de  l'unité  romaine  sur 
le  morcellement  féodal,  ou,  peur  parler  le  langage  de  la  science 

,1   L.  Tassy,  L'.iincndfjeiitent  des  forets,  p.  XLIX,  L. 

(2)  Chiflie  de  l'année  1883. 

{■\)  L'AiitciKigciuciil  des  forêts,  |>.  49."),  490. 
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sociale,  des  p('ii[)l('s  issus  de  pustcms  sur  les  peuples  issus  de  pè- 
clieui's. 

l/Ai);^letei-re,  rAlleiuai^iie,  les  Kt;ils  Scandinaves,  plus  près  des 
traditions  Scandinaves  et  plus  éloignés  des  traditions  romaines,  ont 
échappé  à  cette  centralisation. 

Dès  le  XV!*^  et  le  XVII"  sièch;.  h;  pouvoir  royal  intervient,  en 
France,  dans  l'adunnistration  des  forets,  par  des  ordonnances  et 
des  règlements  (1) .  Eu  1 06!),  Colbert  réglemente  les  eaux  et  forêts, 
interdit  le  défrichement  au\  communes  et  détermine,  dans  le 
détail,  le  mode  de  conservation  et  d'aménagement  des  forêts  (2). 

Mais  c'est  seulement  au  commencement  de  ce  siècle  que  le  régime 
de  l'exploitation  des  forêts  par  l'Etat  s'est  régulièrement  constitué. 

Les  forêts  sont  très  clairsemées  en  France.  Elles  sont  rares  dans 
le  Midi,  plus  nombreuses  dans  les  environs  de  Paris,  où  quelques- 
unes  ont  été  conservées  comme  anciennes  forêts  royales.  Ce  n'est 
que  dans  l'Est  qu'elles  couvrent  de  grandes  étendues  entre  la 
Loire,  les  Alpes,  le  Jura  et  les  Vosges. 

L'Etat  possède  aujourd'hui  les  plus  importantes  de  ces  forêts 
et  il  exerce  sur  les  autres  sa  tutelle  administrative. 

L'administration  des  forêts  forme  en  France  un  service  spécial, 
qui  a  été  rattaché  tantôt  au  ministère  des  finances,  tantôt  à  celui 
de  ragriculture.  Vn  directeur  général,  nommé  par  l'État,  est  à  la 
tête  de  ce  service.  Un  conseil  d'administration,  siégeant  à  Paris, 
est  chargé  de  surveiller  les  diverses  parties  du  service  et  délibère 
sur  les  questions  générales,  sous  la  présidence  du  directeur. 

La  France  est  divisée  en  trente  «  conservations  forestières  », 
qui  ont  chacune  à  leur  tête  un  fonctionnaire  de  l'État  appelé 
«  conservateur  ».  Ce  dernier  a.  sous  ses  ordres  des  inspecteurs, 
sous-inspecteurs,  gardes  généraux,  gardes  forestiers,  tous  égale- 
ment fonctionnaires  de  l'État  et  nommés  par  lui.  Enfin,  une  École 
forestière  de  l'État  a  été  établie  à  Nancy,  en  1829,  et  fournit  le 
personnel  supérieur  de  l'administration  des  forêts. 

Les  forêts,  en  France,  sont  do»c  réellement  exploitées  sous  le 
régime  de  l'État. 

(1)  V.  le  détail,  Maury,  Les  Forets  de  la  Gaule,  p.  172,  379,  425-427,  435- i42. 

(2)  Ibid..  p.  45",  4G8. 
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l/exploitatioii  des  forêts  par  l'Etat  ilitFère  des  deux  types  pré- 
cédents, au  point  de  vue  de  Vadminist ration  et  du  patronage. 

1"  Lexploilalion  par  l'Étal  est  moins  favorable  à  la  bonne  ailmi- 
nislration  de  la  forêt. 

Cette  conséquence  peut  étonner  au  premier  abord.  L'État,  en 
efl'et,  parait  présenter  les  qualités  requises  pour  un  propriétaire 
de  forêts.  Gomme  la  Famille-souche  et  comme  la  Province,  il  est 
assuré  de  la  perpétuité.  Il  est  donc  susceptible  de  diriger  une 
exploitation  qui  exige  de  longues  vues.  Il  peut  adopter  le  système 
de  la  futaie,  qui  est  plus  avantageux  à  Ja  fois  au  point  de  vue 
cultural  et  au  point  de  vue  social. 

De  plus,  rÉtat  doit,  par  essence,  se  préoccuper  plus  de  l'in- 
térêt public  que  de  l'intérêt  particulier.  II  ne  doit  donc  pas 
être  porté  à  couper  la  forêt,  pour  en  réaliser  immédiatement  le 
prix. 

Mais,  dans  la  pratique,  ces  bonnes  conditions  sont  atténuées. 
Remarquez,  en  etfet,  que  la  généralité  des  forêts  n'est  exploitée, 
sous  le  régime  de  l'État,  que  dans  les  pays  où  la  centralisation  a 
détruit  les  autonomies  provinciales  et  où  l'État  a  envahi  les  attri- 
butions de  la  vie  privée  et  de  la  vie  locale. 

Dans  ces  conditions,  TEtat  présente  deux  caractères  qui  sont 
particulièrement  accusés  en  France. 

Le  premier  caractère  est  Vinstabilil('  du  Pouvoir. 

Cette  instabilité  résulte  directement  de  l'instal^ilité  même  des 
familles  et  de  l'envahissement  de  toutes  les  fonctions  par  l'État. 
Celui-ci,  ayant  pris  tous  les  services,  est  rendu  responsable  des 
moindres  difficultés  qui  surgissent.  Cette  situation  se  traduit  par 
la  fréquence  des  révolutions  politiques  et  des  changements  de 
ministères. 

Les  pouvoirs  publics  perdent  ainsi  le  caractère  de  perpétuité 
et  de  stabilité  qui  les  rendaient  aptes  à  administrer  les  forêts. 
L  esprit  de  suite ,  si  nécessaire  dans  ce  genre  d'exploitation,  fait 
défaut,  et  c'est  là  un  des  sujets  permanents  de  plainte  des  conser- 
vateurs, des  inspecteurs  et  de  gardes  généraux  des  forêts. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  centralisation  a,  en  outre,  pour  etfet 
d'obérer  le  Trésor  public.  Le  gouvernement,  ayant  à  pourvoir  à 
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tous  les  services,  leiid  à  iiiultiplier  iii(l»''liiniiM'iil  le  nombre  des 
roiicJionnuiri'S,  et  par  eoiisé(|iient  à  _i;r(,'V(;r  le  budget.  Le  parti 
qui  arrive  au  pouvoir  recule  d'autant  moins  devant  l'idée  d'aug- 
menter les  dépenses,  (piil  est  assuré  d'en  laisser  l.i  liquidation  à 
un  parti  adverse.  On  n'bésite  donc  pas  à  charger  les  gouverne- 
ments à  venir  au  profit  du  gouvernement  dont  on  fait  partie.  Les 
pouvoirs  puldics  perdent  ainsi  le  second  caractère,  qui  aurait  pu 
les  rendre  nptes  à  administicr  et  à  conserver  les  forêts  :  ils  per- 
dent le  sentiment  de  l'intérêt  public. 

En  somme,  l'État  français  n'est,  tout  comme  la  famille  instable, 
(pi'un  propriétaire  besogneux,  un  propriétaire  imprévoyant.  Il  ne 
sait  plus  où  trouver  de  l'argent,  pour  cojubler  les  déficits  toujours 
grandissants;  aussi,  à  l'exemple  de  tous  les  propriétaires  beso- 
gneux, voit-on  apparaître  périodiquement  dans  les  Chambres  lé- 
gislatives la  proposition  de  vendre  une  partie  des  forêts  pour  les 
convertir  en  argent  (1).  Et  ce  ne  sont  pas  les  révolutionnaires  qui 
font  ces  propositions,  c'est,  comme  sous  l'Empire  et  comme  sous 
le  régime  actuel,  le  ministre  des  finances  lui-même. 

Aussi,  malheur  au  conservateur  des  forêts  qui  viendrait  pro- 
poser une  dépense  nouvelle  en  vue  des  intérêts  dont  il  a  la  charge, 
ou  qui,  seulement,  exposerait  le  Trésor  à  un  revenu  moindre  en 
vue  d'un  avantage  éloigné  !  C'est  ainsi  que  l'administration  supé- 
rieure, «■  tout  en  reconnaissant  l'utilité  des  aménagements  en  fu- 
taies, hésite  à  les  faire  sanctionner,  dès  qu'ils  accusent  une  dimi- 
nution de  revenu;  cette  préoccupation  de  la  réduction  temporaire 
des  produits  empêche  les  agents  forestiers  de  réaliser,  dans  la  ges- 
tion des  forêts'  domaniales,  toutes  les  améliorations  désirables,  et 
arrive  à  paralyser  leur  action  et  leur  bonne  volonté  (2).  »  Et 
M.  Tassy,  qui  était  inspecteur  général  des  forêts  et  professeur  à 
l'Institut  agronomique,  ajoute  :  «  On  constate  donc  ici  encore  la 
même  diversité  de  vues  et  de  tendances  que  l'on  a  signalée  tant  de 
fois  déjà,  et  notamment  à  propos  de  l'aliénation  des  forêts,  entre 
l'administration  forestière  et  le  ministre  dont  elle  relève  (3).  » 

(1)  L.  ïassy,  loc.  cit.,  p.  170. 

(2)  /6if/.,p.  XXVllI. 

(3)  IbUL,  p.  XXXIV. 
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ÉvidcmmonI,  il  y  a  inconipatihilité  euti-o  radministmtion  desfoi-èts 
et  les  Pouvoirs  publics  tlun  Etat  centralisé.  Sans  les  résistances 
énerg-iques  de  radministration  forestière,  une  partie  des  forêts 
domaniales  serait  depuis  long-temps  aliénée. 

Mais  la  bonne  administration  des  forêts  n'est  pas  seulement 
compromise  par  l'instabilité  du  Pouvoir,  elle  l'est  encore  par 
linslabUilé  des  fonctionnaires. 

Le  personnel  du  corps  forestier  en  France  est  des  plus  recom- 
mandables;  il  est  généralement  dévoué  à  son  œuvre,  et  nous  ve- 
nons de  voir  qu'il  lutte,  autant  du  moins  que  le  peut  un  subor- 
donné ,  contre  l'imprévoyance  des  représentants  du  Pouvoir 
central.  3Iais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  la  bonne  volonté,  il  faut 
de  plus  et  surtout  être  stable,  car  les  forêts  exigent  des  aménage- 
ments très  longs.  Or  ces  fonctionnaires  restent  en  place  un  temps 
très  court.  Leur  ambition  est  d'  «  avancer  »  vite,  et  tout  avance- 
ment entraîne  un  «  déplacement  ».  Ce  sont  des  nomades,  des 
instables.  Quel  est  l'agent  forestier  français  qui  a  pu  voir  le  ré- 
sultat de  ses  travaux?  Il  reste  en  place  à  peine  le  temps  néces- 
saire pour  avoir  une  idée  générale  du  vaste  domaine  c[ui  lui  est 
confié.  Au  moment  où  il  serait  en  état  d'agir  en  connaissance  de 
cause,  il  est  envoyé  ailleurs.  Une  peut  donc  s'attacher  ni  à  l'ex- 
ploitation ni  à  la  région:  il  est  non  seulement  un  nomade,  mais 
il  est  partout  un  étranger;  souvent  même  il  vit  à  l'IicMel,  marquant 
ainsi  visiblement  qu'il  ne  tient  pas  au  sol.  Comment  voulez-vous 
que  cet  homme  soit  incité  à  améliorer,  à  bien  administrer?  il  n'en 
a  ni  la  pensée  ni  le  pouvoir. 

L  inspecteur  général  des  forêts  que  nous  avons  déjà  cité  recon- 
naît qu'avec  notre  régime  «  les  traditions,  l'esprit  de  suite,  dont 
les  aménagements  ont  si  grand  besoin,  est  rompu  parle  déplace- 
ment d'un  agent  (1).  «  La  forêt  de  Compiègne,  par  exemple,  est 
dans  un  triste  état,  parce  que  chaque  administrateur  arrive  avec 
un  plan  nouveau  et  n'a  jamais  le  temps  de  le  mettre  à  exécution. 

Cette  double  instabilité  du  Pouvoir  central  et  des  fonctionnaires 
;i  développé  en  France  le  taillis  au  détriment  de  la  futaie.  Elle  a 

I    L. [iiiniarjc  tuent  des  l'orii$.  u.  'iS7. 
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eu,  (Ml  oiilrr,  pdiii' résiillitl,  de  coiiipridiicKi'c  rrxploiliilioii  mémo 
(le  noire  sol  l'oreslier,  <]iii  ne  «loniie  plus  (pi'uii  revenu  très  faible, 
((  La  faiblesse  du  revenu  actuel,  dit  M.  Tassy,  ne  tient  ])as  seu- 
lement au  rét;ime  du  taillis,  elle  tient  aussi  à  l'état  déplorable 
dans  lequel  se  lroii\<iil  nos  l'orèls.  y  compris,  il  faut  bien  l'avouer, 
celles  qui  sont  domaniales.  Quand  même  ces  forêts  seraient  restau- 
rées, leur  rendement  n'en  rest(ïrait  pas  moins  inférieur  de  plusieurs 
centaines  de  millions  à  celui  qu'on  obtiendrait ,  si  elles  étaient 
traitées  en  futaies  (1).   » 

On  le  croira  à  peine,  récorçaye,  la  carbojiisation,  le  scia.ye  des 
bois  se  font  encore  aujourdlmi,  d,-ins  les  forêts  de  l'État,  avec  des 
procédés  routiniers,  dont  quel(]ues-uns  datent  de  plus  de  mille  ans 
et  ont  été  abandonnés  dans  les  autres  pays.  En  outre,  l'État,  exé- 
cutant lui-même  la  plupart  des  travaux,  les  fait  «  moins  bien  et 
moins  économiquement  (2)  ».  L'exploitation  foi-estière  n'y  gagne 
donc  pas  plus  que  le  Trésor  public. 

Émus  de  cet  état  de  choses,  un  certain  nombre  de  forestiers  dis- 
tingués proposent  la  création  de  régions  forestières  qui  seraient 
administrées  par  des  agents  fixes  connaissant  le  pays,  ses  con- 
ditions climatologiques,  topograpliiques,  industrielles  et  commer- 
ciales, toutes  choses  qu'il  faut  savoir  pour  bien  exploiter  une  forêt. 
Cette  proposition  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  constituer  en  France 
le  régime  provincial  que  nous  venons  de  voir  fonctionner  en  Alle- 
magne. Mais  il  ne  suffit  pas  de  décréter,  il  faudrait  préalablement 
que  la  France  fût  dans  les  conditions  où  le  régime  provincial 
peut  fonctionner  noraialement.  Or  la  première  condition  serait 
que  l'État  abandonnât,  au  profit  des  g-roupes  provinciaux,  une 
partie  des  attributions  qu'il  a  envahies.  Il  ne  paraît  guère  que 
l'on  soit  disposé  à  entrer  dans  cette  voie  de  décentralisation 
administrative. 

'2"  Vexploilation  par  ÏÈtat  est  moins  favorable  au  patronage  des 
populations. 

Comme  la  Province,  l'État  est  un  patron  impersonnel ,  qui  se 

(1)  L'Aiiu'nageiiu'iif  (les  forcis,  p.  108. 

(2)  Ibid.,  p.  48'>. 
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présente   aux   populations  sous  la  forme   d'une    administratidn. 
Mais  il  en  difi'ère  à  deux  points  de  vue. 

1"  11  est  encore  plus  éloigné  des  familles  qu'il  doit  patronner 
et,  dès  lors ,  il  connaît  moins  leurs  besoins  et  les  populations  le 
connaissent  moins. 

2"  L'État  ne  patronne  qu'au  moyen  de  fonctionnaires  instables, 
étrangers  au  pays,  à  ses  usages  et  à  ses  besoins.  Il  ne  [)eut  donc 
se  créer,  entre  ces  derniers  et  la  population,  aucun  lien  d'assis- 
tance et  de  dévouement.  Ces  fonctionnaires  ne  peuvent  avoir 
({u'une  préoccupation  :  se  faire  bien  voir  de  leurs  chefs,  et  ob- 
tenir de  l'avancement,  en  développant  l'ingérence  et  les  droits 
de  l'État  et  en  augmentant,  s'il  est  possible,  les  reveiuis  immé- 
diats. 

Aussi  le  trait  caractéristique  de  l'exploitation  par  l'État  est-il  le 
conflit  permanent  entre  l'administration  et  la  population. 

Ce  conflit  s'établit  particulièrement  sur  la  question  des  droils 
d'usage ,  dont  jouissent  les  habitants.  Dès  que  l'État  se  substitue 
à  la  Famille  ou  à  la  Province ,   les  droits  d'usage  sont  menacés. 

Pour  qu'on  se  rende  mieux  compte  de  cette  tendance  de  l'É- 
tat et  des  résultats  qu'elle  amène ,  nous  allons  assister  à  cette 
évolution  dans  ces  mêmes  forêts  vosgienues  du  comté  de  Dabo, 
dont  nous  avons  étudié  l'organisation  sous  le  régime  de  la  Fa- 
mille (1) 

A  la  Révolution ,  le  comté  de  Dabo  fut  placé  sous  séquestre, 
puis  incorporé  au  Domaine.  Les  populations  réussirent  cependant 
à  faire  stipuler  que  leurs  droits  d'usage  et  privilèges,  recon- 
nus par  l'ancienne  famille  seigneuriale,  seraient  respectés  par 
l'État. 

Mais  c'était  là  une  situation  anormale  et  en  contradiction  avec 
les  articles  58  et  85  du  code  forestier  français.  Aussi  voit-on  se 
manifester,  dès  le  début  de  l'occupation  par  l'État,  et  en  dépit 
des  conventions  formelles,  la  volonté  de  supprimer  les  droits 
d'usage. 

(>ependant  la  chose   n'allait  pas  d'elle-même.    Elle  soulevait 

1)  Voir  noire  prtc^ik'iit  arliol",    t.  V,  p.  5'i3,  livraison  de  juin  I8S8). 
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dans  l.i  [)(>|)tilali(»ii  de  toiles  résistaïu'fs,  (|n "il  l'.dliil  en  ajourner 
1  ('\(''('iili()ii  pciidaiil  plusieurs  années.  Kniin  ,  en  18(»(>,  1«>  yoii- 
Nernenienl  et  l  adniinisindion  l'oi-eslière  se  crurent  assez  forts 
pour  vaincre  toutes  les  oppositions.  v\  les  droits  d'usage  furent 
supprimés. 

dette  suppi'ession  s'accomplit  au  moyen  d'une  opération  cpi'un 
appelle  «  le  cantonnement  ». 

Le  cantonnement  consiste  à.  attribuer  une  partie  de  foret  h 
une  commune,  moyennant  la  lenonciation  de  cette  dernière  aux 
droits  d'usage  sur  le  reste  de  la  foret. 

Au  premier  abord  ,  il  peut  sembler  (|ue  cette  solution  donne 
au\  populations  une  compensation  légitime.  On  leur  enlève,  il 
est  vrai,  leurs  droits  d'usage  sur  une  vaste  étendue  de  forêts; 
mais,  en  retour,  on  les  reconnaît  propriétaires  d'une  partie  de 
cette  forêt,  sur  laquelle  elles  n'avaient  auparavant  qu'un  simple 
usufruit. 

Mais  c'est  là  une  fiction.  En  réalité,  la  population  est  pure- 
ment et  simplement  dépouillée,  ainsi  qu'on  va  s'en  rendre  compte. 

Faisons  le  bilan. 

Que  perdent  les  habitants  au  cantonnement  ? 

Us  perdent  d'abord  la  jouissance  des  droits  d'usage  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  forêt,  environ  sur  les  deux  tiers.  C'est  là  une 
perte    sèche. 

Us  perdent  ensuite  le  caractère  d'usagers  individuels.  Avant  le 
cantonnement,  les  droits  d'usage  étaient  possédés  individuelle- 
ment; ils  étaient  bien  réellement  la  i)ropriété  de  chacun.  Nul 
ne  pouvait  les  perdre  que  par  son  propre  consentement.  La  ma- 
jorité n'aurait  pu  aliéner  les  droits  de  la  minorité. 

Par  l'opération  du  cantonnement ,  les  droits  d'usage  cessent 
d'être  individuels  pour  devenir  communaux.  L'État  n'attribue 
pas  une  partie  de  forêts  à  chaque  individu ,  mais  à  la  commune 
entière,  à  la  collectivité  des  habitants.  Ce  n'est  pas  la  même 
chose.  En  effet,  les  droits  de  chacun  sont  livrés  aux  caprices  de 
la  majorité.  Si  cette  majorité  est  imprévoyante,  si  elle  administre 
mal  le  budget  communal ,  les  droits  de  propriété  de  la  com- 
mune peuvent  être  compromis;  la  propriété  forestière  peut  être 
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hypothéquée,  elle  peut  même  être  aliénée,  clans  certaines  con- 
ditions prévues  par  la  loi.  il  est  diflicile  qu'à  un  moment  ou  à 
un  autre  cette  éventualité  ne  se  produise  pas,  car  nous  avons 
vu  que  les  communes  sont  incapables  d'une  longue  prévoyance. 
Or  il  suffit  que  l'éventualité  se  produise  une  fois  pour  que  les 
conséquences  en  soient  irréparables. 

En  retour,  que  perd  l'État? 

Il  concède  bien  aux  habitants  la  propriété  d'une  partie  de  la 
forêt  ;  mais  nous  venons  de  voir  que  cette  propriété  est  collective 
et  que  le  bénéfice  pour  chaque  famille  particulière  en  est  essen- 
tiellement aléatoire.  Elle  est ,  de  plus,  absolument  fictive. 

En  effet,  la  commune  devient  propriétaire,  mais  sous  la  tutelle 
de  l'État.  C'est-à-dire  que  le  lot  de  forêts  attribué  à  la  commune 
sera  administré,  comme  le  reste,  par  les  fonctionnaires  de  l'État 
et  de  la  façon  que  nous  venons  de  dire. 

En  réalité,  les  populations  perdent  tout  et  l'État  gagne  tout  au 
cantonnement. 

Une  pareille  confiscation  n'est  possible  que  parce  que  l'État 
tranche  la  question  lui-même,  au  moyen  des  tribunaux  dont  il 
dispose.  Il  est  à  la  fois  juge  et  partie. 

Les  effets  du  cantonnement  dans  le  comté  de  Dabo  ont  été 
désastreux.  Non  seulement  les  produits  des  droits  d'usage  sont 
devenus  insuffisants  pour  pourvoir  aux  besoins  quotidiens  de 
l'alimentation,  de  l'habitation,  de  l'éclairage,  etc..  iMais,  de  plus, 
cette  mesure  a  amené  la  ruine  de  toutes  les  petites  fabrications  qui 
façonnaient  le  bois.  Ces  fabrications  ne  se  soutenaient  que  grâce 
aux  prix  modérés  de  la  matière  première  fournie  aux  ouvriers  à 
titre  d'usagers.  Or,  depuis  le  cantonnement,  ces  bois  sont  vendus 
au  dehors  à  des  adjudicataires  étrangers.  Dans  la  commune  de 
Walscheid,  par  exemple,  225  chefs  de  famille;  dans  la  com- 
mune de  Dabo,  350  ont  dû  renoncer  à  l'état  qu'ils  exerçaient  de 
père  en  fils,  depuis  des  siècles.  Ils  ont  dû  se  mettre  en  quête  de 
nouveaux  moyens  d'existence.  C'est  la  ruine  pour  plus  de  la 
moitié  des  habitants  de  ces  communes  et  la  gêne  pour  tous. 

Aussi  ces  communes  se  sont-elles  opposées  de  toute  leur  force, 
au  cantonnement.  Mais  elles  ont  été  vaincues,  car  la  partie  était 
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[»;ii'  lrit|»  iiii'i:.! If.  On  \(til  donc  «|nr  1  l'J.il,  loin  de  p.ilronncr  les 
|K>|)nl;itions.  les  dépouille  piircnirnt  cl  siniplcnicnl .  Il  conslituc 
le  j)liis  ni.invais  \y\n\  de  p.droii  iorcstici-. 

(Icllc  Iciidaiicc  à  env.iliii*  et  cette  incapacité  à  j)atronner  est 
tellement  inhérente  i\  la  nature  de  l'Ktat,  que  les  mêmes  faits 
se   reproduisent  partout  où    il  met  la  main  sur  les  loréfs. 

.l'ai  sous  les  yeu\  les  détails  d'un  procès  qui  se  prolongea  de 
1830  à  1852,  entre  l'Etat  et  huit  communes  de  la  vallé<î  de 
(fleurie,  dans  les  hautes  Vosges.  Ici  encore,  l'administration  fores- 
tière prétendait  enlever  aux  populations  les  droits  d'usage  con- 
sentis par  les  anciennes  familles  seigneuriales  et  respectés  pen- 
dant des  siècles.  Ces  pauvres  communes  épuisèrent  tontes  les 
juridictions.  Les  prétentions  du  Domaine  furent  d'abord  rejetées 
par  jugement  du  tribunal  deRemiremont,  en  date  du  17  août  18i0; 
ce  tribunal,  placé  plus  près  des  intéressés,  et  par  conséquent  plus 
à  même  d'apprécier  les  graves  dommages  qui  menaçaient  ces 
populations,  interpréla  la  loi  en  leur  faveur  et  la  mit  d'accord 
avec  la  justice  sociale,  qui  est  en  même  temps  la  justice  sans 
épithète.  Mais  la  cour  d'appel  de  Nancy,  plus  éloignée  des  hom- 
mes et  des  choses  qu'elle  avait  à  juger,  et  plus  près  de  l'État,  se 
prononça,  le  limai  18'i.3,  en  faveur  de  ce  dernier.  Elle  jugea 
d'après  la  lettre  de  la  loi,  «jui  ne  tenait  pas  compte  de  la  cou- 
tume, des  droits  historiques  et  de  l'intérêt  réel  des  populations. 
La  cour  de  cassation  contirma  purement  et  simplement  l'arrêt  de 
la  cour  d'appel. 

Ruinées  parles  frais  de  justice  et  écrasées  paruu  adversaire  tout- 
puissant  et  qui  était  à  la  fois  juge  et  partie,  les  huit  communes 
durent  subir,  comme  celles  de  Dabo, l'opération  du  cantonnement 
et  renoncera  leurs  droits  d'usage  (1). 

Privées  de  leurs  droits  d'usage,  qui  seuls  leur  permettaient  de 
vivre  sur  ces  sols  improductifs,  que  voulez-vous  que  deviennent 
ces  pauvres  montagnards?  Us  n'ont  d'autres  ressources  que  d'émi- 
grer  dans  les  villes,  pour  aller  y  renforcer  l'armée  toujours  gros- 
sissante de  la  misère. 

(1)  Voir  les  détails  dans  La  Valh'e  de  Cleurie.  par  Xavier  Tliiriat,  j).  227  à    238. 
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si  encore  la  forêt  devait  proliter  de  ces  mesures  I  Mais  nous 
avons  vu  que  le  régime  de  l'État  (1)  n'est  pas  plus  favoralile  à 
l'administration  de  la  forêt  qu'au  patronage  des  populations. 

A  ce  double  point  de  vue,  ce  régime  est  donc  inférieur  à  celui 
de  la  Famille-souche  et  à  celui  de  la  Province.  Il  n'est  supérieur 
(ju'au  régime  de  la  famille  instable  qui ,  elle,  rase  complètement 
la  forêt. 

Il  résulte  de  cette  étude  que  les  forêts  exigent,  soit  la  restaura- 
tion de  la  famille-souche,  lorsqu'elles  sont  possédées  par  des  fa- 
milles; soit  la  constitution  d'une  forte  organisation  provinciale, 
lorsqu'elles  sont  possédées  par  le  Domaine  public. 

En  dehors  de  ces  deux  solutions,  la  forêt  et  les  populations  souf- 
frent également. 

Mais  la  Province  elle-même  n'est  forte,  elle  ne  peut  défendre 
son  autonomie  contre  les  empiétements  de  l'Etat  que  si  les  famil- 
les qui  la  composent  sont  stables.  Si  ces  familles  se  désorganisent. 
l'Etat  gagne  tout  le  terrain  qu'elles  perdent. 

Nous  arrivons  donc,  en  dernière  analyse,  à  la  formule  sui- 
vante :  Il  n'y  a  d'exploitation  forestière  prospère  qu'avec  des  fa- 
milles stables,  c'est-à-dire  avec  des  familles-souches. 

Dans  notre  prochain  article,  nous  aborderons  la  dernière  classe 
des  travaux  d'extraction,  celle  qui,  au  point  de  vue  social,  vient 
se  placer  immédiatement  après  la  Culture  et  l'Art  des  forêts  :  nous 
étudierons  Y  Art  des  mines. 

Edmond  Demoi.ixs. 
{À  suivre.) 

(1  II  y  a.  entre  Le  Play  et  nous,  une  conlradiclion  de  termes,  mais  elle  n'est  qu'aii- 
parente  :  en  eftet,  il  vante  le  régime  de  1  e\|)ioitation  par  la  Province,  sous  1  exi>ression 
inexacte  d  exploitation  par  l'Etat.  Mais  il  corrige  cette  expression  par  la  description 
ipiil  fait  du  ty|ie  et  |>ar  les  exemples  ([u  il  cile. 
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LA   ZONE    DES  DÉSERTS    DU  SUD.    LES    BOERS  (2 


1.    —    LES    BOERS  KT    LES    IIOTTENTOTS. 

En  rendant  compte  récemment  des  phénomènes  socianx  <[n'ont 
présentés  les  diverses  nations  indigènes  de  rAfrique  australe, 
nous  avons  fait  remarquer  la  disparition  ou  les  modifications 
profondes  subies  par  ces  races  primitives  au  contact  des  immi- 
grants blancs. 

L'arrivée  de  ces  derniers  sur  les  côtes  de  Fextrème  sud  afri- 
cain est  déjà  un  fait  ancien.  Découvert  en  1486  par  les  naviga- 
teurs portugais,  doublé  trois  ans  plus  tard  par  la  célèbre  expé- 
dition de  Vasco  de  Gama  ,  le  cap  terminal  de  l'Afrique  porta 
d'abord  le  nom  de  cap  des  Tempêtes  ;  la  mer,  en  effet,  est  fort 


(1)  Voir  les  trois  articles  précédents,  t.  IV,  p.  56;  t.  V,  p.  72  et^iT)". 

(2)Soliu;es:  É.  Reclus,  Xonvel le  Gëo(jr a pji te  unioerscllc,  t.  IV  et  XIII  (Hachette); 
Le  Vaillant,  Deuxième  Voyage  dans  l'inlérienr  de  l'Afrique  (Desray  1803);  Malte- 
Brun,  Géographie  universelle ,  t.  IV  et  VII  (Parent-Desbarres)  ;  Leroy-Beaulieu , 
Delà  Colonisation  chez  les  peuples  modernes  (Guillauniin,  1882);  E.  de  Weber 
(traduction  Gourdault),  Quatre  Ans  au  pays  des  Boërs  (Hachette,  1882);  Farini, 
Huit  Mois  au  Kaluhari  (Hachette,  1887);  Trois  Ans  dans  l'Afrique  australe,  Let- 
tres des  PP.  Depelchin  et  Croonensbergh  (Bruxelles,  Kiessling,  1882);  Cowper- 
Rose,  Quatre  Années  de  séjour  dans  l'Afrique  méridionale  (Cherbuliez,  1881);  le 
baron  de  Hiibner,  A  travers  l'empire  britannique,  t.  I"'  (Hachette,  1886). 
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mauvaise,  en  général,  à  ce  point  de  rencontre  du  courant  froid 
provenant  du  pùle  avec  le  courant  tiède  qu'amène  l'océan  In- 
dien (1). 

Les  Hollandais,  les  premiers,  trouvèrent  à  proximité  du  redou- 
table promontoire  un  mouillage  abrité,  dans  la  petite  baie  de  la 
Table.  Il  était  pour  eux  d'une  grande  importance  de  s'établir  à 
mi-chemin  sur  la  nouvelle  voie  maritime  qui  s'ouvrait  au  com- 
merce avec  les  Indes.  Dès  l'an  1600,  ils  jetèrent  dans  la  baie  de 
la  Table  quelques  soldats  et  quelques  colons;  en  1050,  la  co- 
lonie ,  favorisée  par  un  climat  exceptionnel ,  avait  pris  une  cer- 
taine consistance  ;  en  1052,  la  ville  du  Cap  était  fondée.  Une  im- 
migration de  jeunes  filles,  extraites  des  maisons  de  charité  des 
Pays-Bas  (2),  permit  aux  colons,  généralement  anciens  soldats  ou 
matelots,   et  par   suite  célibataires,  de  fonder  quelques  familles, 

La  Hollande  atteignait  alors  l'apogée  de  sa  fortune  commer- 
ciale (3)  ;  l'argent  regorgeait  en  ce  pays ,  et  le  développement 
de  la  richesse  y  modifia  considérablement  l'état  des  choses , 
non  seulement  au  sein  des  cités  marchandes,  mais  jusqu'au  fond 
des  vastes  pâturages  qui  couvrent  la  plupart  de  ces  provinces. 

Située  à  l'extrémité,  de  la  grande  plaine  de  l'Allemagne  du 
Nord,  et  dans  sa  partie  la  plus  basse,  la  Hollande  ressemble  à 
une  vaste  prairie  entrecoupée  de  canaux  :  les  provinces  de  Gro- 
ningue,  Drenllia,  Yssel,  sont  pour  plus  des  deux  tiers  couvertes 
de  pâtures  marécageuses;  celles  de  la  Hollande  septentrionale  et 
méridionale  ne  présentent  à  l'œil ,  pour  ainsi  dire ,  que  des 
prairies,  qui,  de  la  région  fertile,  «  ne  laissent  qu'un  espace  étroit 
aux  champs  labourables  ».  Aussi  «  la  Hollande  est  une  des 
contrées  qui  possèdent  la  plus  forte  proportion  d'animaux  do- 
mestiques [ï]  ». 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  àg'e ,  ces  pâturages  étaient 
possédés  indivisément  par  des  communautés  d'habitants;  «  nulle 
parcelle  ne  pouvait  s'en  vendre  ou  s'en  donner.  »  Ces  institutions 


(1)  Reclus,  t.  XIII,  p.  i5()-58  (cartes^ 

(2)  Le  Vaillant,  t.  l'^',  p.  47;  llcclus,  L.  Xlll,  p.  iS2. 

(3)  Malte-Brun,  t.  IV,  p.  2'i0. 

(ij  Malte-Brun,  t.  IV,  p.  :{37,  :!39,  .'iiS,  3:)i;  Heelus,  I.  IV.  p.  ;}2'2,  .i'l:i. 
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aiuicniics  succoiiilx'rciit  (lrv;ml  l;i  |>iiiss;iii(('  di-  l;i  richesse  créée 
[)ar  le  commerce.  Les  riches  sociélaires,  dit  Uechis,  /îrenl  cesser 
l  indivision  il);  et  iiatucellement .  ils  icimirciif  eiisiiile  entre 
leurs  mains  im  g'rand  iiomhi-e  de  paris. 

Uirii  n  est  plus  simple  (pic  rcxploilalion  dune  i^'rande  pro- 
pricti'  en  p.\t lirai; es  :  les  bras  nond)reux  y  sont  inutiles ,  ainsi 
(ju'ou  la  vu  de  nos  jours  en  Ecosse.  Une  partie  de  la  population 
hollandaise,  (pii  pouvait  vivre  sur  les  herhai^es  indivis,  dut  cher- 
cher ailleurs  un  emploi.  I.a  Compagnie  hollandaise  des  Indes  (2) 
offrit  î\  ces  paysans,  dans  la  nouvelle  colonie  du  Cap,  des  terri- 
toires présentant  avec  le  lieu  d'origine  des  émigrants  et  avec 
leurs  habitudes  préexistantes  (3)  des  rapports  bien  faits  pour 
les  attirer. 

Au  nord  de  la  ville  du  Cap,  on  pouvait  encore  distinguer  au 
temps  du  deuxième  voyage  de  Le  Vaillant  (Jp)  ,  vers  1785,  la  zone 
distincte  occupée  dès  l'abord  par  les  premiers  colons ,  les  g-ens 
du  Cap,  et  les  territoires  plus  éloig-nés  qu'avaient  peuplés  en- 
suite les  Boërs  ou  paysans  (5). 

Ce  voyageur  limite  à  six  lieues  environ  de  la  ville  la  partie 
la  plus  ancienne  de  la  colonie  ;  il  distingue  ensuite  deux  classes 
de  paysans,  que  l'on  rencontrait  à  cette  époque,  en  allant  du 
sud  au  nord  :   les  cultivateurs,  puis  les  pasteurs  (6). 

Cette  dernière  division  est  justifiée  par  le  climat  :  les  cul- 
tivateurs ont  défriché  les  terres  soumises  au  «  climat  du  Cap  ■>, 
et  limitées  à  peu  près  par  la  ligne  maximum  des  pluies  passant  au 
nord  de  la  ville  (7) .  Les  pasteurs  ne  cultivant  sur  leurs  conces- 
sions qu'un  espace  très  restreint,  laissant  le  surplus  en  pâtis,  ont 
envahi  d'abord  la  ^  Hollande  hottentote  »  ,  vaste  solitude  située 
entre  les  S^^a^tberg•en  et  les  Sneevvbergen,  et  occupant  entre  ces 
chaînes  de  montagnes  une   étendue  de  120  lieues   de  longueur 

(1)  Reclui.   t.  IV.  p.  325. 

(2)  Fondée  en  1675. 

(3)  Reclus,  t.  XIII.  p.  431,  '132.  455  à  438.  Lerox-lii-aulieu,  La  Colonisa fioi*, 
p.  451. 

(4i  Le  Vaillant,  1.  P'',  p.  50  et  suiv. 

(5)  Reclus,  t.  IV.  p.    325. 

(6)  Levaillant.  I.  l"'",  p.   45. 

(7)  Voir  la  carie  dans  i«  Science  .sociale,  t.  V.  p.  459. 
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sur  VO  (le  large;  ils  se  sont  ensuite  étenclus  au  loin,  colonisant 
toute  la  zone  des  steppes  pauvres  de  l'Afrique  australe  (1). 

Ces  déserts  n'étaient  alors  fréquentés  que  par  les  nomades 
hottentots,  paraissant  et  disparaissant  à  longs  intervalles  avec 
leurs  troupeaux.  Il  était  donc  facile  à  la  Compagnie  des  Indes  de 
distribuer  aux  nouveaux  arrivants  des  territoires  étendus ,  spé- 
cialement propres  au  pâturage. 


Est    de    R 


AIJORIGKXKS    ET    COLOXS    <  *2  ) . 

La  première  opération  à  faire  sur  le  terrain  concédé  est  d'é- 
tablir, sur  un  cours  d'eau  plus  ou  moins  pérenne,  quand  il  s'en 
trouve,  ou  près  d'une  fontaine  ,  une  digue  ou  barrage  de  terre 
battue  revêtue  de  pierres,  destinée  à  emmagasiner  l'eau.  Le  plus 


(I    Uoclus,  t.  XIII,  p.  iSy,  4()'i  ;  de  XSeltcr.  p.  .").  (i. 

2  CeUe  carte  et  les  deux  autres  qui  sont  rei)ro(luilos  jilus  loiu  sont  extraites  di'  lu 
Géographie  universelle  de  Reclus  et  nous  ont  été  communiquées  gracieusement  par 
la  maison  Hachette. 


'r2  LA  S(:ii:.\(:k  soniali;. 

s(>u\riil,  r.iiilc  (le  source  <»M  de  riiisscui ,  l;i  dii:  iif  cnI  pLiccc;  siiii- 
plriiuMit  en  ti'civers  du  x.dioii  le  plus  ciciix  de  l.i  concession,  de 
iii.tiiièi'c  A  ccnli'îdist'i'  (oiilc  Iran  (-(inlanl  siii-  le  sol,  <\  la  suite  des 
rares  mais  \  iolentes  averses  que  comporte  le  climat   (1). 

Quelquefois  ces  digues  enferment  un  terrain  <le  10  à  12  hec- 
tares :  c'est  le  clos,  le  jardin,  le  clianij)  de  la  famille  l)(»er;  à 
mesure  ([ue  la  sécheresse  fait  descendre  le  niveau,  elle  cullivi; 
les  rivages  de  cet  étant;'  artificiel,  dont  le  fond  seul  reste  toujours 
en  eau.  Une  forte  averse ,  submergeant  pendant  quelques  jours 
les  récoltes,  leur  est  plus  utile  <jue  dommageable. 

Dans  ce  climat ,  qui  varie  en  sécheresse  et  en  humidité  d'une 
manière  étonnante  ,  pour  peu  qu'on  se  déplace  vers  l'est  ou 
l'ouest,  l'établissement  des  digues  et  de  leurs  accessoires  ne  peut 
être  uniforme,  mais  le  fait  de  l'emmagasinement  de  toute  l'eau 
disponible  est  constant.  C'est  en  effet  la  nécessité  première  de 
l'exploitation.  Le  troupeau  va  pAturer  au  loin  sur  le  veldt,  con- 
duit par  les  serviteurs  hottentots,  ou  Bushmen;  tous  les  jours, 
tous  les  deux  ou  trois  jours  au  plus,  il  revient  boire  à  la  digue  : 
l'amas  d'eau  permet  au  Boër  de  remplacer  la  vie  nomade  par 
l'état  sédentaire.  C'est  auprès  de  la  chaussée  qu'il  élève  sa  de- 
meure ,  petite  construction  sans  art  et  sans  prétention .  servant 
à  la  fois  d'habitation,  de  magasin  et  de  g^'euier  :  la  provision 
de  grains  est  mince,  car  on  vit  surtout  de  viande.  «  De  toutes 
les  races  d'hommes  que  j'ai  connues  sur  la  terre,  écrit  Le  Vail-. 
lant ,  la  plus  robuste,  selon  moi,  est  celle  des  colons  du  Cap,  et 
je  n'en  ai  connu  sur  le  globe  aucune  qui  soit  aussi  carnas- 
sière (2).  » 

Non  seulement  la  digue  et  son  réservoir  ramènent  fréquemment 
le  bétail  à  la  ferme,  mais  tout  le  gibier  du  pays,  poil  ou  plume, 
y  fait  de  fréquentes  visites ,  offrant  au  colon  une  ressource  ali- 
mentaire qu'il  n'a  garde  de  négliger  :  il  devient  un  tireur  émé- 
rite,  soigneux  de  ses  armes,  qu'il  ajuste  et  répare  lui-même  (.']). 


(1)  Reclus,  l.  XUl,  p.  51'2,  etc.;  de  Webcr,  \k  VM,  etc.;  Fariui,  p.   8,  t),   11,    43, 
«0,  etc.;  Trois  Ans  dans  l'Afrique  australe,  p.  42,  03,  80,  83,  109,  etc. 

(2)  Le  Vaillant,  Deuxiciiie  Voyage,  t.  P'',  Introduction,  p.  xli. 

(3)  De  Weber,  202,  233:  Le  Vaillant,  t.  I'^',  p.  09. 
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La  mère  de  famille,  épouse  féconde  et  bonue  ménagère,  vaque 
aux  soins  de  lintérieui',  surveillant  à  la  fois  le  feu  de  bouse  sèche, 
la  théière,  le  travail  des  servantes  noires,  et  les  él)ats  des  jeunes 
enfants,  dont  les  jeux  ont  lieu  d'ordinaire  sur  le  timon  des  lourds 
wagons  de  voyage  remisés  sous  un  hangar.  Les  garçonnets  ma- 
nient un  fouet  proportionné  à  leur  force;  ils  s'exercent  à  attein- 
dre un  caillou  désigné,  à  frapper  au  vol  un  oiseau.  La  dimension 
de  l'instrument  croit  avec  leur  taille;  à  quatorze  ans,  ils  bran- 
dissent un  manche  ordinaire,  de  15  à  18  pieds  de  long,  de  ceux 
destinés  à  conduire  les  attelages  de  dix  ou  douze  bœufs  appro- 
priés au  poids  des  wagons.  A  cet  âge  aussi,  le  jeune  homme  re- 
çoit un  fusil;  alors  il  est  admis  à  chasser,  à  fumer,  à  boire  de 
l'eau-de-vie  comme  ses  parents  mâles.  Avec  eux,  accompagné 
quelquefois  des  grandes  sœurs,  il  parcourt  la  plaine  à  cheval  pour 
surveiller  les  troupeaux  et  leurs  conducteurs  noirs,  dont  la  fidé- 
lité laisse  à  désirer.  On  rentre  pour  le  repas  du  soir,  précédé  et 
suivi  dune  prière,  et  dune  lecture  faite  par  le  plus  ancien  de 
la  maison  dans  la  grosse  bible  de  famille,  imprimée  en  caractères 
gothiques  et  munie  d'un  fermoir  précieux.  Deux  ou  trois  fois  par 
an,  à  de  longs  intervalles,  toute  la  famille  monte  dans  les  cha- 
riots et  se  rend  au  bourg  le  plus  rapproché  pour  participer  au  Naat- 
chmal  ou  Sainte-Cène,  cérémonie  religieuse  accompagnée  d'une 
réunion  de  quelques  jours,  pendant  laquelle  se  traitent  les  petits 
achats  des  chefs  d'exploitation  et  des  ménagères,  les  échanges, 
les  mariages;  c'est  la  mise  en  action  du  voisinage  pour  ces  colons 
épars.  Les  circonscriptions  ])aroissiales,  fort  étendues,  ont  une 
importance  considérable  dans  l'organisation  de  la  race  Boër  : 
c'est  le  premier  groupement  en  dehors  de  la  famille. 

Les  Boërs  appartiennent  au  culte  calviniste;  mais  nous  avons 
trouvé  les  mêmes  coutumes  relatives  au  bénédicité,  aux  prières 
communes,  chez  les  boucaniers  catholiques  à  Saint-Domingue; 
on  les  remarque  également  chez  les  colons  du  -Canada,  si  atta- 
chés à  la  France  et  à  l'Eglise ,  nous  pouvons  en  conclure  que  le 
développement  du  culte  privé  est  pour  les  familles  un  élément 
de  puissance  colonisatrice.  Elles  sont  rares  parmi  nous,  les  fa- 
milles où,  chaque  jour,  reliant  son  autorité  à  l'Autorité  suprême, 
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le  père,  en  présence  de  tous,  demande  à  Dieu  le  pain  (juotiflien 
de  la  maison,  et  lui  rend  urAccs  de  l'avoir  accordé! 

.loiî^ricz  à  celt<!  éducation  simple,  mais  dioite,  l'isolement  habi- 
tuel de  la  famille  au  milieu  d  im  domaine.  "  (|ui  dépasse  les  bor- 
nes do  riiorizou  ■),  el  vous  vous  rendrez  compt»;  du  caractère 
sérieux,  patient  et  éueri;i(|ue  du  lloer,  ainsi  (|U(;  de  son  attache- 
ment aux  traditions  (l). 

bes  concessions  attribuées  aux  colons  pasteurs  vers  le  ncjrd  de 
la  colonie  ont  été,  en  effet,  d'une  très  grande  étendue.  Dans  la  ré- 
i;ion  plus  rapprochée  du  Cap,  elh^s  étaient  d'abord  d'une  lieue 
carrée,  ou  'lOO  hectares;  elles  furent,  dans  les  déserts,  de 
3,000  hectares  en  moyenne.  La  prise  de  possession  s'exécutait 
d'une  façon  fort  simple  :  le  nouvel  arrivant  plantait,  à  l'endroit 
cpii  lui  paraissait  convenir  à  son  établissement,  un  piquet,  appelé 
haaken  (-2),  signifiant  que  «  la  place  est  retenue  ».  Si  l'étendue 
à  laquelle  il  avait  droit  se  trouvait  empiéter  sur  quelque  conces- 
sion antérieure,  on  tâchait  de  s'entendre  à  l'amiable  pour  fixer 
les  limites,  de  peur  d'entamer  des  procès  ruineux,  laissant  après 
eux  des  germes  de  haine  et  de  division.  L'accord  entre  voisins, 
en  effet,  était  nécessaire  pour  résister  aux  hordes  liottentotes  ainsi 
dépouillées  de  leur  parcours. 

Il  l'était  encore  pour  permettre  aux  colons  de  se  procurer  le 
bétail  à  l'aide  duquel  ils  devaient  tirer  parti  de  leur  plaatz  ou 
emplacement.  «  Quelques  colons  bien  armés  se  réunissent  en- 
semble; puis,  tombant  tout  à  coup  sur  une  horde  isolée,  ils  obli- 
gent ceux  qui  la  composent  à  amener  tous  leurs  troupeaux,  y 
choisissent  les  bètes  à  leur  convenance ,  et  en  donnent  le  prix 
qu'il  leur  plaît.  »  C'est  ce  que  l'on  appelait  se  porter  acheteurs  à 
coups  de  fusil  (3).  On  parvenait,  par  le  même  moyen,  à  se  pro- 
curer des  serviteurs. 

Une  fois  le  terrain  concédé,  la  digue  établie,  le  nouvel  habi- 

(1)  Voir,  pour  tous  ces  détails  :  Malte-Brun.  t.  Vit,  p.  2ii.  etc.:  Reclus,  t.  .\II. 
p.  588,  597,  etc.;  de  Weber.  p.  200  à  203.  215.  220.  etc.  ;  Cowper-Rose,  p.  266  à  280: 
Le  Vaillant,  pas5i/H;  Farini,  chap.  i«'',  Trois  ans  dans  l'Afrique  australe ,  p.  17,  j5. 
107,  111,  etc.;  de  Hubner.  p.  129  à  145;  Leroy-Beauiieu,  p.  451. 

(2)  Le  Vaillant,  p.  37.  .38. 

(3)  Le  Vaillant,  t.  I.  p.  19  et  20  ;  t.  II.  p.  103. 
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tant  repoussait  par  la  force  les  incursions  des  nomades  ou  de  leurs 
hestiauM  sur  sa  propriété.  Avec  le  concours  de  sa  famille,  des 
voisins,  il  fusillait  au  loin  les  bêtes  qui  s'étaient  introduites  chez 
lui,  les  pâtres  qui  les  voulaient  défendre,  ou  les  pillards  bush- 
men  (1).  La  ligne  des  terrains  appropriés  s'avançait  ainsi  lente- 
ment et  de  proche  en  proche,  comme  un  front  de  bataille,  rédui- 
sant de  plus  en  plus  les  parcours  des  Hottentots.  De  loin  en  loin, 
une  famille  plus  audacieuse  ou  plus  forte  venait  planter  son  haa- 
ken  en  avant  des  autres  et  flanquait  la  frontière. 

Revenant  d'une  excursion  au  cœur  du  pays  hottentot.  Le  Vail- 
lant rencontra  sur  l'extrême  limite  des  territoires  occupés  par  les 
colons  un  petit  vallon  fertile  où  s'élevait  une  hutte  isolée.  Quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise  d'y  trouver  seule,  n'ayant  pour  tout  meu- 
ble qu'une  natte  et  un  fusil,  M'^°  Van  der  Vesthuysen,  jeune  tille 
d'une  vingtaine  d'années,  appartenant  à  une  famille  fort  aisée 
fixée  depuis  quelque  temps  dans  les  montagnes  du  Cauris.  Pen- 
dant que  son  père  et  ses  frères  s'occupaient  des  mêmes  soins  sur 
d'autres  points  éloignés  de  leurs  immenses  possessions,  cette 
jeune  tille,  avec  quelques  chiens,  gardait  un  troupeau  assez  con- 
sidérable en  ce  lieu  écarté.  Elle  faisait  le  coup  de  feu  contre  les 
pillards  bushmen,  ou  les  hordes  hottentot  es  dont  elle  croyait  avoir 
à  se  plaindre;  elle  forçait  la  gazelle  à  cheval;  elle  était  redoutée 
an  loin  à  la  ronde  i-i). 

Arrêtons-nous  un  instant  à  considérer  les  causes  qui  permirent 
aux  pasteurs  hollandais  de  vaincre,  de  dépouiller  et  de  soumettre 
ainsi  les  pasteurs  hottentots.  Il  serait  facile  et  court  de  faire  in- 
tervenir ici  un  mot  pompeux  :  la  «  civilisation  ».  Les  lecteurs  de 
La  Science  sociale  trouveraient  singulier  que  je  m'en  tienne  à  ce 
terme  mal  défini  et  pour  cette  raison  rejeté  par  Le  IMay    3), 

Le  travail  auquel  se  livraient  les  Hottentots  avait  pour  résultat 
d'imposer  à  leurs  familles  et  à  leurs  hordes,  nous  l'avons  vu  pré- 
cédemment (  V),  la  forme  patriarcale.  Comme  il  arrive  chez  les  pas- 


(1)  Le  Vaillant  t.  111,  p.  301. 

(2)  Ibi(l.,L  m,  p.  374. 

(3)  Voir  Le  Play,  Ourriers  européens,  I.  I,  p.  448. 

(4)  La  Science  .sociale,  t.  V,  j».  'i72  cl  suiv. 
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teui's  iioniadcs  en  g'éïK'r.iI.  aucimr  hirraicliir  sociale  autre  (|Uf  le 
lien  (lu  saiif;'  n'avait  été  iiitrodnile  chez  eux  :  <'lia(|ue  lril)u  vivant 
à  part  conservait  son  indépendance  vis-à-vis  de  tout  p;-roniM' 
étranger,  et,  en  cas  de  contestations  entre  ces  diverses  communau- 
tés, si  l'esprit  conciliant  des  vieillards  ne  pouvait  trancher  le  dif- 
férend, on  recourait  à  la  force;  ce  cas  était  très  livcpient.  C'est 
bien  là  le  propre  de  l'org-anisation  par  clans. 

Si,  d'autre  [)art,  nous  examinons  la  manière  de  vivre  des  colons 
hollandais  de  l'Africpie  australe,  et  princi[)alement  de  ceux  (jui. 
se  dirigeant  au  nord,  ont  été  le  plus  sérieusement  en  contact  avec 
les  Hottentots,  nous  reconnaîtrons  aussi  dès  ral)ord.  chez  eux,  le 
groupement  en  communautés  patriarcales.  Ce  groupement,  cpii 
convient  éminemment  au  travail  des  éleveurs  de  bétail,  est  pour 
ainsi  dire  nécessaire  à  des  familles  vivant  isolées  au  milieu  de 
leurs  vastes  terrains  de  steppes  pauvres,  et  sur  les  contins  de  hor- 
des ennemies. 

Aussi  le  lien  du  sang  apparaît,  chez  eux  également,  comme  le 
principe  et  la  base  des  relations  sociales  :  dans  la  pratique  de 
leur  <(  aimable  et  fraternelle  hospitalité  »,  l'étranger,  pour  eux. 
devient  un  membre  de  la  famille  :  «  Ils  ne  connaissent,  dit  Le 
Vaillant,  d'autre  lien  que  celui  de  la  parenté,  et  regardent  effec- 
tivement comme  parents  les  personnes  qu'ils  aiment.  Les  petits 
enfants  qui  venaient  autour  de  moi,  soit  pour  me  caresser,  soit 
pour  admirer  et  compter  mes  boutons,  m'appelaient  leur  grand-, 
papa;  j'étais  le  cousin  des  frères,  l'oncle  des  jeunes  filles  (1).  » 
Après  son  long  séjour  dans  ce  milieu.  Le  Vaillant  lui-même  est 
tellement  imbu  de  cette  coutume,  qu'en  parlant  de  ses  hôtes  il 
lui  arrive  d'écrire  :  «  Mes  bons  parents  les  Slaber  (2).   » 

A  cette  époque,  les  communautés  dont  nous  parlons  comptaient 
chacune  un  assez  grand  nombre  de  membres;  l'explorateur  se 
plaint  souvent  de  la  fatigue  que  lui  occasionne  l'usage  qui  impose, 
à  l'arrivée  et  au  départ,  de  donner  la  main  à  tous  les  hommes  et 
d'embrasser  les  femmes.   De  nos  jours,   les  familles  sont  aussi 

(1)  Le  Vaillant,  t.  I'"'.  p.  59  à  65 :  Coowper-Rosi\  p.  !^77  :  Failni.  p.  G.  7.  38.  39, etc. 
de  Hubner.  p.  132:  Reclus,  t.  XIII,  p.  'j85. 

(2)  Le  Vaillant, t.  V.  p.  il. 


LK    C.ONÏINE.NT    AKIUCAIX.  4i 

nombreuses  chez  les  Boërs  (1),  et  les  récentes  relations  de  voyages 
se  font  l'écho  de  la  même  plainte. 

Mais  si  l'organisation  des  communautés  de  famille,  la  puissance 
des  liens  du  sang,  est,  ainsi  que  le  genre  de  travail,  un  trait  cem- 
mun  entre  les  Hottentots  et  les  colons  du  Cap,  le  lecteur  a  pu  re- 
marquer de  suite  une  différence  saillante  entre  les  deux  popida- 
tions;  le  nomade  indigène  parcourt  le  veldt  avec  ses  troupeaux, 
consomme  l'herbe  et  s'en  va  ;  l'Européen  divise  la  terre,  chaque 
famille  reçoit  sa  part  et  la  possède  à  demeure.  Après  l'opération 
du  partage  des  terres,  cette  possession  paisible,  respectée  par  les 
voisins,  signale  la  présence  d'une  force  sociale  nouvelle,  d'une 
hiérarchie  établie  en  dehors  et  au-dessus  des  liens  du  sang. 

Cette  force,  cette  hiérarchie,  les  colons  hollandais  ne  l'ont  pas 
reçue  des  conditions  du  lieu  qu'ils  venaient  occuper,  puisqu'elle 
était  inconnue  des  indigènes;  ils  l'ont  apportée  de  leur  patrie. 
Venus  par  mer  sur  les  eûtes  de  l'Afrique  australe,  ils  y  ont  débar- 
qué tels  que  les  avait  formés  la  coutume  de  la  race  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Il  nous  importe  de  connaître  cette  formation  préa- 
lable, dont  l'examen  jettera  une  vive  lumière  sur  les  vicissitudes 
qu'ont  subies  les  Boërs,  sur  leurs  succès,  sur  les  causes  de  leurs 
pérégrinations,  sur  l'état  présent  et  l'avenir  de  leur  société. 

Les  Pays-Bas.  le  cours  inférieur  du  Uhin,  et  Une  partie  de  la 
France  du  nord,  semblent  former,  en  Europe,  au  point  de  vut^ 
social,  une  région  particulière,  au  sein  de  laquelle  sont  venus  se 
fondre  et  s'agencer  deux  éléments  différents. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  Pays-Bas,  nous  avons  vu 
déjà  quelles  conditions  favorables  cette  région  offre  à  l'art  pas- 
toral. Nous  savons,  par  l'histoire,  que  c'est,  sur  le  Rhin  inférieur  et 
ses  grands  affluents,  cpie  furent  cantonnées  par  les  Piomains  les 
tribus  Hipuaires,  auxiliaires  de  l'Empire,  mais  conservant  sous  la 
domination  nominale  de  Rome  les  us  et  coutumes  de  leurs  ancê- 
tres, qu'entretenaient  incessamment  leurs  relations  de  voisinage. 
Plies  à  la  culture  et  possédant  des  champs  enclos,  ces  Barbares 

(Il  Voyez  (le  Weber.  p.  '20'>  ;  Faiiiii,  cli.  I  "^i  de  llulmcr.  p.  128. 
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issus  (If  p.islciirs  nomades  laissaifiil  iii(li\  iscs  de  vasies  portions 
(riici'ha.m's,  cl  et'  rc'uimc  siiUsisIa,  nous  Taxons  dit  plus  haut, 
jus(|u"à  la  lin  du  moyeu  ài;r.  Ou  (rouvo  encore  de  uos  jours  les 
traces  visii)les  de  cette  oritj;iue  dans  la  plupart  des  juovincjîs 
flamandes  et  hollandaises;  \v  cai'act«'i'e  lleymarKju.e,  a[)athi(pie 
des  liahitants,  leur  altaeluMuent  aux  traditions  du  passé,  leur 
éloiii'uenuMit  inslinetii"  de  toute  nouveauté,  contrastcnit  avec  les 
mœurs  de  la  plupart  des  peuples  voisins  (1  ). 

Mais,  d'autre  part,  ce  pays,  traversé  par  Tune  des  principales 
routes  de  l'invasion  pastorale,  devait,  de  préférence  à  hien  d'au- 
tres, attirer  les  llottilles  des  émi,i;rants  Scandinaves;  le  découpe- 
nient  de  ses  rivages  et  leurs  lies,  remhoucliure  des  fleuves,  la 
fertilité  du  sol,  enfin  la  proximité,  tout  y  concourait  à  amener  et 
à  retenir  les  pirates  du  Nord.  Pénétrant  par  leurs  aUiances  au  sein 
des  communautés  primitives,  les  fils  des  pécheurs  de  Norwège 
y  introduisirent  leur  esprit  particulier  ;  le  sentiment  énergique  de 
la  propriété,  l'ordre  dans  la  société ,  l'inégalité  d'oùnait  la  hiérar- 
chie, et  cette  indépendance  remarquahle  de  la  mère  de  famille, 
inconnue  chez  les  pasteurs,  qui  naît  pour  elle  du  partage  des 
attributions  et  de  la  responsabilité.  Ces  traits,  aussi  bien  que 
l'héritage  des  Ripuaires,  sont  encore  visibles  à  notre  époque 
dans  la  région  qui  nous  occupe.  De  ces  deux  causes  génératrices, 
le  flot  de  l'invasion  germanique  et  la  longue  infiltration  des  pé- 
cheurs du  Nord,  est  née  la  constitution  sociale  que  les  colons  hol- 
landais, flamands  ou  frisons,  ont  apportée  avec  eux  en  Afrique. 

La  population  boër  n'est  pas  exclusivement  originaire  des 
Pays-Bas  et  de  rAllemagne.  Dès  les  commencements  de  la  colonie, 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  États  généraux  des 
Provinces-Unies  recommandaient  les  émigrants  calvinistes  fran- 
çais à  la  Compagnie  des  Indes.  On  leur  assigna  un  quartier  fer- 
tile et  sain,  qui  a  conservé  l'appellation  de  Coin-Français  (Frans- 
clie  Hoëk)  (2).  Les  noms  français  ont  été  conservés  par  les  familles 
et  par  un  certain  nombre  «  d'emplacements  »  dispersés  dans  la 

(1)  Reclus,  t.  IV,  p.  196.  2il,  245. 

\2)  En  1687  et  1688.  Reclus,  t.  XllI,  p.  i82,  483,  495;  de  Weber,  p.  207,  208  ;  Le  Vail- 
lant, t.  I",  p.  33;  Farini,  p.  6. 
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colonie:  mais  la  race  est  fondue  dans  la  race  hollandaise;  la  lan- 
gue française  n'est  pas  en  usage  :  on  ne  distingue  plus  aujourd'hui 
de  différence.  Cependant  les  Boërs  français  se  sont  multipliés  plus 
rapidement  encore  que  les  autres  (1). 

Originaires  principalement  des  Cévennes  et  du  Haut-Poitou,  les 
familles  calvinistes  françaises  transportées  au  Cap  présentaient 
avec  celles  des  Boërs  une  certaine  analogie  ;  elles  étaient  consti- 
tuées sur  le  type  des  communautés  agricoles  restreintes.  Cet  état 
de  choses,  en  ce  qui  concerne  la  France  du  midi,  par  conséquent 
la  région  des  Cévennes,  a  été  signalé  ici  par  M.  Demolins  (2).  Pour 
la  région  du  Haut-Poitou,  il  doit  nous  être  permis  de  juger  du 
passé  par  l'état  présent  des  fermiers  calvinistes  établis  aux  envi- 
rons de  Melle  et  de  la  Mothe  Sainte-Héraye  :  ils  offrent  un  très 
remarquable  exemple  de  communautés  agricoles  prospères,  qui 
certainement  remontent  loin  dans  le  passé,  car  l'on  sait  combien 
est  difficile  la  reconstitution  des  communautés  une  fois  rom- 
pues (3). 

11  m'a  semblé  utile  d'insister  sur  cette  fusion  complète  dans  1* 
race  des  Boërs,  sous  l'intluence  d'un  travail  analogue,  de  familles 
différentes  par  leur  origine  :  car  nous  rencontrerons,  dans  le 
cours  de  cette  étude,  une  autre  race  européenne  qui  est  restée 
réfractaire,  qui  repousse  les  Hollandais-Afrikanders  et  qui  est 
repoussée  par  eux  :  la  race  anglaise  (V). 

Aucune  constitution  sociale  ne  paraît  mieux  que  celle  des  Boërs 
appropriée  à  la  réussite  d'une  entreprise  de  dépossession  dirigée 
contre  des  nomades  :  grâce  à  l'esprit  d'ordre  et  de  hiérarchie 
qu'elle  consacre,  la  paix  intérieure  règ-ne  sur  les  territoires  inces- 
samment ajoutés  à  la  colonie  ;  grâce  à  leurs  communautés  solides 
et  nombreuses,  les  nouveaux  habitants  pratiquent  facilement 
l'élevage  sur  des  pâturages  pauvres  et  étendus,  et  résistent  aux 
retours  offensifs  des  nomades,  beaucoup  mieux  que  ne  le  feraient 

(Ij  Ueclus,  l.  Xlll.  p.  484. 

(?.)  Ui  Science  sociale,  t.  IV,  p.  '.>93  cl  .sui\ . 

(:{;  Je  signale  aux  observateurs  curieux  d  étudier  ce  type  la  valiéi-  du  Lauilion. 
petit  aflluenl  de  la  Sèvre  Niortaise. 

(4)  De  Weber,  p.  203,  204  ;  Farini,  ;cb.  i«'.  p.  39,  10,  etc.;  Malte-UMiii,  I.  Vil.  p.  21:,: 
de  llubner,  p.  131  et  suiv.,  146. 
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(1rs  niénaiios  is()l(''s;  niliii.  (•(Miimc  Ions  les  ciiv-iliisseurs  coiislitiiés 
siii- If  type  |»;ifri;ii'c;il.  ils  ne  (l(''l  niisnil  |),is  h -s  races  vaincues  (1  ). 
Le  (.-araolrn'  paliciil  des  hot-rs,  Icui-  altaclicincnt  aux  (i'uvi'<!s 
entieprisos  par  Iciu's  pères,  l'ait  (ju'il  subissent  sans  décourage- 
ment les  sécheresses  terril>les  et  les  invasions  de  sauterelles,  qui 
désolent  les  steppes  pauvres  (2),  et  d»'\aid  lesquelles  se  rebute,  avec 
son  initiative  hai-die  et  sou  désir  de  faire  fortune,  le  colon  de  race 
anglo-saxonne;  ainsi,  du  moins,  s'exprime  l'Américain  l'arini  (3). 


U.  —  i.i:s  itoKKS  i;i    i.ks  c.aihks. 

N(Mis  venons  de  ncnis  rendre  compte  des  raisons  d'ordre  social 
(jui  ont  amené  l'éviction  des  Hottentots  par  les  colons  boërs, 
JSous  avons  vu  leurs  baaken  et  leurs  digues  s'avancer  lentement, 
mais  sûrement,  vers  la  limite  de  la  région  des  steppes  pauvres, 
vers  le  fleuve  Orange,  qui,  pendant  longtemps,  forma  la  frontière 
de  la  colonie  au  nord  (i).  L'accroissement  rapide  de  la  popula- 
tion, chez  laquelle  en  maint  endroit  les  naissances  sont  en  nom- 
bre triple  de  celui  des  décès  (5),  s'est  joint  àl'etfet  produit  par  les 
tracasseries  de  Fadministration  anglaise,  installée  depuis  1805, 
pour  faire  franchir  le  fleuve  à  des  milliers  de  wagons,  et  amener 
la  fondation  de  l'État  libre  d'Orange.  Mais  pour  suivre  les  colons 
néerlandais  dans  leur  lutte  contre  les  indigènes  de  l'Afrique  aus- 
trale, il  nous  faut  laisser  de  côté  cette  série  d'événements  histo- 
riques; nous  y  reviendrons  plus  loin. 

En  se  dirigeant  vers  l'est  et  vers  le  nord,  ce  ne  sont  plus  des 
nomades  que  les  colons  rencontrent  devant  eux  :  les  territoires 
cafres  sont  occupés  à  demeure  (voir  la  carte  ci-dessus).  La  culture 
exercée  par  les  femmes  des  différentes  nations  a  donné  l'idée 
d'approprier  le  sol,   et  le  roi  se  considère  comme  propriétaire 

(1)  Reclus,  t.  XllI,  1".  480. 

(2)  Fariui.  p.  3  et  4.  etc.;  de  NVeber,  ji.  203,  p.  87  et  .suiv.  — On  voil  en  ce  moment 
les  sauterelles  à  l'œuvre  en  Algérie,  autre  pays  de  slepi^es  pauvres. 

(3)  Farini,  p.  3  et  i. 

(4;  Reclus,  I.  XIH.  p.  481. 

(5)  Ibid.,  p.  461  :  de  Weber.  p.  202. 
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(les  territoires  sur  les([uels  s'étend  l'actiou  de  ses  bandes  armées. 
Seulement,  le  régime  militaire,  les  victoires  suivies  du  massacre, 
ou  de  l'enlèvement,  des  populations  entières  (1),  laissent  parfois 
désertes  de  vastes  étendues  de  pays. 

Ces  portions  désertes  sont  naturellement  convoitées  par  les 
colons  hollandais,  dont  la  population  croit  rapidement,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Mais  il  ne  s'agit  plus  ici  de  planter  un 
piquet  :  on  se  heurte  à  une  prétention,  à  une  mainmise  déjà 
établie.  Aussi  Thonnète  paysan  se  présente-t-il  comme  acheteur, 
la  monnaie  à  la  main. 

Cette  monnaie,  c'est  l'eau-de-vie.  l'étofTe  ou  le  bétail,  <|u"il 
otfre  aux  chefs,  et  que  ceux-ci  généralement  acceptent  avec 
reconnaissance,  sauf  à  regretter  plus  tard  le  marché,  lorsque  l'in- 
vasion des  blancs  vient  réduire  à  rien  leur  pouvoir  et  leur  sou- 
veraineté. 

Ces  chefs,  en  traitant  avec  les  premiers  blancs  qui  se  présen- 
tent, croient  en  effet  n'avoir  affaire  qu'à  de  simples  particuliers  : 
ils  s'imaginent  introduire  dans  leur  État  des  gens  qui  feront 
«  aller  le  commerce  »,  et,  de  plus,  des  magiciens  puissants  dont 
la  science  leur  sera  profitable.  Ils  voient  sans  trop  de  défiance 
arriver  une  première  colonne  composée  de  6  à  10  chariots,  flan- 
quée de  cavaliers  et  accompagnée  de  troupeaux  (2);  ils  se 
disent  :  Tout  cela  vient  chez  moi,  tout  cela  est  à  moi. 

Telle  était  évidemment  l'idée  de  Dingaan,  roi  des  Zoulous, 
frère  et  successeur  de  Tchaka  le  Terrible,  lorsqu'il  consentit  en 
faveur  de  quelques  Boërs  la  cession  du  beau  district  natalien 
d'Estcourt,  situé  sur  les  pentes  orientales  des  monts  Draakensberg. 
Le  roi  et  les  «  indunas  »  du  lieu,  fêtés  et  enivrés,  trouvaient  l'af- 
faire excellente. 

Mais  bientôt  la  politique  du  Zoulou  eut  lieu  de  se  défier  :  en 
1838.  Peter  Relief,  chef  boër,  accompagné  de  plusieurs  conmiu- 
nautés  nombreuses  et  de  leurs  serviteurs,  ayant  sous-traité  des 
emplacements,  passa  les  montagnes;  son  convoi  se  composait  de 


(1)  V.  La  Science  sociale,  I.  V,  p.  460.  470. 

(2)  Reclus,  t.  X!II,  p.  51 'i,  515. 
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(ilO  |triS(»iiiics,  y  coillplis  les  rcillllics.  les  ciiLilils  cl  les  hcrg-ers 
iK.llnitots  (1). 

Ia'  c-mlolciiv  inoiianjiK',  I(\î;r'r(Mii<Mit  intimidé  p.'ii'  l.a  stature 
gij^antcsiiue  et  les  grosses  carabines  des  nonveau.v  venus,  réso- 
lut de  s'en  défaire  parla  ruse  :  pendant  qu'ils  procédaient  ;l  leur 
installation,  ce  ne  lut  aiiloni'  du  camp  (pie  chants,  danses  et  feux 
de  joie.  Mais  une  nuit,  des  rcyiincnts  zouloiis  secrch^nicnt  convo- 
qués, convergeant  sur  la  station  naissante  du  lilan  Kranz  Spruït, 
la  cernèrent  en  silence,  et  détruisirent  entièrement  par  le  fer  et 
le  feu  la  ti()U[)c  et  les  chariots  du  malheureux  Retief. 

Ce  n'était  point  à  des  particuliers  isolés  que  Dingaan  s'attaquait 
ainsi  :  le  massacre  d'Estcourt  eut  un  grand  retentissement  clans 
tout  l'État  libre  d'Orange,  et  la  guerre  allait  s'ensuivre. 

Nous  connaissons  déjà  l'organisation  militaire  des  Zoulous,  la 
puissance  d'attaque  et  de  ravages  qu'elle  donne  à  leurs  rois,  la 
fragilité  qu'elle  impose  à  leur  société.  Il  nous  faut  connaître  aussi 
celle  de  l'État  libre  d'Orange. 

Égalant  en  étendue  un  cinquième  environ  de  la  France,  cette 
républicpe  de  paysans  comprend  13  bourgs  ou  villes,  dont  la 
plupart  ne  comptent  que  quelques  maisons.  La  capitale  n'a  pas 
3,000  âmes.  La  population  rurale,  éparse  dans  0  ou  7,000  fer- 
mes (2),  se  compose  des  solides  familles  que  nous  avons  déjà 
décrites;  on  y  compte  environ  00.000  blancs,  aidés  dans  leur 
travail  par  70,000  serviteurs  hottentots  ou  noirs  (3),  qui  n'ont 
pas  la  qualité  de  citoyens.  Elle  est  divisée  en  irards,  circonscrip- 
tions électorales,  de  justice  et  de  guerre,  présidées  chacune  par 
un  veldl  cornet,  ou  lieutenant  rural. 

S'il  y  a  une  expédition  à  faire,  tout  citoyen  des  districts  convo- 
qués est  soldat;  sur  un  décret  du  président,  les  wards  s'assem- 
blent, élisent  chacun  leur  commandant  ;  ceux  ci  réunis  élisent  l'un 
d'entre  eux  pour  commandant  en  chef  [ï).  C'est  ce  que  l'on 
appelle  un   commando.  Les  c  commando  »  sont  la  force  réelle 

(1)  De  Wel)er,  p.  289,  30i;  Reclus,  t.  XllI.  p.  563. 

(2)  De  Weber,  p.  206,  212  et  suiv. 

(3)  Reclus,  l.  XIIJ,  p.  588. 

(4)  De  Weber,  p.  230,  231. 
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(le  rÉtat,  dont  l'armée  permanente  se  eompose  de  vingt  artil- 
leurs. i\ous  sommes  bien  éloignés  du  militarisme  des  Zoulous  :  à 
l'inverse  de  ce  qui  se  pratique  chez  eux,  nous  trouvons  dans 
l'État  d'Orange  une  société  très  stable,  au  sein  de  laquelle  le 
service  militaire  est  simplement  accidentel.  Mais  le  milicien  boër 
n'a  pas  d'égal  pour  la  vigueur  du  corps  et  la  justesse  du  tir  :  son 
genre  de  vie  habituel  en  donne  parfaitement  la  raison.  A  cause 
de  la  nature  des  lieux,  des  distances  énormes  à  franchir,  les 
«  commando  »  sont  généralement  composés  de  cavaliers  :  tous 
les  Boërs  ont  des  chevaux  et  sont  habitués  à  chevaucher  par  la 
nature  même  de  leurs  occupations.  Les  grands  wagons  des  fer- 
miers sont  aussi  de  la  partie  :  il  faut  bien  transporter  les  vivres  et 
les  munitions,  s'abriter  pour  le  campement. 

On  remarquera  combien  cette  organisation  se  rapproche  d'une 
simple  convocation  de  voisins  mandés  au  secours  par  un  des 
leurs.  Le  «  commando  «  n'est  en  effet  que  l'extension,  sanction- 
née par  l'Etat  nouvellement  créé,  de  l'acte  de  voisinage  si  souvent 
accompli  à  lencontre  des  hordes  hottentotes.  C'est  une  coutume, 
passée  en  force  de  loi  parce  qu'une  contrainte  est  devenue  néces- 
saire, lorsque  les  Boërs  se  sont  trouvés  en  présence  des  Cafres 
guerriers,  vu  le  caractère  plus  dangereux  des  combats  et  la 
fréquence  des  occasions. 

Le  massacre  des  compagnons  de  Ketief  fut  l'une  de  ces  occasions. 
Une  première  colonne  de  iOO  cavaliers,  sous  les  ordres  de  P.  Lyts, 
et  J.  Potgieter,  traversa  les  cols  des  Drakensberg  et  vint  camper 
près  de  la  rivière  Tugela.  Attaqués  par  deux  régiments,  c'est-à- 
dire  par  plus  de  7,000  Zoulous,  les  Boërs  en  revinrent  à  la  tac- 
tique des  Germains,  leurs  aïeux  :  ils  se  retranchèrent  derrière 
leurs  chariots.  Par  les  ouvertures  ménagées  dans  les  toiles,  sur 
tout  par-dessous  les  wagons,  en  appuyant  les  fusils  aux  rais  des 
roues  (1),  ils  ouvrirent  sur  les  assaillants  un  feu  meurtrier.  Bien- 
tôt le  long  mouvement  tournant  dessiné  par  lune  des  ailes  ou 
cornes  de  l'armée  noire  s'arrêta  :  le  centre,  décimé,  fléchit,  et 
la  retraite  se  décida,  un  peu  précipitée. 

1)  Reclus,  t.  XIll,  p.  5i;:5;(l.'  Woher,  i«.  ;5.VJ. 
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(r*''l;iil.  |>inii'  hiiiL:;i;in,  (l<'ii\  iri;iin(Mils  perdus;  il  ne  l'iillait  plus 
S(>iii;cr  ;"i  les  r.i nient -r  cd ni  ic  les  lei'i'il)les  \\  .liions  :  les  «  capitaines  >♦ 
el  leurs  hommes  aiir.iieiit  |)rclcré  l'ail'*'  un  pronunciatnienio  el 
seraient  partis  poui*  (iuel(pu'  contrée  où  Ion  ti-ou\('  des  ennemis 
uu>ins  rél)ari)atil's. 

Nons  venons  d<'  ya'n-,  au  coutraii-e,  (|ne  Vci'ïvA  du  massacre  de 
liJan  /\r((nz  Spru'H  sur  les  IJoers  de  FKlat  libre,  avait  été  la  levée 
immédiale  des  «  commando  »  :  dilïérence  saisissante  entre  les 
résultats  d'une  organisation  nationale  l'ondée  sur  la  nature  des 
choses,  et  ceux  d'une  incorporation  pui-ement  artificielle  comme 
celle  des  Zoulous. 

A  peu  de  jours  de  distance,  arriva  une  autre  colonne  boër, 
forte  de  neuf  cents  hommes,  commandée  par  le  président  t^réto- 
rius,  et  a\e('  laquelle  on  avait  réussi,  à  force  de  patience  et  d'é- 
nergie, à  faire  passer  par-dessus  les  montagnes  une  pièce  de 
canon  ;  l'armée  entière  des  Zoulous,  lancée  contre  les  remparts 
de  chariots,  revint  plusieurs  fois  à  l'assaut  :  elle  laissa  trois  mille 
cadavres  sur  le  champ  de  bataille,  puis  s'enfuit  en  désordre.  Iji 
puissance  de  Dingaan  était  détruite  (1). 

Deux  ans  après,  plus  de  mille  wagons  avaient  envahi  le  ter- 
ritoire de  Natal;  l'État  d'Orang'e  distribuait  les  terres;  des  fermes 
s'élevaient  partout,  et  les  colons  hollandais,  ayant  déposé  Din- 
gaan, lui  donnaient  pour  successeur  son  frère  Panda,  souverain 
d'un  caractère  plus  pacifique ,  et  que  d'ailleurs  ils  tenaient  sous 
leur  domination. 

Leur  race,  cojnposée  de  familles  stables  et  fécondes,  cimentées 
entre  elles  par  un  lien  puissant,  avait  balayé  l'organisation  arti- 
ficielle, décousue  et  stérile  des  Cafres  militaires. 


111.  LES  ANGLAIS  ET  LES  BOERS. 

Les  Boërs  organisèrent  bientôt  à  Natal  un  nouvel  État;  ils  en 
fondèrent  la  capitale  qui  fut  appelée  Petermaritzburg,  pour  con- 

'\)  De  Welier.  \>.  :!,So,  281.  287  à  291.  30i,  3.Mt. 
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sacrer  le  souvenir  des  deux  principaux  instigateurs  de  l'expédi- 
tion. Le  fameux  canon  cpii  avait  traversé  le  seuil  des  Draakens- 
bergen  et  mitraillé  les  Zoulous  fut  placé  en  batterie  au-dessus  de 
la  ville.  iMais  la  nouvelle  annexe  de  la  république  d'Orange  ne  de- 
vait pas  jouir  d'une  longue  durée  :  l'Angleterre  avait  jeté  les 
yeux  sur  la  Natalie  et  se  préparait  à  intervenir  en  ce  pays. 
Nous  venons  d'étudier  les  causes  qui  ont  soumis  les   indigènes 


Ls'dePar 
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aux  Hollandais;  il  nous  reste  à  examiner  quelle  contenance  firent 
ces  derniers  devant  l'envahissement  de  la  race  anglo-saxonne. 
Après  une  première  occupation  en  1795,  qui  prit  fin  par  la  paix 
d'Amiens,  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  nouveau  de  la  ville 
du  Cap  et  de  ses  dépendances  en  180G,  afin  de  soustraire  cette 
colonie  à  la  domination  française,  qui  s'étendait  alors  sur  la  Hol- 
lande. Leur  possession  fut  reconnue  par  les  traités  et  n'a  pas  été 
contestée  depuis.  Au  moment  où  la  puissance  britannique  se  sub- 


rif»  i.A  Si1i;.m;k  S(m;iai.k. 

slilii.i  ;m  r/'uiinc  (If  l.i  (',(»iii]);iL;iii('  lioUaiid.'iisc  des  Indes,  les  IVoii- 
tières  de  la  colonio  avaieiil  m'adncllciiiciit  atieint  des  limites  na- 
tmvUcs  dcliiiies  par  \o  cours  du  llcmr  Oraiiiic  an  nord,  la  région 
hrùléo  des  Naniakoua  «à  roiiesl.  la  cliaiiM'  des  hi-aakeuberiien  à 
l'est.  I.e  lerritoire  ainsi  circonscrit  élait  assez  vaste  [)Giir  sullii-e 
en  ce  moment  à  la  population  boer,  eu  lui  permettant  de  con- 
server le  genre  de  travail  au(|ucl  nous  l'avons  vu  s'adonner  :  le 
pAturage  sur  d(!  vastes  espaces  et  une  culture  rudimentaire. 

L'Angleterre  est  gouvernée  par  une  politique  à  longue  vue  : 
ses  hommes  d'État,  préparés  dès  leur  jeunesse  dans  les  familles 
puissantes  qui  s'élèvent  de  génération  en  génération  jusqu'au 
sommet  de  la  hiérarchie  sociale,  sont  aptes  à  se  bien  rendre 
compte  des  besoins  de  leur  pays  et  des  moyens  de  les  satisfaire  : 
ils  cherchent  toujours  et  partout,  avec  une  clairvoyance  et  une 
persévérance  que  les  autres  nations  peuvent  <|ualifier  d';\preté  et 
d'avidité,  les  débouchés  de  plus  en  plus  étendus  qui  sont  néces- 
saires à  l'émigration  bien  organisée  des  cadets  de  leur  race.  Les 
nouvelles  possessions  britanniques  de  l'Afrique  australe  leur  pa- 
rurent otTrir,  dans  les  interstices  des  établissements  occupés  par 
les  Boërs,  de  nombreux  terrains  susceptibles  d'être  mis  en  valeur 
en  dérivant  de  ce  côté  une  partie  de  leurs  émigrants  aisés. 

Le  cadet  anglais  tend  à  utiliser,  pour  se  faire  une  position,  les 
capitaux  remis  entre  ses  mains  par  son  père;  il  veut,  pour  at- 
teindre ce  but,  choisir  les  terrains  appelés  à  un  bel  avenir  agri- 
cole ,  et  en  tirer  profit  par  une  culture  intensive.  Il  tient  stricte- 
ment et  opiniâtrement,  pour  ces  raisons,  à  ses  limites  et  à.  tous 
ses  droits.  Il  s'établit  en  ménages  séparés. 

Tout  ne  devait  pas  être  pour  lui  aisé  et  agréable ,  lors  d'un  pre- 
mier établissement  au  milieu  des  communautés  boërs,  liées  ensem- 
ble par  la  parenté  et  par  d'antiques  relations  de  voisinage,  habi- 
tuées par  là  même  à  n'entretenir  que  des  rapports  faciles ,  et  se 
fermant  d'instinct,  comme  toutes  les  communautés  prospères,  de- 
vant l'étranger  qui  apporte  avec  lui  des  mœurs  dissemblables  et 
un  esprit  d'innovation.  Aussi  beaucoup  d'Anglais  trouvèrent-ils  in- 
tenable la  vie  rurale  sur  le  «  veldt  ».  Ln  certain  nombre  s'adonna 
au  commerce,  les  autres  cherchèrent  de  préférence  à  acquérir  des 
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terres  dans  la  réaion  des  Bocrs  cullivalcurs  que  nous  avons  indi- 
quée plus  haut,  d'après  Le  Vaillant,  Là,  ils  réussirent  à  s'implanter 
en  masse  compacte,  refoulant  les  agricnlteurs  de  raceholbmdaise, 
routiniers,  moins  prévoyants,  et  soumis,  en  cas  de  dissolution  des 
communautés,  au  régime  du  partage  égal  des  successions  (1). 

Vers  1830,  le  gouvernement  anglais  avait  soulevé ,  pour  des 
raisons  politiques  dont  M.  de  Rousiers  a  rendu  compte  dans  cette 
Revue  (2) ,  la  question  de  la  liljerté  des  noirs  ;  en  appliquant  à  la 
colonie  du  Cap  le  bill  du  l'^''  août  183't  sur  rémancipation.  il 
pensa  atteindre  deux  résultats  à  sou  avantage  :  favoriser  le  place- 
ment de  ses  coolies  liindous,  et  troubler  dans  leurs  vieilles  habi- 
tudes les  communautés  hollandaises.  C'était  mettre  le  comble  à  la 
série  des  mesures  restrictives,  tracassières,  vexatoires,  employées 
déjà  vis-à-vis  de  ces  communautés  :  «  Opprimemus  eos  sapien- 
ter,  »  disaient  les  conseillers  de  Pharaon. 

Des  symptômes  de  mécontentement  se  manifestèrent  :  le  gou- 
verneur arma  et  caserna  des  corps  de  «  volontaires  »  hottentots, 
pour  réprimer  toute  tentative  violente.  Armer  contre  eux  la  race 
servile  et  méprisée  de  leurs  bouviers,  c'était,  pour  les  Roërs,  à  la 
fois  une  menace  et  le  dernier  des  outrages. 

Ruinés  en  partie  par  l'application  du  bill  d'émancipation  (3), 
se  considérant  en  outre  comme  menacés  et  insultés,  les  colons 
hollandais,  selon  l'état  de  leurs  affaires,  suivirent  deux  partis  dif- 
férents :  les  uns  restèrent  dans  la  colonie  anglaise,  conservant  au 
cœur  une  de  ces  inextinguibles  rancunes  que  la  tradition  conserve 
si  bien  dans  les  milieux  patriarcaux  ;  les  autres  passèrent  l'Orange, 
avec  leurs  troupeaux,  emmenant  leurs  serviteurs  hottentots,  et 
fondèrent  hors  du  territoire  britannitjue  l'État  libre  d'Orange. 

Comment  ces  colons  se  sont-ils  si  facilement  laissé  soumettre 
ou  déposséder?  Us  composent  encore  aujourd'hui  les  deux  tiers 
delà  population  blanche  dans  la  colonie  (i    :  la  proportion  en 

(1  Tliompson.  Trarels  ctiul  ailrenfurcs  in  Sontficrn  Afriva;  Univers  i)it(uies- 
que,  t.  V,  |>.  GO:  lleclus,  t.  Mil,  p.  .VJ7. 

(2i  T.  111,  p.  255  .'t  siiiv. 

(3;  Reclus,  t.  XIII,  p.  486;  Univers  pitlorcsiixc.  t.  V,  p.  r>l;  de  Weber,  p.  204, 
205;  Lcroy-Beaulieu,  La  Colonisation,  p.  45:5:  (!<■  Iliiljiior.  |).  i;3'.t,  140. 

[■i)  De  Weber,  p.  23:{;  de  Hubner.  ]•.  1  iS. 
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leur  r.iNrur  rl.iil  hcaucoiip  plus  tni'lc  ;'i  cfllc  (■■j»(»([iic.  Ils  loiiniis- 
scnl  (les  iiiiliciriis  hors  lii;iio,  intiis  en  ,i\fms  donné  les  prenvrs  : 
ri  ccjX'ndMnl  ils  ont  dû  on  s "inc  linn-  on  Inir.  Qn<'ll(!  on  est  la 
raison?  (^ost  le  problème  social  (|ni  se  pose  ici  devant  nons. 

Ponr  le  résoudre  suivant  la  niélliode  seienlifi{]ne,  prenons  notre 
[)oinl  de  dé{)ai'l  dans  les  phénomènes  du  travail  et  les  effets  qui 
en  résultent  directement. 

Tel  que  nous  l'avons  déjà  observé,  le  travail  des  communautés 
boërs  donne  largement  satisfaction,  par  ses  produits,  aux  besoins 
de  leurs  membres  ;  il  l'ournit  en  abondance  la  viande,  le  lait,  la 
graisse,  la  laine,  les  cuirs,  le  combustiljle  même  des  pays  de 
steppes  ;  il  produit  en  quantité  sul'lisante  le  grain  nécessaire  <à  cette 
race  «  carnassière  ».  Mais  le  Boi^r  ne  cultive  pas  plus  de  blé  qu'il 
n'en  faut  pour  la  provision  de  sa  famille  :  dans  ces  campagnes 
immenses,  à  population  très  clairsemée,  il  n'existe  ni  routes  car- 
rossables ni  marchés  (1)  :  du  reste,  pour  une  grande  entreprise 
de  défrichements,  il  faudrait  de  l'eau  et  des  bras,  qui  man- 
quent (21. 

Le  travail  du  Boër  n'engendre  pas  la  richesse.  D'autre  part, 
ce  mode  d'existence  laisse  au  paysan  assez  de  loisirs  pour  qu'il 
exerce  lui-même  tous  les  arts  usuels  dont  il  peut  avoir  besoin;  eu 
même  temps  qu'éleveur  et  laboureur,  il  est  tout  à  la  fois  jardi- 
nier, charpentier,  forgeron,  carrossier,  architecte,  tailleur,  cor- 
donnier, etc.  (3).  Aussi  les  agglomérations  sont-elles  très  rares 
et  minimes  (4),  et  le  grand  commerce  est  absent.  Le  Boër  n'a 
ni  procès  à  soutenir  ni  liquidations  à  établir  :  chez  lui  la  classe 
des  hommes  de  loi  ne  ferait  pas  ses  frais. 

La  conséquence  de  tout  ceci,  c'est  que  les  familles  restent  au 
même  niveau,  qu'elles  n'ont  que  des  intérêts  peu  compliqués  et 
égaux,  d'autant  plus  que  leur  coutume,  nous  l'avons  déjà  vu, 
admet  le  principe  du  partage  égal,    quand  la  communauté   se 


(1)  Le  Vaillant,  t.  I,  p.  59;  Univers  pittoresque,  I.  Y.  p.  VI  {Afrique  australe); 
Reclus,  t.  XIII,  p.  596.  597;  Cowper-Ro.se.  p.  274. 

(2)  De  Weber.  p.  i9(i.  221. 

(3)  Ibid..  p.  170.  212  à  215. 

(4)  De  Hubner.  p.  l'il. 
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liquide.  C'est  Tiisai^e  de  toutes  les  races  en  communautés  ;  mais 
il  est  vrai  de  dire  que,  la  plupart  du  temps,  une  communauté 
nouvelle  reforme  à  peu  près  l'unité  dissoute.  Ku  un  mot,  les  Boérs 
sont  dans  les  conditions  qui  conviennent  à  un  réainie  démocra- 
tique; on  ne  voit  point  se  constituer  chez  eux  une  aristocratie. 

Les  familles  qui  vivent  sous  le  régime  démocratique,  dans  les 
conditions  normales  où  il  doit  s'établir,  jouissent  certainement  d'une 
heureuse  tranquillité  et  dune  grande  indépendance.  Mais  une 
race  ainsi  constituée  peut  être  facilement  prise  au  dépourvu,  lors- 
que des  circonstances  se  produisent  qui  exgeraient  de  sa  part  une 
politique  très  prévoyante  et  très  perspicace,  une  action  immé- 
diate, en  un  mot  l'effort  qui  ne  peut  être  obtenu  qu'au  moyen 
de  cadres  bien  préparés  et  de  contraintes  multiples. 

On  connaît,  au  contraire,  la  constitution  essentiellement  aristo- 
cratique de  rAng'leterre,  si  bien  décrite  par  Le  Play,  et  les  vues 
prévoyantes  et  continues  qui  en  sont  la  conséquence  et  qui  don- 
nent à  son  gouvernement  une  si  grande  prépondérance  dans  les 
affaires  du  monde  entier. 

Les  Boërs.  au  moment  même  où  une  colère  assez  justifiée  gron- 
dait dans  leurs  cœurs,  ont  saisi,  avec  le  bon  sens  habituel  des 
paysans,  leur  infériorité  vis-à-vis  du  gouvernement  anglais  :  rien 
de  préparé,  pas  de  direction,  pas  de  chefs  capables  de  conduire 
et  de  se  faire  obéir.  Ils  ont  compris,  et,  au  lieu  de  tenter  une 
résistance  trop  hasardeuse,  ceux  d'entre  eux  qui  le  pouvaient 
faire  ont  préféré  se  soustraire,  en  quittant  le  pays,  à  un  régime 
de  contraintes  qu'ils  ne  pouvaient  secouer  autrement  (1).  Ils  ont 
d'autant  plus  facilement  pris  ce  parti  qu'ils  n'avaient  que  très 
faiblement  approprié  le  sol  par  la  culture. 

Cet  exode,  connu  dans  l'histoire  de  la  colonie  sous  le  nom  de 
grand  Irek  ou  «  grand  voyage  (2)  »,  donna  naissance  à  l'État 
libre  d'Orange  :  parvenus  sur  des  territoires  exempts  de  la  do- 
mination anglaise,  les  émigrants  boërs  eurent  à  procéder  à  l'é- 
viction de  quelques  peuplades  cafres,  Bechuanas  ou  Waalpens. 


(1)  De  Hiiliiicr.  p.  lio. 

(2)  Reclus,  t.  XIII  [1.  511.  .-)!.->.  .".s: 
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répandues  à  djissoz  grandes  dislaiicrs  1rs  iiiics  des  autres;  ces 
opérations,  accomplies  ni  partie  an  iiioyrn  (riudcinnités,  en  par- 
tie par  les  armes,  néeessilaicnl  un  uioupeuieut  séi'ieux,  lui  pou- 
voir central. 

Nous  ne  Irouxons  pas,  à  r(U'i,uiuc  d(î  cet  Etat,  le  l'anuMix  «  con- 
trat social  »,  mais  simplement  la  consécration  [)ar  les  l'ails  d'une 
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constitution  démocratique  imposée  par  les  conditions  du  lieu  et 
du  travail  que  nous  avons  déjà  observées.  De  même  que  l'orga- 
nisation des  v<  commando  »  militaires,  celle  de  la  société  civile 
sortit  tout  naturellement  des  coutumes  antérieures  de  la  race  : 
les  voisinages  se  réunirent  en  districts,  choisirent  des  délégués, 
et  ces  délégués  eux-mêmes  étirent  un  président  (1). 


;i)  Reclus,  t.  XIH,  |i.  518  à  521  :  de  W'eber.  |i.  '20G,  230,  231  ;  de  Hiiljner,  p.  lil. 
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Rien  n'était  plus  conforme  €*\iix  traditions  que  les  familles  Boërs 
avaient  apportées  de  leur  mère  patrie,  des  anciens  établisse- 
ments des  Ripuaires  :  «  La  grande  étendue  des  prairies,  dit  Re- 
clus,... ne  laisse  de  la  région  fertile  de  la  Hollande  qu'un  espace 
étroit  aux  champs  labourables...  La  partie  cultivée  de  la  Marche, 
connue  sous  le  nom  de  Esche,  c'est-à-dire  terre  nourricière,  ne 
forme  qu'un  vaste  champ  sans  un  seul  chemin  qui  le  traverse  ; 
de  sorte  que  les  propriétaires  doivent  tous  labourer,  semer, 
moissonner  en  même  temps,  pour  ne  pas  endommager  les  ré- 
coltes les  uns  des  autres.  Quoique  formé  de  propriétaires  ayant 
des  intérêts  distincts,  le  corps  collectif  des  exploitants  s'appelle 
De  Boër,  «  le  paysan  »,  comme  s'il  n'était  qu'un  seul  individu. 
Il  constitue  d'ailleurs  une  commune  dans  la  commune,  gérant 
ses  propres  affaires,  élisant  librement  ses  délégués.  Naguères, 
au  signal  du  cor,  ceux-ci  se  réunissaient  en  plein  air,  à  l'ombre 
des  chênes,  ou  sur  une  aire  gazonnée  (1).  » 

Nous  avons  raconté  précédemment  l'envahissement,  par  les 
Boërs,  du  pays  de  Natal.  Nous  avons  indiqué  l'intervention  an- 
glaise en  ce  pays  ;  elle  se  produisit  encore  sous  couleur  de  phi- 
lanthropie :  il  fallait  protéger  les  Cafres  contre  les  cruautés 
des  Hollandais,  puis  les  Hollandais  contre  la  férocité  des  Zou- 
lous  (2) .  Là  encore  la  politique  de  l'Angleterre  obtint  un  succès  : 
les  mêmes  causes  que  nous  avons  déjà  examinées  produisirent 
les  mêmes  effets  :  en  18  i8,  un  nouveau  trek  commença  à  travers 
les  Draakensbergen,  cette  fois  en  vue  du  Transvaal  (3)  ;  quelques 
Boërs  s'étaient  déjà  rendus  sur  ce  vaste  et  fertile  plateau,  sous  la  con- 
duite d'un  aventureux  colon  de  race  française,  Louis  Trichard  (V). 

((  Les  commencements  de  l'État  hollandais  ont  été  fort  péni- 
bles. En  183T,  quand  les  premiers  Irekkers  franchirent  le  Vaal, 
pour  s'établir  dans  la  partie  du  territoire  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  ville  de  Potchefstroom,  ils  se  heurtèrent  contre  le  terrible  chef 
des  Matébélé  (5),  un  des  plus  redoutables  «  mangeurs  de  peu- 

(1)  Reclus,  t.  IV.  ]).  3'22,  325. 

(2)  Reclus,  t.  XIII.  p.  5G4. 

(3)  Ibid.,  p.  587. 

(4)  Unirers  piKoresquc,  t.  V,  p.  02. 

(5)  Voir  La  Science  sociale,  l.  V,  p.  'iOS. 
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pies  »  (jH  il  y  t'ùt  alors  dans  I'AIV'kiuc  .iiistr.ilc.  La  plupart  des 
iiiiiniiiiMiils  liollaiuljiis  riirciit  «'xtonninés,  iiiiiis  ceux  (pii  restaient 
réussirent  à  cliasser  les  iudii^èncs  et  A  se  maintenii-  sur  les  t<u'- 
rains  occupés.  De  nouvelles  recrues  leur  arrivèrenl  cliacjue  année, 
et  peu  à  peu  se  constituii  une  petite  répul)li(|ue  d'aventuriers 
erranis,  vivant  sous  l.i  tente  ou  sous  la  hutte  de  hrciiirliage,  et 
cheminant,  le  l'usil  toujours  en  main,  à  la  suite  de  leurs  trou- 
peaux. Kn  18'i8,  après  la  bataille  de  Boomplaats,  qui  suspendit 
poui-  un  temps  l'indépendance  du  Vrij-Staat  d'Orange,  de  nom- 
breux fugitifs  allèrent  demander  asile  à  leurs  frères  d'Outre-Vaal, 
et  leur  commandant  Prétorius,  dont  les  Anglais  avaient  mis  la 
tête  à  prix  pour  la  somme  de  cinquante  mille  francs,  fut  élu  en 
réponse  président  de  la  nouvelle  républiipie.  Quatre  ans  après, 
en  1852,  le  gouvernement  anglais  reconnaissait  lui-même  l'indé- 
pendance du  Transvaal  (1).   » 

La  forme  gouvernementale  est  la  même  dans  les  deux  républi- 
ques d'Orange  et  du  Transvaal  (2);  la  langue,  les  mœurs  sont 
identiques.  Cependant  elles  n'ont  pas  encore  opéré  leur  fusion. 
C'est  bien  là  le  caractère  du  régime  démocratique  et  patriarcal 
des  Boërs  :  ce  régime  tentl  à  former  de  petits  groupements,  de 
petits  États,  développement  normal  des  faits  de  voisinage  entre 
des  hommes  de  situations  égales  et  des  intérêts  simples. 

Sur  le  plateau  transvaalien,  les  pâturages  sont  inférieurs  à 
ceux  de  l'Orange  ;  en  revanche,  il  y  a  toujours  de  l'eau  dans  les 
ruisseaux,  la  terre  est  féconde  en  céréales  et  donne  des  rendements 
en  grains  véritablement  extraordinaires.  Le  blé  de  Pretoria  est 
primé  dans  tous  les  concours  :  le  tabac  du  Transvaal  forme  un 
objet  très  recherché  d'exportation  :  «  Cette  région  deviendra  tôt 
ou  tard  un  pays  de  grande  production  (3).  »  Il  y  a  là  pour  les 
Boërs  une  cause  de  transformation  ;  une  autre  cause  analogue  se 
présente  dans  les  gisements  aurifères  découverts  sur  le  territoire 
de  la  petite  république  (V). 


(1)  Reclus,  t.   XllI,  p.  593,  594. 

(2)  Ibid.,  p.  517  à  521,  608. 

(3)  Ibi(l.,ç.  (JOl,  508,  509. 

(4)  IbUL,  p.  60i. 
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Mais  parmi  les  coiiiinunautés  de  colons  hollandais,  il  y  en  a  un 
certain  nombre  d'nne  solidité  à  toute  épreuve.  Ce  sont  des  familles 
\i\ant  de  la  tradition,  n'admettant  aucun  chang-ement ,  même 
dims  la  coupe  des  habits,  repoussant  avec  abomination  les  livres 
ou  les  journaux,  et  conservant  avec  la  même  ténacité  le  plus  pur 
rigorisme  calviniste.  Ces  familles  forment  une  secte  connue  sous 
le  nom  de  Doppers.  Plutôt  que  de  subir  le  contact  des  nou- 
veautés auquel  les  expose  la  transformation  de  leurs  voisins  par 
la  culture  riche  et  le  commerce,  plutôt  que  de  renoncer  au  mode 
traditionnel  d'existence  par  le  pâturage,  qui  les  a  faites  ce  qu'elles 
sont,  elles  ont  pris  un  parti  héroïque  :  l'abandon  de  leurs  établis- 
sements déjà  créés,  et  la  recherche  au  loin  de  pays  de  pâturages 
propres  à  les  recevoir. 

Remonter  vers  le  nord  est  difficile,  à  cause  de  la  mouche  tzétzé, 
qui  infeste  le  val  du  Limpopo  sur  une  largeur  variant  de.  10 
à  150  kilomètres  (1);  c'est  vers  l'ouest  que  s'acheminèrent  en 
longues  files  les  wag"ons  et  les  bestiaux  des  rigides  patriarches 
Doppers.  «  Leur  voyage  de  migration  (voir  la  carte  ci-jointe)  ne 
dura  pas  moins  de  sept  années  ;  poussant  les  troupeaux  devant 
eux,  cheminant  de  pâturage  en  pâturage,  séjournant  pendant  des 
mois  entiers  dans  un  endroit  favorable  pour  y  refaire  leurs  bètes 
fatiguées,  mais  aussi  s'exposant  parfois  à  l'inclémence  du  temps, 
faisant  des  marches  forcées  à  travers  des  déserts  sans  eau,  les 
Boërs  eurent  beaucoup  à  soufi'rir  durant  ce  long  Irek  ou  voyage 
d'exil  (2).  »  Us  arrivèrent  cependant  ainsi  du  Transvaal  au  lac 
\gami,  et  de  ce  point  au  Cunéné  ;  en  1880,  parvenus  à  plus  de 
2.000  kilomètres  de  leur  patrie,  ils  fondèrent  les  établissements 
aujourd'hui  prospères  de  Kaolcoet  d'Humpala,  sous  la  suzeraineté 
nominale  des  Portugais.  En  ISHï,  une  quinzaine  de  familles  dé- 
tachées de  ce  premier  groupe  vinrent  s'établir  au  pays  des 
Ocambo  et  y  fonder  la  petite  république  à'Upinglownia.  Ils  ont 
marché  longtemps  et  supporté  bien  des  misères,  mais  sont  enfin 
parvenus  à  retrouver  le  climat  et  le  sol  qui  leur  conviennent  : 
dans  leurs  nouvelles  résidences  ils  peuvent  encore  partager  les 

J,  Heclus,  t.  XIII,  p.  IJOI. 

^2    Ibid.,  p.  3yi,  et  suiv.,  p.  S'Jô. 
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toi'riti)ir('S  vn  lois  do  2,V()()  lu'cini'cs,  cliassci'  lo  tii'os  gi))ier,  et 
menei'  la  vie  pastorale,  <'ii  (Icniaiidanl  an  lahoiii-age  seulement 
le  strict  nécessaire  (1). 

On  \i)'\\  <|u'il  y  a  encore  de  l)cau\  jours  pour  l'expansion  de 
la  race  Uoër;  tout  concourt  à  la  pousser  en  avant  dans  TAlrique 
australe  :  elle  est  parfaitement  acclimatée,  nombreuse  et  lé- 
conde,  assise  sur  la  tradition  ;  elle  ne  trouve,  en  voya.qeant  de 
pâturage  en  pàturai^c,  aucune  cause  de  niodilication,  el  s'il  s'en 
rencontre  sur  son  chemin,  elle  les  évite  ainsi,  <pie  nous  venons  de 
le  voir. 

En  ouli'c  d<'  cette  extension  directe  de  leurs  territoires,  les 
Bot3rs  ont  peuplé  d'une  autre  manière,  par  leurs  métis,  une  assez 
grande  partie  de  la  région  des  lerriloires  de  chasse  (i2).  Ces  métis, 
qui  portent  le  nom  de  Bastaards  ou  (irikounas  (3),  ont  générale- 
mejit  été,  dans  les  territoires  absolument  acquis  aux  Boërs, 
l'objet  d'une  certaine  défaveur  (i)  :  leur  situation,  restée  inférieure, 
en  a  rejeté  un  grand  nombre  sur  les  bords  du  désert  Kalahari. 
Formant,  à  l'exemple  des  Boërs  et  des  Ilottentots  leurs  aïeux,  des 
communautés  nombreuses,  ils  vivent  maintenant  à  peu  près 
sédentaires,  près  d'un  étang  naturel  ou  d'une  forte  source.  La 
culture  leur  est  à  peu  près  impossible  :  ils  tirent  leurs  ressources 
delà  chasse  et  du  pâturage.  Quelques-unes  des  communautés  de 
Bastaards  ont  jadis  formé  de  petits  États  :  tels  étaient  ceux  des 
chefs  Adam  et  Daniel  Rok,  du  vieux  Waterboër,  et  d'autres  qui 
ont  vendu  à  la  colonie  anglaise  le  (iriqualand,  la  terre  des  dia- 
mants {5).  Tel  est  encore  de  nos  jours  l'établissement  de  Dirk 
Yerlander,  visité  en  1885  par  le  voyageur  Farini  (6).  Possédant 
une  famille  nombreuse,  de  grands  troupeaux,  installé  près  d'une 
belle  fontaine,  sur  un  terrain  rocheux  où  l'on  trouve  l'eau  en 
creusant,  Yerlander  a  vu  se  réunir  autour  de  lui  quantité  de  ses 
congénères,  de  teintes  plus  ou  moins  foncées,  généralement  chas- 

(^)  Reclus,  t.  XIII.  p.  395,  413,  417.  418. 

(2)  Voir  la  carte  dans  La  Science  sociale,  I.  V.  |'.  'jjîi. 

(3)  Reclus,  t.  XIII,  p.  480. 

(4)  Le  Vaillant,  t.  II,  p.  31.  etc. 

(5)  Reclus,  t.  XIII.  p.  525,  528;  de  Weber.  p.  10  à  193. 
(G)  Farini,  p.  G2,  63,  231  el  siiiv.,  310  et  suiv. 
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seiirs.  peu  prévoyants  et  n'ayant  pas  réussi  ;  il  s'est  créé  ainsi 
une  sorte  de  lîourg-  appelé  Mier  (i),  composé  de  iuittes  de  toutes 
formes  et  de  toutes  dimensions,  groupées  autour  de  la  maison 
boër  qu'occupe  le  chef.  Verlander  a  près  de  lui,  comme  secrétaire 
intime  et  ministre  des  affaires  étrangères,  un  Anglais  qui,  lui 
aussi,  n'avait  pas  réussi. 

Le  chef  Bastaard  a  une  idée  fixe  :  vendre  au  gouvernement  du 
Cap,  ou  à  un  traitant  quelconque,  la  contrée  qu'il  prétend  lui 
appartenir,  moyennant  la  livraison  d'un  certain  nombre  de  fusils 
avec  leurs  munitions,  et  d'une  quantité  de  moutons.  Avec  ces  armes 
et  ce  bétail,  la  communauté  Verlander,  abandonnant  le  terrain 
cédé,  se  transporterait  simplement  plus  à  l'ouest  dans  les  u  terri- 
toires de  chasse  ».  Refouler  les  Bushmen  est  chose  facile  pour  les 
Bastaards,  à  cause  précisément  de  leur  organisation  en  groupes 
nombreux.  Avec  les  facilités  qu'offre  maintenant  pour  la  capta- 
tion  des  eaux  le  développement  des  arts  mécaniques  et  des  sciences 
naturelles  (2),  l'invasion  du  Kalahari,  sa  mise  en  valeur  sur  un 
grand  nombre  de  points,  est  fort  possible. 

Voilà  donc,  dans  les  trois  régions  de  l'Africjue  australe,  ou  des 
déserts  du  sud,  les  races  indigènes  repoussées,  ou  plutôt  domi- 
nées par  les  immigrants  blancs.  .Te  crois  avoir  montré  la  raison 
de  cette  supériorité  des  blancs  :  elle  s'explique  par  la  formation 
antérieure  (ju'ont  subie,  au  point  de  vue  social,  les  familles  im- 
migrantes, et  par  les  déformations  en  sens  contraire  dont  l'effet 
est  visible  chez  les  Hottentots,  les  Cafres  et  les  Bushmen. 

Sur  le  cadre  historique  dans  lequel  se  meut  la  colonisation  anglo- 
hollandaise,  cadre  que  nous  avons  parcouru  en  entier,  nous  avons 
fait  ressortir  le  rôle  social  joué  par  chacun  de  ces  éléments.  Nous 
sommes  en  état  de  conclure  par  le  seul  résumé  de  cette  étude. 

Sortis  d'une  race  qui  réunit  dans  sa  formation  antérieure  les 
deux  grands  principes  d'où  peuvent  découler  l'existence  et  la  con- 
tinuité des  sociétés  humaines,  le  lien  du  sang  et  l'appropriation 


1;  Par  25"  5  et  21-  lat.  \\.  environ. 
>    Reclus,  t.  XIII.  1».  ifio. 
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delà  IciTc,    les  Woï'vs  se  soiil  Irouvrs,    djins  rAiVi<|uo  australe, 
soumis  à  des  conditions  de  lieu  (|ui  iir  les  ont  pas  transformés. 

Ils  ont  rcnconlré,  dans  leur  n<»u\<'llr  p.ilric,  d'iiiilros  racos  dif 
IV'rcmuu'nt  constituées. 

L((s  llottentots,  nomades  et  patriarcaux,  n'ont  pu  résister  aux 
BoiU's,  parce  que  leurs  communautés,  basées  seulement  sur  les 
liens  de  parenté,  dénuées  des  éléments  de  force  qui  se  puisent 
dans  le  voisinage  et  dans  une  hiérarchie  naissant  de  la  posses- 
sion du  sol,  n'arrivt^'rent  pas  à  se  réunir  pour  s'opposer  d'ensem- 
ble A  la  réduction  de  leurs  parcours. 

Malgré  leur  vaillance  et  leur  ingénieuse  tactique,  malgré  leur  in 
contestable  puissanceguerrière,  les  (bâfres  militaires,  déformés  par 
la  traversée  de  la  zone  montagneuse,  ont  dû  céder  les  territoires 
conquis  et  dépeuplés  par  eux  aux  rejetons  des  fécondes  com- 
munautés boërs,  aux  miliciens  des  petits  États  démocratiques  cons- 
titués par  le  jeu  normal  des  forces  sociales.  Les  Bushmen,  absolu- 
ment émiettés,  verront  probablement  leurs  territoires  de  chasse 
envahis  par  les  Bastaards  ou  métis  hollandais. 

La  race  hollandaise  est  donc  particulièrement  apte  à  dépos- 
séder les  indigènes  dans  les  déserts  du  sud  de  l'Afrique,  et  ^à 
peupler  ces  immenses  étendues  où  tant  d'hommes  peuvent  trou- 
ver des  moyens  d'existence. 

Mais,  de  même  que  les  Bastaards  sont  repoussés  vers  le  sud-ouest 
par  l'élément  boër  pur,  de  même  les  colons  hollandais,  amenés 
par  leur  genre  de  travail,  leur  mode  d'existence  et  leurs  tradi- 
tions d'origine  au  régime  des  petits  États  démocratiques,  peuvent 
difficilement  lutter  contre  les  émig-rants  anglais  :  ils  se  retirent 
devant  ces  pionniers,  venus  après  eux,  mais  soutenus  par  la  double 
puissance  qu'assurent  la  transmission  intégrale  des  patrimoines 
et  le  gouvernement  d'une  solide  aristocratie. 

A.  de  Préville. 

(A  suivre.) 


LES 


TARTARES-KHALKHAS. 


II. 


RÉGIME  DE  PROPRIÉTÉ  ET  DE  FAMILLE; 
TYPE  PHYSIQUE  ET  COSTUME  1  . 


Le  lecteur  a  vu,  clans  un  premier  article,  comment  le  libre  par- 
cours de  la  steppe  est,  pour  les  Tartares-Klialkhas,  une  des  condi- 
tions primordiales  du  travail.  Seul,  le  déplacement  permet  de 
pourvoir  sans  difficulté  à  la  nourriture  de  troupeaux  qui  comptent 
parfois  jusqu'à  dix  mille  tètes  de  bétail. 

Mais  par  ce  fait  même,  lart  pastoral  soppose  invinciblement  à 
toute  appropriation  du  sol  :  il  y  a  antinomie  entre  lui  et  la  pro- 
priété familiale  ou  individuelle .  et  lorsque  celle-ci  apparaît  chez  les 
sociétés  issues  de  pasteurs,  on  peut  être  certain  que  Tàge  de  ce 
travail  facile  est  désormais  pnssé  pour  elles.  Les  pâturages  spon- 
tanés résistent  si  bien  à  l'appropriation,  que  ce  sont  eux  qui  com- 
posent encore  aujourd'hui  la  majeure  partie  des  biens  commu- 
naux en  France,  et  que,  dans  certaines  communes,  la  propriété 
disparait  temporairement  pour  laisser  place  à  la  vaine  pAture. 

Pour  le  nomade,  la  propriété  se  confond  avec  «  l'usiige  »,  et  il 
ne  conçoit  pas  (ju'elle  dure  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  à  ses 

'1)  Voir  l'article  précédonf.  Science  sociale,  l.  V,  p.  392  iliviai>on  do  mai  1888  . 
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I  i'(tiipr;m\  |)()iir  ('puisiT  1rs  pAt iii'.ii^cs  où  il  csl  \cim  (Ircsscr  s.'i  Iciifr. 
Cel  iis;iij;c  rcvrt  (raillnirs  Ions  les  caraclrrcs  de  la  j)r()|)i'i(''lt''. 
domine  clic,  il  est  exclusii'.  cl  l'on  pense  hien  que  le  patriarche  ne 
(olèi'c  |>as  facilement  (jniin  autre  pasteur  vienne  troubler  sa  j)ai- 
sililr  jouissance;  au  surplus,  nous  saM)ns  (pTil  n'erre  point  à  l'a- 
\('nlure  dans  le  désert  cl  (pi'il  ne  camix'  (pic  dans  les  endroits 
où  il  est  sûr  de  pouvoir  se  maintenir  un  temps  suffisant. 

Cet  usage  impose  donc  des  obligations  de  voisinage  et  le  res- 
pect de  la  jouissaïu-c  dautrui.  (Chacun  doit  veiller  à  ce  (pie  ses 
animaux;  nailleni  point  jeter  le  désordre  dans  les  troupeaux 
du  voisin  ou  provoquer  leur  fuite. 

Malheur  à  celui  (pii,  par  négligence,  communi([ue  le  feu  aux 
fourrages  de  la  plaine.  i^ors(|ue  le  cri  sinistre  de  :  Mi-you!  mi-youl 
Le  feu!  le  feu!  retentit,  chacun  s'arme  d'un  tapis  de  feutre  et 
s'efforce  d'arrêter  l'incendie.  La  mort  est  le  chA liment  de  ceux 
qui,  ne  réussissant  point  à  arrêter  les  progrès  du  feu.  causent 
ainsi  un  irréparable  désastre.  Les  nomades,  irrités  de  la  fuite  de 
leurs  troupeaux  et  de  la  destruction  des  pâturages,  courent  à  la 
poursuite  des  coupables,  qu'ils  massacrent  impitoyablement.  C'est 
une  énergique  manière  de  défendre  le  bien  commun. 

De  ce  que  nous  ne  trouvons  point  chez  les  Tartares-Khalkhas 
une  véritable  propriété  individuelle,  il  n'en  faut  pas  conclure 
(|ue  le  sol  soit  absolument  sans  maître,  et  que  le  premier  étran- 
ger venu  puisse  aller  planter  sa  tente  dans  l'endroit  qui  plaît  le 
mieux  à  son  caprice.  Il  y  a  en  etfet  un  propriétaire  et  celui-ci 
n'est  autre  que  la  nation  elle-même. 

Et,  chose  digne  de  remarque,  c'est  même  à  propos  de  la  pro- 
priété du  sol  que  s'affirme  le  plus  spontanément  le  principe  d'un 
groupement  supérieur  réunissant  entre  elles  les  différentes  fa- 
milles :  partout  ailleurs,  chez  ces  nomades,  l'idée  de  la  nation  est 
à  peine  sensible,  ici  au  contraire  on  la  touche  pour  ainsi  dire  du 
doigt,  alors  que  cependant  la  propriété  individuelle  étant  incon- 
connue  il  semblerait  que  les  questions  de  possession  du  sol  dus- 
sent fort  peu  exciter  l'intérêt  public. 

L'explication  de  cette  énigme  est  que,  pour  jouir  du  sol,  même 
par  le  parcours,  il  faut  faire  partie  de  la  race,  il  faut  être  mem- 
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bre  (le  la  nation;  de  sorte  que  tout  conflit  relatif  à  la  propriété 
devient  un  conflit  national. 

Ounn  étranger  vienne  donc  s'établir  à  poste  fixe  en  nn  endroit 
({uelconque,  le  débat  évidemment  se  soulèvera,  non  pas  entre  lui 
et  la  famille  dont  il  usurpe  les  droits,  puisque  celle-ci  n'est  point 
propriétaire,  mais  entre  lui  et  le  peuple  entier  des  Klialkhas 
dont  il  a  méconnu  la  propriété.  Le  seul  moyen  pour  lui  de  ne  pas 
être  inquiété  est  d'obtenir  de  la  tribu  une  concession  l'autorisant 
à  participer  à  cette  propriété  nationale.  C'est  ce  que  firent  en  ]  3'i.l 
les  descendants  de  Tclienguiz-Klian  ;  lorsqu'une  révolution  eut  ren- 
versé du  trône  impérial  de  Pékin  la  dynastie  mongole  :  ils  se 
réfugièrent  chez  les  Khalklias,  qui  leur  accordèrent  sans  difficulté 
une  portion  de  leur  immense  territoire  (1). 

Cette  concession  n'est  pas  toujours  irrévocable.  Lorsque  la 
tribu  trouve  ses  hôtes  trop  envahissants,  elle  la  révoque,  et  ceux- 
ci,  de  gré  ou  de  force,  doivent  abandonner  leurs  établissements. 
Les  Chinois  ont  éprouvé  souvent  cette  mésaventure  dans  d'au- 
tres parties  de  la  Tartarie  où  ils  essaient  de  fonder  des  colonies 
agricoles.  Un  jour  vient  où  un  patriarche  renommé  par  son  cou- 
rage et  sa  sagesse  rassemble  les  Mongols  du  voisinage  :  «  Les 
Kitas  s'emparent  de  notre  terre,  leur  dit-il,  ils  volent  nos  bestiaux 
et  nous  maudissent  :  puisqu'ils  n'agissent  plus  et  ne  parlent  plus 
en  frères,  il  faut  les  cliasser.  »  On  délibère  et  on  va  trouver  le 
chef,  qui,  naturellement,  rend  une  ordonnance  d'expulsion  contre 
les  odieux  Kitas.  Naturellement  aussi  les  Chinois  se  gardent  Ijien 
d'obéir.  Mais,  au  bout  de  quelijues  jours,  tous  les  Tartares  mon- 
tent à  cheval,  s'arment  de  leurs  lances  et  poussent  tous  les  trou- 
peaux parmi  les  terres  cultivées  par  les  Kitas.  La  moisson  était 
encore  sur  pied  ;  au  Ijout  de  ({uelques  heures,  il  n'en  reste  plus 
rien.  Tout  a  été  dévoré  par  les  animaux  ou  lu'oyé  sous  leurs  pas. 
Les  Kitas  poussent  des  cris  et  maudissent  les  Mongols,  mais  n'en 
sont  pas  moins  obligés  de  partir  le  jour  même  (2). 

N'y  aurait-il  pas,  je  le  dis  en  passant,  nn  curieux  rapproche- 


fli  Souvenirs  d'un  voijage  dans  la  'Jaiicrie  cl  le  Thibel,  y.w  M.  Une.  I.  I.  p.  27i. 
(•2,1  Ibid.,  p.  '205. 
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ment  à  établir  entre  cette  exéeiition  faite  contre  les  Chinois  et  les 
mesures  prises  aujourd'hui  contre  eux  par  les  p:ouvernements  de 
l'Auslralic,  de  la  NoiiveMc-Zélaude  et  de  la  (^alil'ornie?  Ou  r(nnar- 
(piera  sculfuicnt  (juici  riuler\euli(iu  sp(»utanée  de  la  tribu  rem- 
place les  bills,  les  décrets  et  les  délibérations  des  Parlements. 

J'en  aurais  fiui  avec  la  propriété  du  sol,  s'il  ne  me  restait  à 
indiquer  nue  théorie  importée  par  la  Chine,  d'après  hupielle  les 
chefs  choisis  par  TEuipereur  pour  être  les  intermédiaires  de  sou 
i;ouvernemenl  seiaieut  propriétaires  du  sol  tout  entier  (1).  11  est 
facile  de  voir  comment  cette  thèse,  qui  n'a  d'ailleurs  aucune 
conséquence  pratique,  est  voisine  de  la  réalité  que  nous  avons 
constatée;  on  a  passé  de  la  nation  à  sa  représentation  officielle, 
c'est-à-dire  à  ceux  (jui  y  personnifient  le  pouvoir  :  de  l'un  à 
l'autre  il  n'y  avait  qu'un  pas  et  on  l'a  franchi. 

Si  la  propriété  immobilière  individuelle  est  inconnue  chez  les 
Tartares-Khalkhas,  à  part  une  exception  dont  nous  aurons  plus 
tard  occasion  de  parler,  la  propriété  mobilière  atteint  au  contraire 
avec  les  troupeaux  un  développement  considérable  ;  il  est  en  effet 
bien  évident  que  les  animaux,  exigeant  des  soins  etune  surveillance 
continuels,  doivent  nécessairement  faire  l'objet  d'une  propriété 
individuelle. 

Nous  avons  vu  dans  l'étude  du  travail  l'importance  différente 
de  chaque  espèce  animale  ;  l'espèce  ovine  est  la  plus  nombreuse  : 
elle  donne  d'ailleurs  des  produits  d'une  qualité  remarquable  et 
les  moutons  khalkhas  sont  bien  supérieurs  à  ceux  des  autres 
pays  (2). 

Mais  de  tous  les  animaux,  celui  dont  le  Khalkha  est  le  plus 
fier,  celui  qui  tient  le  premier  rang  parmi  ses  biens  est  sans 
contredit  le  cheval.  C'est  lui  qu'il  comble  de  ses  caresses  et  de 
ses  préférences  et  qu'il  célèbre  avec  amour  dans  ses  chants. 
<(  C'est  dans  cette  vaste  plaine  qu'est  né  ce  coursier  de  couleur 
isabelle,  prompt  comme  la  flèche,  l'ornement  des  troupeaux,  la 
gloire  du  klochoun  entier  (3)...  » 

1,1)  Univers  1)1  Itorcsq lie,  TnrUirie,  p.  229. 

(2)  Histoire  de  la  Chine,  par  le  P.  de  Mailla,  t.  XI,  ]).  241. 

(3)  Univers pillorcsi/ii<\  p.  223.  Le  klochoun  est  une  division  administrative. 
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La  inagnificcnce  des  harnaeheineuts  est  pour  les  Klialkhas  la 
manifestation  siiprénîc  du  luxe  :  ceux-ci  sont  parfois  en  argent  (1). 
Le  nombre  et  la  beauté  des  chevaux  indique  avec  certitude  la 
richesse  d'une  famille  et  marquent  son  rang-  parmi  les  familles 
qui  l'environnent.  Un  voyageur  demandait  à  un  patriarche,  pro- 
priétaire de  plusieurs  milliers  de  chevaux,  pour  (pi.elle  raison  il 
ne  vendait  pas  chaque  année  quelques-uns  des  produits  de  ses 
haras.  Cet  homme  lui  répondit  :  <c  Pourquoi  vendrais-je  ce  qui  fait 
mon  plaisir?  Je  n'ai  pas  besoin  d'argent,  et  si  j'en  avais,  je  le 
renfermerais  dans  un  coffre  où  personne  ne  le  verrait.  Mais  lors- 
que mes  chevaux  parcourent  la  steppe,  chacun  les  regarde, 
chacun  sait  qu'ils  sont  à  moi  et  l'on  se  souvient  toujours  que  je 
suis  riche  (2).  » 

Si  l'on  joint  à  cela  que  le  cheval  est  l'auxiliaire  indispensable 
de  l'homme  dans  ces  vastes  solitudes,  il  devient  aiséj  de  compren- 
dre comment  cet  animal  est  la  proie  la  plus  enviée,  lorsque  des 
épizooties  ou  des  querelles  personnelles  amènent  deux  familles  à 
en  venir  aux  mains  et  à  se  disputer  leurs  biens.  «  Parmi  les 
nomades,  dit  M.  Atkinson,  la  richesse  consiste  dans  d'innom- 
brables troupeaux  de  moutons,  chèvres,  vaches,  chameaux  et 
cavales,  qu'ils  comptent  par  dizaines  et  centaines  de  mille.  De 
tout  ce  bétail  le  cheval  est  le  plus  apprécié  soit  pour  l'usage  soit 
pour  la  nourriture.  Aussi  le  vol  des  troupeaux  et  des  chevaux 
surtout  est-il,  plus  encore  que  les  empiétements  ou  usurpations 
de  pâturages,  une  des  causes  des  g-uerres  interminables  qui  trou- 
blent la  tranquillité  de  la  steppe  (3).  » 

Ces  expéditions  de  ])illage.  appelées  barantas.  sont  ordinairement 
dirigées,  à  l'heure  la  plus  chaude  la  journée,  sur  les  troupeaux  au 
pâturage,  et  surtout  sur  les  chevaux,  parmi  lesquels  les  assaillants 
se  bornent  ordinairement  à  jeter  la  terreur;  car,  une  fois  les  ani- 
maux dans  la  steppe,  ils  n'ont  qu'à  les  pousser  devant  eux  pour 
s'eu  emparer.  Il  n'y  a  véritablement  combat,  cpie  lorsque  les  habi- 


(Ij  Monfjolie  et  ptnjs  des  Tanyoïilcs,  par  Prjévalski.  j).  ,i(). 
('<'  Univers  pilloresquc.  \k  131. 

(3)  Voijdtjc  dans  les  sle/ipes  de  l'Asie  cenlralr,  par  Cli.  Atkinson,  Tour  du  Monde. 
!"'•  scmeslrc  18(13,  p.  SGd. 
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tjiiits  do  r.ioiil.  .nci'tisà  Iciiips,  j)»'ii\ciit  se  jeter  entre  les  xolciirs 
et  leurs  Iroiipc.uix  inenncés.  Alors  oui  lien  «les  luttes  corps  à  corps 
et  des  scènes  de  carnage  et  de  sang  dont  le  souvenir  va  grossir 
les  légendes  sauvages  du  désert  (1). 

L.i  j)ropriété  d'un  troupeau  est  tellement  nécessaire  à  un  Klial- 
kha,  qu'il  ne  peut  s'imaginer  qu'un  homme  vive  sans  posséder 
de  bestiaux;  aussi,  lorsque  deux  nomades  se  rencontrent,  ils  se 
demandent  immédiatement  des  nouvelles  de  leurs  animaux.  C'est 
la  première  question  (juils  s'adressent,  avant  même  de  s'informer 
réciproquement  de  leur  santé.  On  rapporte  à  ce  sujet  qu'un 
officiel'  russe,  voyageant  en  Tartarie,  était  î\  chaque  rencontre 
obsédé  de  questions  sur  la  santé  de  ses  bestiaux,  et  que,  malgré 
ses  affirmations  qu'il  ne  possédait  aucun  troupeau,  les  nomades 
ne  voulurent  jamais  le  croire,  tant  il  leui'  paraissait  impossible 
qu'un  homme  pût  exister  sans  animaux  domestiques  (2). 

11  est  inutile  de  faire  remarquer  quel  élément  de  stabilité  et 
de  sécurité  la  famille  trouve  ainsi  dans  cette  propriété,  qui,  à  moins 
de  désastres  particuliers,  ou  d'épizooties,  l'assure  de  sa  subsistance. 

Parfois  des  nomades,  outre  leurs  propres  troupeaux,  font  aussi 
paitre  ceux  dont  quelques  sultans,  c'est-à-dire  quelques  chefs  de 
famille,  plus  riches  et  plus  puissants,  ont  jugé  bon  de  leur  im- 
poser la  garde  ;  et  comme  ce  travail  est  le  résultat  d'une  pression 
et  d'une  contrainte,  des  voyageurs  ont  vu  là  un  véritable  esclavage. 
Mais  il  faut  se  garder  de  se  laisser  tromper  par  les  mots;  on  cons- 
tate, en  effet,  que  lorsque  l  esclave  entre  dans  la  tente  du  maître, 
celui-ci  ne  manque  pas  de  lui  offrir  du  thé  au  lait  :  ils  fument 
volontiers  ensemble  et  font  mutuellement  l'échange  de  leurs  pipes. 
Aux  environs  des  tentes,  les  jeunes  esclaves  et  les  jeunes  seigneurs 
folâtrent  et  se  livrent  aux  exercices  de  la  lutte,  pêle-mêle  et  sans 
distinction  ;  le  plus  fort  terrasse  le  plus  faible  et  voilà  tout.  Parfois 
l'esclave  devient  plus  riche  que  son  maître,  et  celui-ci  d'ailleurs 
ne  songe  point  à  s'en  offenser.  Doux  esclavage,  on  le  voit,  et  dont 
s'accommoderaient  chez  nous  bien  des  domestiques  (3). 

(1)  Atkinson,  Tour  du  Monde,  loc.  cit. 

(2)  Prjévalski,  ouvr.  cite,  p.  48. 
(3i  Hue,  t.  1,  p.  275. 
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L'empereur  de  Chine,  en  sa  qualité  de  chef  suprême,  se  distin- 
gue naturellement  par  le  nomhre  des  troupeaux  qu'il  entretient 
dans  le  pays  des  Khalkhas.  C'est  là  qu'il  a  établi  ses  immenses 
haras  (1)  et  il  ne  possède  pas  moins  de  trois  cent  soixante  trou- 
peaux, qui  contiennent  chacun  douze  cents  chevaux.  Chaque 
troupeau  est  contié  à  un  petit  prince  khalkha,  qui  devient  du 
même  coup  un  fidèle  sujet  du  Fils  du  Ciel  (2).  Ce  ferinai:e  est  en 
ed'et  pour  lui  une  source  importante  de  bénéfices  et  il  ne  se  fait 
pas  faute  d'exploiter  les  richesses  du  Sainl-Mailre.  Quand  les 
Chinois  ont  un  mauvais  cheval  ou  un  bœuf  décrépit,  ils  le  con- 
duisent aux  bergers  de  l'empereur,  qui,  pour  une  somme  très 
modique,  leur  permettent  de  choisir  à  volonté  dans  les  troupeaux. 
De  cette  façon,  le  nombre  des  animaux  ne  diminue  jamais  et  les 
inspecteurs  généraux  ne  trouvent  rien  d'irrégulier,  lors  de  leur 
visite  (_  3). 

On  n  a  point  complètement  étudié  la  propriété,  tant  qu'on 
n'en  connaît  pas  le  mode  de  transmission.  Cette  question,  grosse 
de  difficultés,  ne  se  pose  d'ailleurs  pas  ici  pour  la  propriété  im- 
mobilière,  puisqu'une  nation  ne  disparait  jamais  ;  elle  se  ren- 
contre au  contraire  au  sujet  de  la  propriété  des  troupeaux,  non 
pas  il  est  vrai  comme  chez  nous  à  la  mort  de  chaque  chef  de 
famille,  mais  seulement  dans  le  cas  infiniment  plus  rare  où  la 
famille  trop  nombreuse  est  obligée  de  se  scinder  en  deux  tron- 
çons :  comment  alors  s'effectuent  cet  essaimage  et  le  partage  des 
animaux?  Comment  aussi  se  règlent  les  droits  d'usage  delà  nou- 
velle famille  qui,  pour  la  première  fois,  fait  bande  à  part  dans 
la  steppe?  Voilà  autant  de  (juestions  sur  lesquelles  les  voyageurs 
gardent  un  silence  prudent  et  fort  regrettable. 

il. 

Les  lecteurs  de  La  Science  sociale  connaissent  trop  bien  hi  fa- 
mille patriarcale  pour  qu'il  soit  nécessaire    d'en  décrire  par  le 

(1)  Univers  piKorcsijiie,  \k  •îO^. 

(2)  Abrégé  (le  l'Histoire  fjciw'ralc  des  coi/ages,  par  M.  de  la  Harpe,  t.  VIII.  p.  îl". 
(3j  Hue,  t.  1,  p.  57. 
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inemi    tous    l«'s    roiia.i^'cs   romprKjnés;    je    me    horneivii  donc    A 
r;iii'{>  l'ossoi'tii-  les  trails  les  plus  précis  cl  les  plus  p;ii'firulinrs. 

On  sait  comment  l'art  j)nsioral.  ne  soumettant  les  iKunades 
(pi  i)  un  travail  j»eu  pénilde  rf  Irpliis  souvent  af Ir.iy.inl,  a  permis 
;iu\  vieillards  de  conserver  une  autorité  d'autant  plus  étendue 
(ju'elle  s'exerce  sur  un  groupe  familial  plus  nombreux.  Kux  seuls 
ont  l'expérience  et  la  sagesse  nécessaires,  aw  ce  nest  point  une 
chose  facile  que  de  commander  à  quatre  ou  cin({  cents  person- 
nes. Aussi  bien  leur  autorité  est-elle  incontestée  et  est-elle  en- 
tourée d'un  respect  absolu.  Porter  des  cheveux  blancs  est  regardé 
comme  une  laveur,  et  la  légende  représente  Tsong-Kaba,  le  grand 
réformateur  du  bouddhisme,  venant  au  monde  avec  une  mag-ai- 
li(pie  barbe  blanche  et  portant  sur  sa  figure  une  majesté  extraor- 
dinaire (1).  Quelque  fantasque  que  soit  un  vieillard,  il  faut 
pourtant  «  le  respecter  toujours  et  éviter  avec  soin  de  lui  causer 
du  chagrin  »  ;  ainsi  l'enseigne  la  «  sainte  doctrine  »  (2). 

Ces  faits  n'évoquent- ils  point  le  souvenir  de  Sparte,  où  tous  les 
jeunes  gens  se  levaient  lorsqu'un  vieillard  pénétrait  dans  le  théâ- 
tre? On  sait  que  les  Spartiates,  venus  des  petits  plateaux  du  Pélo- 
ponèse,  étaient  d'origine  pastorale  et  suivaient  les  traditions  des 
races  patriarcales  (3). 

Voici  le  tableau  que  nous  fait  M.  Atkinson  de  sa  réception  par 
un  pasteur  khalkha  :  «  Nous  arrivâmes  à  une  yourte  devant 
laquelle  une  lance  surmontée  d'une  touffe  de  poils  roux  était 
enfoncée  dans  la  terre  ;  un  vieillard  au  reg-ard  bienveillant  se 
tenait  auprès;  il  portait  un  riche  kalat  (tunique)  de  soie  jaune  et 
cramoisie  et  avait  la  taille  ceinte  d'une  écharpe  verte.  Son  cha- 
peau de  soie,  également  de  couleur  cramoisie  et  brodé  d'argent, 
faisait  l'effet  d'une  calotte  ;  il  était  chaussé  de  bottes  rouges  à  très 
hauts  talons.  C'était  Oui-Yass,  qui  prit  les  rênes  de  mon  cheval 
et  me  tendit  la  main  pour  m'aider  à  descendre.  Quand  je  fus  à 
terre,  il  me  plaça  d'abord  la  main  droite  sur  la  poitrine,  puis  la 
main  gauche,  après  quoi  il  m'introduisit  dans  sa  yourte.  Il  me  fit 

(i;  Hue,  t.  11,  |).  107. 

(2)  Ibid..  p.  197. 

(:J)  Voir  £ffi  Science  sociale,  t.  V.  |i.  S7.  (Livraison  de  janvier  1888.) 
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asseoii'  sur  tics  tapis  de  Bokhara...  .le  remarquai  que  tous  ceux 
(jui  entraient  dans  la  tente  se  tenaient  à  une  distance  respec- 
tueuse du  sultan  (1  ).  » 

Comme  mari,  le  patriarche  a  droit,  de  la  part  de  sa  femme,  au 
respect  et  aux  soins  les  plus  attentifs;  elle  lui  doit  la  fidélité  la 
plus  stricte,  et  son  adultère  est  regardé  comme  une  chose  mons- 
trueuse, digne  des  derniers  supplices.  Il  peut  à  son  gré  imposer 
le  divorce  à  sa  femme  et  la  renvoyer,  même  sans  cause  légitime  ; 
mais,  s'il  n'a  contre  elle  aucun  sujet  de  mécontentement,  il  doit 
lui  donner  une  de  ses  plus  belles  robes  et  un  cheval  tout  harna- 
ché pour  la  reconduire  chez  ses  parents  :  il  perd  en  outre  tous 
les  bestiaux  qu'il  a  livrés  lors  du  mariage  aux  parents  de  la 
femme. 

Cette  perte,  quelcjue  sensible  qu'elle  soit  pour  un  Khalkha,  ne 
suffirait  point  à  elle  seule  pour  empêcher  le  patriarche  d'abuser 
de  ce  droit;  mais,  si  on  veut  bien  se  rappeler  les  nombreuses 
occupations  qui  incombent  aux  femmes,  on  s'aperçoit  aussitôt  que 
le  mari  sera  peu  porté  à  se  priver  d'auxiliaires  si  indispensables 
à  son  existence;  et  non  seulement  il  ne  renvoie  point  son  épouse 
légitime,  mais  il  éprouve  le  besoin  d'en  associer  d'autres  à  sa 
vie  :  de  là  est  née  la  polygamie. 

Le  lecteur  se  dira  sans  doute  qu  il  est  singulier  d'épouser 
plusieurs  femmes  sous  le  beau  prétexte  qu'on  a  besoin  d'en  avoir 
plusieurs  à  son  service  :  qu'il  suffirait  à  un  Khalkha  de  les  attacher 
à  son  aoul  en  qualité  de  domesticjues  et  que  tout  n'en  iiait  (pie 
mieux. 

Malheureusement  cette  solution  n'est  jamais  venue  à  l'idée  dun 
uomade  ;  c'est  en  effet  une  notion  conq)liquée  (pu;  celle  de  la  do- 
mesticité, et  on  n'arrive  pas  facilement  à  concevoir  ces  rapports 
si  spéciaux  du  maître  et  du  serviteur,  cet  état  singulier  où  l'in- 
dividu est  associé  en  quelque  sorte  au  foyer  et  au  régime  intime 
de  la  famille,  et  cependant  demeure  séparé  d'elle  par  une  Ijar- 
rière  infranchissable.  11  semble  que  ce  lien  n'apparaisse  pas 
comme  assez  fort  à  des  gens  (pi'un  conmiun   tra\ail   et  (pi'une 

1    Alkinsoii.  Tour  du   Monde,  r'  seinesire  18(53.  p.  3.V.t. 
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coniiniiiK'  s(»Ii(ii(l('  incllciil  sans  cesse  en  présence  les  nns  des 
autres  :  et  si  l'on  veni  Itien  r<;ll('cliii- (jue,  dimcpart,  l'art  pasto- 
ral, se  prêtant  peu  au  (lévelupj)cnient  delà  richesse  et  du  luxe, 
tend  à  inainli'iiir  eiilr*'  les  lionmies  une  égalité  presque  complète, 
et  (jue.  d'autre  ])art.  l'isoleiiieiil  des  l'aniilles  les  eng-age  à  s'ap- 
puyer très  i'ortement  sur  les  liens  du  sang,  ou  comprend i*a  (pie 
clia<]ue  famille  s'eflorce  de  rattacher  entre  eux  par  le  mariage 
tous  ceux  dont  elle  a  besoin,  maîtres  et  serviteurs. 

11  ne  faut  d'ailleurs  rien  exagérer  et  ne  pas  oublier  (pie  ,  le 
mari  devant  payer  aux  parents  de  la  femme  une  forte  dot  en 
bestiaux,  la  polygamie  devient  en  (juelqne  sorte  un  luxe  et  n'est 
accessible  (pi'aux  patriarches  et  aux  chefs  plus  riches  ou  plus 
puissants. 

Les  enfants  ont  pour  le  père  la  plus  profonde  vénération,  et  ce 
n'est  qu'à  genoux  qu'ils  se  permettent  de  lui  adresser  la  parole 
ou  (ju'ils  re(_'oivent  ses  ordres.  Ils  se  prosternent  trois  fois  en  si- 
gne de  soumission.  La  piété  filiale  est  le  premier  des  devoirs,  et 
la  «  sainte  doctrine  »  enseigne  qu'il  vaut  mieux  honorer  son 
père  et  sa  mère  que  de  servir  même  les  esprits  du  ciel  et  de  la 
terre  (1). 

Il  est  une  circonstance  où  se  manifeste  particulièrement  toute 
l'étendue  de  l'obéissance  que  doivent  les  enfants;  c'est  lorsque  le 
moment  est  venu  pour  eux  de  se  marier.  La  volonté  du  patriarche 
suffit  à  elle  seule  pour  contraindre  son  fils  à  se  marier  môme 
contre  son  gré;  il  n'est  pas  besoin  du  consentement  de  celui-ci. 
«  Il  est  rare  qu'un  jeune  homme  puisse  consulter  son  goût  la 
première  fois  qu'il  se  marie;  il  se  conforme  pour  l'ordinaire  au 
vœu  de  ses  parents.  Quant  aux  jeunes  filles,  elles  ne  sauraient 
avoir  une  volonté  (2).  » 

Parfois  même  les  enfants  ont  été  fiancés  par  leurs  pères  avant 
leur  naissance,  et,  s'ils  naissent  de  sexe  différent,  le  mariage  s'ef- 
fectue dès  que  l'âge  requis  est  atteint  (3).  Toutefois,  avant  de 
conclure  un  mariage,  on  calcule,  à  l'aide  des  livres  d'astrologie. 

(1)  Hue,  t.  II,  p.   133. 

(2)  Univers  pittoresque,  p.  133. 

(3)  Ilnd.,  p.  195. 
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le  thème  natal  des  deux  époux,  alin  que  l'astre  de  la  femme  ne 
puisse  nuire  à  celui  du  mari,  ni  le  dominer,  car  la  femme  ne  doit 
pas  commander  dans  le  ménage;  si  les  astres  ne  sont  pas  favo- 
rables, le  mariage  n'a  pas  lieu  (1).  Ce  trait  montre  bien  toute 
l'importance  de  l'astrologie  chez  les  nomades,  cela  ne  peut  nous 
surprendre  après  que  l'étude  du  Travail  nous  en  a  montré  l'ex- 
plication naturelle  (2). 

Dépositaire  des  traditions  des  ancêtres,  le  patriarche  les  trans- 
met fidèlement  à  ceux  qui  l'entourent,  et  chacun  écoute  avec  res- 
pect sa  parole  toujours  empreinte  de  sagesse.  Juge  suprême  de 
tous  les  membres  de  l'aoul,  il  a  pleine  autorité  pour  réprimer  les 
désordres  et  châtier  les  coupables;  c'est  lui  enfin  qui,  aux  jours 
consacrés,  offre  le  lait  et  la  viande  de  mouton  à  l'idole  de  Boud- 
dha qui  se  trouve  au  fond  de  la  tente  (3). 

Lorsqu'un  homme  tient  une  telle  place  et  qu'il  est  revêtu  de 
pouvoirs  si  étendus,  sa  mort  ne  peut  manquer  d'être  pour  tous 
un  deuil  :  aussi  ses  funérailles  dépassent-elles  en  mag-nificence 
et  en  splendeur  tout  ce  qu'un  sédentaire  peut  rêver  de  plus  somp- 
tueux. 

Lorsqu'un  patriarche  vient  d'expirer,  des  messagers  partent 
aussitôt  vers  tous  les  coins  de  l'horizon  pour  annoncer  le  fatal 
événement.  Montant  des  chevaux  d'élite,  dont  ils  ne  ménagent  ni 
l'ardeur  ni  les  forces,  à  peine  sont-ils  arrivés  dans  un  aoul  et  ont- 
ils  fait  connaître  la  triste  nouvelle,  que  d'autres  cavaliers  partent 
aussitôt  de  la  même  manière  pour  la  transmettre  plus  loin.  Elle 
se  répand  ainsi  en  quelques  heures  dans  une  contrée  mesurant 
cent  lieues  de  diamètre  [ï). 

Les  sultans,  les  chefs,  les  anciens  des  tribus  voisines  accourent 
de  toutes  parts  et,  s'ag^enouillant  auprès  du  cadavre,  chantent 
g"ravement  l'hymne  des  morts.  Point  de  cris,  point  de  gémisse- 
ments, point  de  cheveux  arrachés,  tout  est  digne  et  solennel. 

«  Cependant  des  hommes  égorgent  dix  chevaux  et  cent  mou- 


(1)  Unirers  pitloresque,  \^.  22(1. 

(2)  Voir  l'ailicle  précédent.  Science  sociale,  t.  V.  p.  405. 

(3)  Hue.  t.  I,  p.  (Vu 

[\)  Atkiiisoii,   Tour  du  Momie,  l'''  semestre  de  186.5.  p.  367 
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Ions,  pour  1(1  fêle  (les  funérailles,  l'.irlnnl  où  l;i  ll;iiiimc  des  foyers 
se  pi'ojcltc,  ('ll<'  r.iil  .iitit.ii'.iilre  (ju«'l(|iics  tlétails saisissants,  apprêts 
r;mtasti(|ii('S  dait  ciiliiiaii'e  et  de  /iiort  (1).    » 

Lalùledura  sept  jours.  X  clia(]ue  instant  arrivaient  de  nouveaux 
sultans  et  de  nouveaux  guerriers  nomades.  M.  Atkinson  n'hé- 
site poinl  à  poi'ter  à  dt-ux  mille  Ir  noni])re  total  des  assistants. 
Le  liuilième  jour,  le  eadavre,  di'a[)é  dans  un  nouveau  vêtement, 
lut  placé  sur  un  chameau  (jui  le  porta  jusqu'à  la  tomhc.  Le  siège, 
ou  trùne,  du  sultan  le  suivait  sur  un  autre  chameau  :  ensuite  ve- 
naient ses  deux  chevaux  favoris,  puis  ses  épouses,  ses  filles,  les 
femmes  de  la  tribu  chantant  Thymne  funèbre,  qu'accompa- 
gnaient une  foule  de  mouUas  et  de  guerriers,  dont  la  voix  mAle 
retentissait  au  loin  dans  la  plaine  (2)! 

Les  deux  chevaux  furent  immolés  et  enterrés  aux  côtés  du 
maître.  Puis  on  prépara  un  nouveau  banquet  funéraire.  Cent 
chevaux  et  mille  moutons  furent  encore  égorgés  en  l'honneur 
du  défunt.  Les  cérémonies  et  les  festins  durèrent  encore  plusieurs 
jours,  puis,  graduellement,  chacun  regagna  son  aoul;  mais  la 
tribu  du  défunt,  vouée  au  deuil  pour  longtemps,  dut  chanter 
l'hymne  funéraire,  pendant  une  année,  au  lever  et  au  coucher 
du  soleil  (3). 

Immédiatement  au-dessous  du  patriarche  et  à  côté  de  lui  est  la 
première  épouse ,  cjue  lui  a  désignée  le  choix  de  ses  parents.  Si 
d'autres  épouses  peuvent  venir  partager  avec  elle  ou  même  lui 
enlever  complètement  l'affection  de  son  mari ,  elles  ne  lui  ôteront 
point  cependant  son  autorité  et  elles  devront  lui  obéir;  elle  aura 
droit  au  respect  et  à  la  déférence  du  patriarche  lui-même  (i). 

C'est  elle  qui  dirige  les  nombreux  travaux  du  ménage  et  sur 
elle  qu'en  retombe  toute  la  responsabilité  :  elle  doit  en  particu- 
lier veiller  à  l'éducation  de  ses  garçons  en  bas  âge  et  de  ses  filles. 
Ses  enfants  ont  la  préséance  sur  ceux  des  autres  épouses;  ils  lui 
doivent  obéissance  et  respect  comme  au  patriarche.  D'ailleurs  les 


(1)  Atkinson.  ouvr.  cilc,  p.  367. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem,  p.  368. 

(l)  Prjévalski,  p.  46;  Unirers  pilloresc/uc,  p.  228. 
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voyageurs  reconnaissent  volontiers  <|irelle  se  montre  bonne  mère 
et  ménagère  vigilante  [i.]. 

Elle  jouit  d'une  liberté  assez  étendue  et  elle  chevauche  seule 
dans  le  désert  pour  faire  des  visites  dans  les  aouls  du  voisinage. 
Parfois  elle  s'absente  ainsi  plusieurs  jours,  lors(|ue  la  distance 
est  considérable  (2).  «  Elle  peut  aller  et  venir  suivant  son  bon 
plaisir  et  faire  des  courses  à  cheval.  Au  lieu  de  cette  physiono- 
mie molle  et  languissante  qu'on  remarque  chez  les  Chinoises,  la 
femme  tartare  a,  dans  son  port  et  dans  ses  manières,  quelque 
chose  de  fort  et  de  vigoureux,  bien  en  harmonie  avec  sa  vie  pleine 
d'activité  et  ses  habitudes  nomades  |3).  » 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  femme  voilée  et  rigoureusement  en- 
fermée dans  la  maison,  que  Ton  rencontre  parfois  dans  les  so- 
ciétés issues  de  pasteurs;  la  vie  errante  et  pénible  du  désert,  les 
multiples  occupations  de  la  femme  nomade  s'accommoderaient 
mal  de  pareils  usages. 

S'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  famille  complète  sans  enfants, 
cette  vérité  est  surtout  évidente  dans  la  famille  patriarcale,  où  la 
femme  stérile  est  vue  avec  défaveur  et  frappée  de  malédiction 
parla  c  sainte  doctrine  ».  Aussi  les  enfants  sont-ils  en  général 
fort  nombreux. 

L'instruction  n'est  point  obligatoire  pour  les  Khalkhas,  et,  seuls 
les  garçons  que  dès  leur  bas  âge  le  père  destine  à  l'état  de  lamas , 
c'est-à-dire  de  religieux,  apprennent  à  lire  et  à  prier  (4). 

Les  autres  s'exercent  de  bonne  heure  au  maniement  de  l'arc 
et  du  fusil ,  et  surtout  à  l'équitation,  où  ils  acquièrent  une  adresse 
extraordinaire.  Souvent  même  la  mère  place  un  coussin  entre 
les  genoux  de  l'enfant  au  maillot,  afin  de  lui  cand)rer  les  jambes, 
pour  qu'il  se  tienne  plus  aisément  à  cheval  lorsqu'il  sera  devenu 
homme  (5). 

Les  exercices  de  la  lutte  et  la  gymnastique  sont  également  re- 


(1)  Prjévalski,  p.  17. 

(2)  Alkiiison,  ouvr.  cité,  \i.  355. 

(3)  Hue,  1. 1,  p.  ao-î. 

(i)  Ibid.,  p.  94. 

(5)  Univers pil.U)ies(iiie,  p.  132. 
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liai'dés  ;i\»'c  iii'aiidc  ia\»'iir.  cl  iiii  \()yaf,''eur  raconte  qu'un  enfant 
(1(^  huit  à  iicuraiis  pi-ciid  (miIin-  ses  |»ras  un  (1(!  sfîs  camarades  de 
UH^'iiu'  taille  cl  s'auHisc  à  le  jelei-  autour  de  sa  tùte  et  à  le  rece- 
voir entre  ses  mains,  à  peu  près  comme  on  ferait  d'une  bîille;  et 
la  iiaude  joyeuse,  sans  se  soucier  du  daui^er,  ne  song^e  (ju'à  ap- 
plaudir au  succès  des  acteurs  (1). 

\A  se  borne  l'éducation  d'un  jeune  Klialklia;  il  n'en  va  pas  de 
même  pour  les  filles,  <jui  doivent  se  préparer  à  la  mission  qui 
leur  sei'a  attribuée  plus  tard  :  aussi  les  mères  s'occupent-elles 
de  bonne  beure  à  les  instruire:  elles  leur  apprennent  à  filer,  à 
tisser,  à  coudre,  à  faire  des  babits  et  à  préparer  les  aliments  (2). 

L'àije  n'affrancliit  point  les  enfants  du  respect  qu'ils  doivent  à 
leur  père  et  à  leur  mère  ;  il  est  bien  vrai  que  ce  même  principe 
est  en  vigueur  cbcz  presque  tous  les  peuples ,  mais  il  reçoit  ici 
son  application  la  plus  large  ;  car  l'homme  ne  pouvant  à  son  gré 
(juitter  le  foyer  paternel  pour  aller  dresser  sa  tente  seul  au  milieu 
de  la  steppe,  est,  par  le  fait  même,  contraint  de  se  soumettre  au 
chef  de  ce  groupe  familial,  qui  l'enlace  dès  son  jeune  âge  et  l'é- 
treint  de  toutes  parts. 

Il  ne  faut  point  chercher  ailleurs  la  raison  de  ce  pouvoir  qu'a 
le  père  de  marier  son  fils  contre  le  gré  de  celui-ci  ;  il  n'y  a  là, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  mesure  de  police  et  de  sûreté  générale; 
car  la  nouvelle  venue  sera  bien  moins  la  femme  de  son  mari 
qu'un  membre  de  cet  immense  groupement,  dont  elle  pourrait, 
par  un  caractère  acariâtre  ou  par  un  défaut  d'obéissance,  détruire 
la  bonne  harmonie  et  paralyser  le  fonctionnement. 

Le  lecteur  aura  sans  aucun  doute  aperçu  les  conséquences  im- 
portantes qui  se  dégagent  de  l'étude  de  la  propriété  et  de  la  fa- 
mille chez  les  Ïartares-Khalkhas. 

L'histoire  nous  montre  bien  que  ce  n'est  pas  sans  de  grosses 
difficultés  qu'un  peuple  arrive  à  la  propriété  individuelle  ;  et  les 
lois  agraires  dont  les  vicissitudes  désolèrent  si  longtemps  Rome 


(1)  Hue,  t.  I.  p.  120, 

(2)  Unirers])if/ores(/i((>.\^.  132. 
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on  sont  le  témoignage.  Il  semltle  i|ue  le  régime  de  la  propriété 
indivitkielle,  appli([ué  à  la  distribution  du  sol,  soit  un  des  éléments 
essentiels  de  toute  société  stable  :  et  cependant,  quoi  de  plus  solide 
et  de  plus  inébranlable  que  la  constitution  de  ces  nomades,  qui, 
depuis  l'origine  du  monde,  se  signale  par  sa  perpétuelle  immo- 
bilité? 

C'est  que  la  propriété  proprement  dite  ne  devient  nécessaire 
(ju'aux  peuples  sédentaires,  et  cela  à  mesure  qu'il  leur  faut  trans- 
former davantage  le  sol  et  ses  produits  par  le  travail.  Pour  eux, 
la  stabilité  ne  peut  exister,  si  un  solide  régime  de  propriété  fami- 
liale, ou  individuelle,  ne  vient  s'ajouter  à  une  vigoureuse  orga- 
nisation de  la  famille.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  pasteurs 
nomades,  parce  qu'ils  nont  pas  à  transformer  le  sol  pour  vivre 
en  paix.  Chez  eux  la  famille  résout  par  elle  seule  le  problème  de 
la  stabilité  :  sa  forte  structure  lui  permet  de  résister  à  toutes  les 
secousses,  parce  quelle  opère,  mieux  que  toute  autre  forme  de 
famille,  Tassimilation  et  le  nivellement  des  individualités  turbu- 
lentes, qui  pourraient  faire  crouler  l'édifice  dont  elle  est  l'unique 
pilier. 


il]. 


Le  Khalkha  est  de  taille  moyenne  et  d'une  constitution  vigou- 
reuse; son  visage  aplati  est  recouvert  d'une  peau  d'un  brun  très 
foncé  et  d'une  grossièreté  extrême;  ses  pommettes  des  joues  sont 
saillantes,  le  menton  court  et  retiré,  les  yeux  petits  et  d'une 
teinte  jaunâtre,  les  cheveux  noirs  et  rudes  et  la  bai-be  peu  four- 
nie (1). 

Habitué  dès  l'enfance  à  supporter  les  températures  excessives 
de  son  pays,  il  jouit  d'une  santé  excellente  et  d'une  résistance 
extraordinaire  à  la  fatigue.  Capable  de  rester  quinze  heures  par 
jour  sur  son  chameau  ou  sur  son  cheval,  il  saute  sur  sa  monture 
pour  franchir  la  moindre  distance,  ne  pouvant  sans  fatigue  faire 


(1     Hue.  I,  11.  'lis  et  'ilO  :  Prjt'valski,  |>.  35. 

1.    M. 
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ceut  pas  ;t  pied    1  ).  S.i  (ItMiLiiclic  rsl  d'-iillours  iiauche  et  pesante. 

Son  l;in,:;af;(',  tlur  et  criard,  est  loiil  li(''rissé  d'afri-ciiscs  asj)ira- 
tions.  (À'ptuulant,  malgré  ces  dehors  Apn^s  et  sauvages,  le  Klialkha 
a  le  caractère  plein  <le  douceur  et  de  bonhomie.  Il  passe  subite- 
ment de  la  f:aiet(''  l.i  plus  folle  et  la  pins  ex trava gante  à  un  état 
de  mélancolie  au<piel  prédispose  naturellement  la  solitude  du  dé- 
sert. Timide  à  I  c.vcès  dans  ses  habitudes  ordinaires,  il  n'a  que 
trop  montré  dans  l'histoire  des  invasions  l'impétuosité  de  son 
courage  et  les  terribles  hauts  laits  tle  sa  cruauté,  alors  (jue  le  fa- 
natisme ou  le  désir  de  la  vengeance  venaient  l'exciter. 

iNaïi"  et  crédule  comme  un  enfant,  le  Khalklia  aime  avec  pas- 
sion les  anecdotes  et  les  récits  merveilleux  :  la  rencontre  d'un 
lama  voyageur  est  toujours  poui-  lui  une  bonne  fortune  (2). 

La  paresse  et  l'aversion  pour  la  vie  sédentaire  sont  un  des 
traits  caractéristi(jues  de  sa  nature.  Pourquoi  se  donnerait-il  de 
la  peine,  lorsque  la  terre  lui  fournit  spontanément  des  fourrages, 
que  ses  troupeaux  transforment  d'eux-mêmes  en  produits  utiles  à 
son  existence?  Jamais  la  théorie  du  laisser-faire  n'a  trouvé  d'aussi 
fervents  adeptes;  lorsqu'on  demande  à  un  nomade  pourquoi  il  se 
contente  de  son  oisiveté,  il  répond  avec  conviction  que  V herbe 
est  pour  les  bêtes  et  que  les  bêles  sont  pour  l' homme  (3).  Les  hon- 
neurs les  plus  rares,  les  situations  les  plus  élevées  ne  peuvent  lui 
faire  oublier  les  charmes  de  la  vie  errante.  Voici  à  ce  sujet  un 
récit  qui  se  passe  de  commentaire  : 

«  L'empereur  de  (Ihine,  voulant  s'attacher  un  prince  des  Khal- 
klias,  lui  avait  donné  sa  fille  en  mariage;  il  espérait  par  ce  moyen  le 
fixer  à  Péking  et  diminuer  ainsi  la  puissance  toujours  redoutée  des 
souverains  khalkhas.  Il  lui  fit  dans  l'enceinte  même  de  la  ville 
jaune  un  palais  aussi  grand  que  magnifique,  mais  le  prince 
mongol  ne  put  se  faire  aux  habitudes  gênantes  et  tyranniques 
d'une  cour.  Au  milieu  de  la  pompe  et  du  luxe  accumulés  autour 
de  lui,  il  était  sans  cesse  poursuivi  par  le  souvenir  de  sa  tente  et 
de  ses  troupeaux  ;  il  regrettait  même  les  neiges  et  les  frimas  de 

(1)  Prjévalski,  p.  iO. 

(2)  Hue,  t.  I,  p.  il9. 

(3,i  La  Harpe,  t.  VHI.  p.  i2'i. 
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son  pays  natal.  Les  caresses  de  la  cour  ne  pouvant  dissiper  ses 
intolérables  ennuis,  il  parla  de  s'en  retourner  dans  les  prairies  des 
Klialklias.  hiin  autre  côté,  sa  jeune  épouse,  habituée  à  la  mollesse 
de  la  cour  de  Péking-,  ne  pouvait  soutenir  l'idée  d'aller  passer  ses 
jours  dans  les  déserts.  L'empereur  usa  d'un  tempérament;  il  dé- 
menibra  une  portion  du  Tchakar  et  en  dota  le  prince  mongol; 
il  lui  fit  bâtir,  au  milieu  de  ces  solitudes,  une  petite  ville  magni- 
ti(jue  et  lui  donna  cent  familles  de  serviteurs  habiles  dans  l'in- 
dustrie et  les  arts  de  la  Chine.  Le  prince  mongol  put  ainsi  jouir 
de  la   paix  au  milieu  de  la  Terre  des  Herbes  (1).   » 

Le  costume  des  Khalkasditiere  grandement,  suivant  les  saisons 
et  suivant  la  richesse  de  celui  qui  le  porte.  Nous  connaissons  ce- 
lui d'un  chef  d'aoul.  En  général,  les  vêtements  d'un  Kalkha  se 
composent  d'un  caftan,  le  plus  souvent  en  cotonnade  bleue, 
de  bottes  chinoises  et  d'un  chapeau  plat  à  rebords  relevés.  Les 
chemises  et  les  caleçons  sont  peu  comnnms,  et  ceux  qui  en  portent 
en  changent  l'été  une  fois  par  mois,  mais  jamais  l'hiver.  Des 
peaux  de  moutons  dont  on  a  laissé  la  laine  constituent  encore  un 
vêtement  fort  apprécié  :  elles  ont  l'avantage  de  pouvoir  servir 
aussi  bien  l'hiver  que  l'été,  il  suffit  de  les  retourner  et  de  mettre, 
pendant  cette  dernière  saison,  la  laine  en  dehors.  Le  caftan  est 
serré  au  corps  par  une  ceinture  à  laquelle  est  suspendu  tout 
l'assortiment  des  ustensiles  dont  le  nomade  se  sert  quotidienne- 
ment :  tels  sont  un  sac  contenant  du  tabac,  une  pipe,  un  briquet, 
une  écuelle  pour  le  thé,  un  couteau,  enfin  une  tabatière  (2). 

Le  costume  des  femmes  ne  diffère  guère  de  celui  des  hommes. 
De  grandes  bottes  en  cuir  et  une  longue  robe  de  couleur  verte 
ou  violette ,  serrée  aux  reins  par  une  ceinture  noire  ou  bleue , 
composent  toute  leur  toilette.  Quelquefois,  par-dessus  la  grande 
robe,  elles  portent  un  petit  habit  assez  semblable  par  sa  forme  à 
nos  gilets,  avec  la  différence  qu'il  est  très  large  et  descend  à  peu 
près  jusqu'aux  hanches.  Ce  costume,  qui  ne  gène  en  rien  la  liberté 
des  mouvements,  relève  encore  leur  air  mâle  et  fier. 

Enfin  ,  les  hommes  portent  parfois  des  peaux  de  cheval  dont  la 

(1)  Hue.  l.  1,  p.  U8. 

(2)  Voir  plus  liant.  P.  Piassolski,  Voyage  en  Moiigoltc,    p.  !'.•;  Prjévalski.  ji.  3<'>. 
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criiiii'iT  It'iir  prml  ,111  milifii  du  dds  ri  Imi-  doimc  ainsi  iiin' 
.ippaiciicc  s.un.ii^c  Uiiaiil  aux  oiifanls,  ils  ne  sont  point  suf- 
(•liai'p's  d'iiahits  :  à  pcinr  {■onimcnconl-ils  à  fii-andir,  (jn'ils  se  dé- 
l)an'ass<?nl  de  leurs  cou\ erlui'es  el  courent  nus  sur  la  neii^'e  ou  se 
idujeut  sui'  la  cendi-e  eliautle  du  loyer,  s'aecouluniant  ainsi  à 
suj)poiiei'   les    varialifuis  de   tenipéi'atui-e   de  Inii-   climat  (1). 

Les  iionmu's  se  raseni  ordinairement  la  tèle,  laissant  seideiueut 
une  tresse  de  cheveux  qui  pend  sur  leur  dos.  Ils  se  rasent  égale- 
ment la  barbe,  ne  conservant  que  la  nioustaclie,  qu'ils  font  re- 
tomber sur  leur  nu^nton  en  deux  longues  mèches.  I^es  cheveux 
des  femmes  kalUhas  sont  divises  en  deux  tresses,  ou,  rarement,  en 
un  plus  grand  nombre,  renfermées  dans  des  étuis  de  talletas. 
et  pendent  sur  le  devant  de  la  poitrine.  Leur  luxe  consiste  à  orner 
la  ceinture  et  les  cheveux  de  paillettes  d'or  et  d'argent,  de 
perles,  de  corail  et  de  mille  autres  petits  colifichets. 

Ce  qui  frappe  le  plus  l'Européen  dans  l'extérieur  du  Khalkha, 
c'est  son  horrible  malpropreté.  Les  hommes  se  lavent  rarement  ; 
les  femmes  jamais.  La  malpropreté  résulte  chez  ce  peuple  de 
sa  crainte  de  l'eau  et  de  l'humidité,  laquelle  d'ailleurs  agit  per- 
nicieusement sur  sa  santé.  Il  est  malaisé  de  décider  un  Mongol  à 
traverser  une  flaque,  où  il  risquerait  de  se  mouiller  légèrement 
les  pieds.  Accoutumés  dès  l'enfance  à  vivre  au  milieu  de  la  ver- 
mine, les  Mongols  finissent  par  n'y  presque  plus  faire  attention  : 
seulement,  quand  ces  hôtes  importuns  se  sont  multipliés  à  l'excès, 
on  en  fait  en  commun  la  chasse.  Les  étrangers  et  les  amis  qui  se 
trouvent  alors  dans  latente  s'emparent  sans  répugnance  d'un  des 
vêtements  et  aident  de  leur  mieux  à  cette  visite  domiciliaire. 

Au  portrait  moral  que  nous  donne  des  Khalkhas  la  description 
de  leur  famille,  j'ai  joint,  sans  le  flatter,  on  le  voit,  leur  por- 
trait physique.  J'ai  maintenant  à  décrire  leurs  habitudes  relatives 
à  la  nourriture ,  à  l'habitation  et  aux  récréations. 

{A  suivre.)  Paul  Bureau. 

(1}  Hue.  t.  1. 1>.  302;  Allviiison,  p.  343;   Univers piftnresqiie.  p.  132. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Edmond  Demolixs. 
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QUESTIONS  DU  JOUR. 


L'ABOLITION  DE  LTSCLAYAGE 

EN  AFRIQUE. 


Il  se  fait  actuellement  un  grand  mouvement  d'opinion  en  fa- 
veur de  l'abolition  de  l'esclavage. 

Naguère,  une  des  principales  églises  de  Paris  retentissait  d'un 
élocpient  appel  adressé  par  le  cardinal  Lavigerie,  pour  mettre  fin 
aux  maux  qui  accompagnent  en  Afrique  le  trafic  des  esclaves. 

Au  même  moment,  le  pape  Léon  XIII  écrivait  aux  évèques  du 
Brésil,  à  propos  de  l'acte  d'émancipation  du  13  mai  1888,  une 
lettre  encyclique  dans  laquelle  il  appelait  de  tous  ses  vœux  la 
cessation  de  l'esclavage  des  nègres  en  Afrique  et  en  Orient. 

Enfin,  les  manifestations  sympathiques  n'ont  pas  manqué  au 
gouvernement  brésiKen,  depuis  qu'il  s'est  décidé  à  faire  disparaî- 
tre de  l'Empire  ce  régime  de  travail. 

Elles  lui  sont  venues  de  tous  les  côtés,  des  chefs  de  l'Église  ca- 
tholique et  des  libres-penseurs,  des  philosophes  les  plus  graves 
et  des  journalistes  les  plus  légers,  des  économistes  et  des  socia- 
listes, des  littérateurs  eux-mêmes.  Au  moment  même  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  le  cardinal  Lavigerie  poursuit  sa  campagne 
antiesclavagiste  en  Angleterre,  où  il  vient  de  prononcer  un  grand 
discours  dans  une  assemblée  composée  de  catholiques  et  de  pro- 
testants. 

Le  mouvement  que  je  signale  est  donc  un  mouvement  général 

et  doit  tenir,  par  conséquent,  à  des  causes  générales. 

La  première  de  toutes  a  été  mise. en  lumière  dans  cette  Ilevue 
T.  VI.  : 
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»riiiir  iiiaiiiri'c  livs  iirtlo  (1)  :  l'esclavage  porte  en  Ini-mrinc  un 
vice  essentiel,  parer  (jn'il  m;  pré[)ai'c  {)as  l'élévation  graduelle  des 
individualités  éniinenles  de  la  classe  ouM'ièrc  X  la  classe  supé- 
rieure. Au  contraire,  il  ferme  ces  chemins  qui,  dans  d'autres  ré- 
gimes, conduisent  insensiblement  les  [)lus  prévoyants  et  les  meil- 
leurs à  des  situations  où  leurs  facultés  directrices  peuvent  se 
développer  en  toute  liberté. 

Par  là,  il  risque  d'étoiilfer  de  légitimes  aspirations  dans  la 
classe  ouvrière,  tandis  (ju'il  empêche  la  classe  supérieure  de  se 
renouveler,  lorscju'elle  est  atteinte  par  la  corruption. 

Ce  sont  là  de  grands  vices. 

Ces  vices  frappent  principalement  les  Européens,  parce  que 
les  Européens,  ceux  du  Nord  surtout,  respectent  plus  que  d'au- 
tres le  libre  développement  des  jiptitudes  individuelles.  C'est 
même  à  cela  qu'ils  doivent  leur  suprématie  dans  le  monde.  La 
preuve  en  est  que  les  nations  qui  tiennent  la  tète  en  Europe 
sont  celles  où  les  familles  savent  régler  sans  les  diminuer  et 
diriger  sans  les  faire  dévier  les  facultés  de  leurs  rejetons. 

Ces  vices  frappent  infiniment  moins  les  Orientaux  et,  en  géné- 
ral, tous  les  peuples  à  constitution  patriarcale,  parce  que  chez  eux 
la  stabilité  est  obtenue  par  un  procédé  analogue  à  l'esclavage. 
Le  patriarche  ne  vise  pas  à  établir  les  enfants  dans  les  situations 
où  leurs  qualités  naturelles  se  développeront  pleinement,  mais 
à  les  maintenir  tous  autour  de  lui  dans  Tégalité  de  l'obéissance 
passive.  Par  ce  moyen,  il  fait  régner  l'ordre  matériel,  il  assure 
aux  faibles  une  vie  heureuse  et  ne  permet  pas  aux  forts  de  pro- 
fiter seuls  des  dons  exceptionnels  qu'ils  ont  reçus.  En  revanche, 
il  les  empêche  de  s'élever. 

Voilà  pourquoi  le  monde  oriental  s'étonne  des  efforts  soutenus 
(]ue  font  les  sociétés  de  l'Occident  pour  détruire  un  régime  qui  lui 
semble  fort  naturel. 

Voilà  aussi  pourquoi  l'Europe,  pénétrant  aujourd'hui  partout, 
avec  le  développement  des  moyens  de  transports,  se  trouve  avoir 
sous  les  yeux  des  spectacles  qui  la  révoltent. 

(1,1  V.  La  Science  sociale,  t.  III,  p.  186. 
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Cette  révolte  de  l'esprit  européen  est  d'autant  plus  violente  que 
l'esclavage  amène  forcément  l'institution  de  la  traite,  laquelle 
ne  se  fait  pas  sans  de  grandes  souffrances  de  la  part  de  ceux  qui 
Ift  subissent. 

Et  c'est  là  une  seconde  cause  du  mouvement  que  nous  avons 
indiqué. 

Je  remarque  même  que  le  cardinal  Lavigerie,  voulant  créer  ce 
mouvement  d'opinion,  a  peu  insisté  sur  l'esclavage  lui-même  ;  ce 
(jLi'il  dénonce  surtout  à  l'Europe,  ce  sur  quoi  il  compte  pour  ex- 
citer l'indignation,  ce  sont  les  horreurs  de  la  traite. 

Pour  la  combattre,  il  fait  appel  aux  bonnes  volontés  et  cherche 
à  susciter  une  croisade.  Nous  pensons  que  cette  croisade  doit  être 
entreprise,  —  si  elle  l'est,  —  en  pleine  connaissance  de  cause,  et 
c'est  avec  le  vif  désir  d'éclairer  le  sujet  que  nous  essayons  cette 
courte  étude. 

Aucun  des  phénomènes  qui  se  produisent  dans  l'existence  des 
sociétés  n'est  étranger  à  la  science  sociale;  grâce  à  sa  méthode 
sûre,  elle  peut  classer  aussi  bien  ceux  qui  suscitent  l'admiration 
que  ceux  qui  soulèvent  la  réprobation.  Elle  est  armée  pour  en  dé- 
terminer les  causes  et,  par  conséquent,  pour  indiquer  les  vrais 
remèdes,  ceux  qui  atteignent  la  source  du  mal. 

Essayons  donc  de  voir  quelles  sont  les  conditions  qui  ont  fait 
naître  et  qui  ont  maintenu  jusqu'à  nos  jours  la  traite  des  noirs 
en  Afrique. 

I. 

La  première,  c'est  que  l'Afrique  est  sollicitée  au  trafic  des  es- 
claves par  une  clientèle  nombreuse. 

C'est  en  effet  une  condition  essentielle  à  l'établissement  de  tout 
commerce  que  l'existence  d'une  clientèle. 

Or  la  clientèle  de  la  traite,  «[uoique  restreinte  aujourd'hui  du 
côté  de  l'Amérique,  est  encore  considérable. 

Elle  occupe,  en  effet,  l'immense  zone  de  steppes,  qui,  partant  du 
plateau  central  asiatique,  embrasse  principalement  l'Arabie  et 
tout  le  nord  de  l'Afrique.  Ces  contrées  sont  désignées,  dans  la  carte 
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ci-jointe,  sous   le  iioin  i; «'lierai  (\r  -  /oiie  des  déserts  du  Nord  ». 

Ce  (jui  caractérise  celte  zone,  c'est  qu'elle  est  occupée  essentiel- 

leinenl   })ar  des  ])opidalions  adoniK^es  A  la  \  le  pastorale.  On  peut 


T 


voir,  en  effet,  sur  la  carte,  que  les  pasteurs  s'y  succèdent  du  nord  au 
sud  dans  l'ordre  suivant  :  pasteurs  cavaliers,  pasteurs  chameliers, 
pasteurs  chevriers,  pasteurs  vachers  (1). 

1 1)  Voir  les  causes  qui  cantonnent  ainsi  ces  différentes  catégories  de  pasteurs,  dans  La 
.S<7ï'/<fY' .SOC«</(',  t.  IV,  Jl.  56-92.  y\ 
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l.a  clientèle  la  pins  considérable  de  la  traite  se  trouve  en  Ara- 
bie. 

Chaque  année,  les  marchés  de  TArabie  reçoivent  des  milliers 
d'esclaves,  et  cependant  ils  ne  sont  point  encombrés.  La  demande 
de  cette  singulière  marchandise  reste  toujours  supérieure  à  l'offre, 
et  les  traitants  redoublent  d'elforts  pour  grossir  leurs  bandes  de 
nègres,  sûrs  d'avance  ([u'ils  trouveront  un  débouché  facile. 

Voilà  un  problème  singulier. 

Nous  ne  sommes  plus  ici  en  présence  d'un  pays  neuf,  comme 
l'Amérique  au  moment  de  sa  découverte.  L'Arabie  a  vu  sortir  ja- 
dis de  son  territoire  ces  puissantes  armées  de  Sarrasins  qui  se 
répandirent  en  Asie  jusqu'aux  Indes  et  jusqu'à  la  Russie,  qui 
occupèrent  tout  le  nord  de  l'Afrique,  envahirent  l'Espagne  et  ne 
s'arrêtèrent  en  France  qu'au  nord  de  l'Aquitaine  devant  l'éner- 
gique résistance  de  Charles-Martel. 

L'Islam  a  couvert  de  ses  enfants  une  partie  notable  de  l'an- 
cien monde,  et  c'est  lui  aujourd'hui  qui  réclame  à  l'Afrique  les 
bras  qui  lui  manquent. 

Le  plus  curieux,  c'est  que  l'institution  de  l'esclavage  nègre  n'est 
pas  née,  dans  les  pays  musulmans,  de  leur  décadence  présente. 
A  l'époque  où  les  sectateurs  de  Mahomet  portaient  au  loin  le 
renom  de  leur  valeur  militaire,  ils  avaient,  eux  aussi,  des  esclaves. 
La  preuve  en  est  dans  les  prescriptions  nombreuses  que  contient 
le  Koran  à  ce  sujet  :  «  Il  vous  est  défendu  d'épouser  des  femmes 
mariées,  excepté  celles  qui  seraient  tombées  entre  vos  mains  comme 
esclaves  (1)  ...  Celui  qui  ne  sera  pas  assez  riche  pour  se  ma- 
rier à  des  femmes  honnêtes  et  croyantes,  prendra  des  esclaves 
croyantes  ('2)...  N'épousez  les  esclaves  qu'avec  la  permission  de 
leurs  maîtres...  Ceux  qui  ont  été  favorisés  des  dons  de  Dieu  font- 
ils  participer  à  ces  biens  leurs  esclaves  (3)?...  Dieu  vous  pro- 
pose pour  exemple  un  homme  esclave  qui  ne  dispose  de  rien  ('i^).  » 

Il  ne  s'agit  donc  pas  là  d'une  dégénérescence  de  la  race,  d'une 


(Ti  Le  Koran,  ch.  iv.  v.  as. 
i2)Ihid.,  V.  29. 
(3i  Ibid..  (h.  XVI.  V.  T.'i. 
(4)  Ibid..  V.  77. 
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loi'ine  parlic'iilirrcMlc  {•ori'uption.  l^i  société  ar;ibe,  en  Arahio,  est 
constiliicc  (le  \v\Ui  sorte  (jue  l'eselavuf;»!  en  fait  partie  essentielle. 
Voilà  ce  (juil  nous  faut  e\pli(|iiei'. 

Pour  cela,  un  coup  ddil  siii-  cette  contrée  est  nécessaire. 
La  Péninsule  aral)i(|U(',  considérée  dans  son  ('ns('Md)le,  est  une 
sleppe  pauvre. 

On  sait  ce  (]uc  la  science  sociale  entend  par  cette  (jualification 
de  steppe  pauvre. 

C'est  une  steppe  insuffisante  à  nourrir  par  elle-même  la  popu- 
lation qui  y  vit. 

Ce  caractère  se  trahit  en  Arabie  par  mille  traits;  le  plus  sail- 
lant, c'est  la  sollicitude  dont  le  cheval  est  entouré  dans  ces  déserts. 
Ce  n'est  plus,  comme  ses  congénères  du  plateau  central  asiati(|ue, 
un  animal  fruste  et  d'aspect  sauvage,  vivant  sans  difficulté  au 
milieu  de  pâturages  étendus;  c'est  un  objet  de  luxe  :  on  ne  le 
trouve  plus  qu'exceptionnellement  dans  la  région  des  pasteurs 
chameliers  et  il  disparait  complètement  des  deux  régions  méri- 
dionales des  pasteurs  chevriers  et  des  pasteurs  vachers  (V.  la 
carte  ci- dessus).  On  ne  le  conserve  que  grâce  à  des  soins  minu- 
tieux; il  lui  faut  du  grain  pour  compenser  l'aridité  de  sa  pâture  ; 
son  poil  fin  et  lustré  l>rille  au  soleil,  car  on  l'étrille,  on  le  brosse, 
c'est  le  seul  être  qui  connaisse  les  soins  de  la  toilette. 

A  ce  prix  seulement  l'Arabe  peut  avoir  des  chevaux;  il  ne 
s'agit  plus,  on  le  voit,  défaire  vivre  une  tribu  avec  le  lait  des  ju- 
ments. Le  koumouis  est  inconnu  en  Arabie;  le  pâturage  ne  suffit 
pas  à  la  population. 

Pour  y  suppléer,  elle  emploie  plusieurs  moyens  ;  les  princi- 
paux sont  la  rapine,  le  commerce  et  la  culture  dans  les  oasis. 

Voilà  donc  trois  genres  de  travaux  qui  vont  se  développer  en 
Arabie  parallèlement  à  l'art  pastoral. 

Des  deux  premiers  je  n'ai  rien  à. dire,  parce  que  les  Arabes  les 
exercent  généralement  sans  le  secours  de  leurs  esclaves.  I^a  vie 
nomade  les  a  formés  à  l'un  comme  à  l'autre,  et  c'est  avec  la  plus 
grande  facilité  que  s'opère  la  transformation  complète  d'un  pas- 
teur arabe  eu  commerçant.  Les  cotes  de  l'Arabie,  notamment  l'Ha- 
jJramout,  nous  offrent  ce  spectacle.  La  population  atteint  sur  ce 
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littoi'al  une  densité  considérable  due  à  ractivité   du  commerce. 

3Iais  la  rapine  et  le  commerce  sont  insuffisants  à  compléter 
pour  les  Araixîs  les  ressources  de  leurs  maigres  pâturages;  il 
leur  faut,  principalement  dans  le  désert,  où  le  commerce  ne 
saurait  pourvoir  à  l'alimentation  (1),  il  leur  faut,  dis-je,  des  oasis, 
c'est-à-dire  des  endroits  privilégiés  et  propres  à  la  culture.  11 
faut  encore  des  cultivateurs  pour  approvisionner  les  villes  nom- 
breuses qui  se  pressent  sur  le  littoral.  Ueclus  constate  qu'on  peut 
circuler  pendant  plusieurs  journées  de  marcbe  dans  certaines 
parties  de  THadramout  sans  rencontrer  autre  chose  que  des 
rues  et  des  jardins. 

C'est  alors  qu'apparaît  l'esclave  nègre.  Comme  tous  les  pasteurs, 
en  effet,  l'Arabe  ressent  pour  le  travail  de  la  terre  une  invincible 
répugnance;  il  va  donc  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour 
s'en  dispenser.  Le  plus  simple,  c'est  de  faire  travailler,  à  sa  place, 
des  esclaves. 

Une  condition  nécessaire  pour  que  cette  combinaison  puisse 
avoir  lieu ,  c'est  que  les  Arabes  aient  entre  les  mains  un  objet 
d'échange  ou  une  monnaie.  Ils  demandent  des  esclaves,  mais 
que  donneront-ils  en  retour  aux  traitants? 

Cela  dépend  de  la  région  qu'ils  occupent  et  du  travail  acces- 
soire qu'ils  exercent. 

Les  pasteurs  cavaliers  et  les  pasteurs  chameliers  se  livrent  à 
l'industrie  des  transports  et  au  commerce,  ils  possèdent  donc  de 
l'arg-ent  monnayé  ou  des  objets  d'échange  d'un  usage  facile. 

Les  chevriers  troquent  leur  gomme  contre  des  esclaves;  les 
vachers  offrent  l'ivoire  et  le  corail  aux  marchands  de  nègres,  et 
surtout  entreprennent  la  traite  eux-mêmes  à  leur  compte  per- 
sonnel. 

Ainsi,  dans  chacune  des  régions  qui  divisent  FArabie  parallè- 
lement à  l'Equateur,  les  nomades  ont  un  moyen  de  payer  les 
esclaves  qui  leur  sont  nécessaires  pour  cultiver  leurs  terres. 

Dès  lors,  on  comprend  que  le  commerce  de  la  traite  ait  trouvé 
rn  Arabie  des  marchés  avantageux. 

(1)  Il  ne  peut  y  pourvoir  à  cause  de  la  longueur  des  transports. 
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Mais  il  iif  s'aiiit  pas  seulement  dr  1  Arahic  Nous  avons  dit  plus 
haut  ((uc  les  (jualrc  l'éi^ions  pastoi'alcs  se  prolouficnt  du  ])ie(l  tlu 
Pamir  à  l'océan  Atlantiipu',  ;\  tiavcrs  l'Asie  et  l'Ali-uiue.  Toute 
eette  immense  zone  des  déserts  du  nord  réclame,  pour  les  mômrs 
raisons  que  lAïahic,  <les  esclaves  nègres  cultivateurs. 

Tel  est  le  marché  de  l'Orient.  Si  le  trafic  est  plus  actif  en  Ara- 
bie que  partout  ailleurs,  c'(^st  que  l'Arabie,  située  au  centre  de  cette 
longue  zone,  sert  d'entrepôt  à  l'Asie,  et  que  le  développement 
du  commerce  amène  sur  les  côtes  un  développement  parallèle  de 
l'agriculture.  Quant  aux  pasteurs  africains,  ils  se  procurent  leurs 
esclaves  par  les  routes  directes  (|ui  aboutissent  de  l'Afrique  cen- 
trale au  Maroc,  au  Fezzan  et  à  l'Egypte. 

On  comprend  bien  maintenant  pourc[uoi  ces  pays  font  un  appel 
incessant  d'esclaves  ;  ils  en  ont  besoin  pour  cultiver  leurs  oasis 
ou  la  banlieue  de  leurs  villes,  qu'ils  répugnent  à  travailler  eux- 
mêmes,  et  il  se  trouve  précisément  que  certains  travaux  acces- 
soires leur  fournissent  le  moven  d'acheter  ces  esclaves. 


il. 


Voilà  donc  l'Afrique  pourvue  d'une  clientèle.  Il  s'agit  main- 
tenant de  savoir  pourquoi  l'Afrique  se  trouve  apte  à  servir  cette 
clientèle. 

Nous  l'avons  vu,  ce  sont  surtout  des  agriculteurs  que  demande 
le  monde  oriental. 

Or  la  plupart  des  nègres,  tous  ceux  sur  lesquels  s'exerce  la  traite, 
ont  précisément  une  certaine  habitude  de  la  culture. 

Ainsi  les  Nouers,  les  Djours,  les  Denkas,  qui  occupent  le  pays 
des  marais  situé  au  confluent  du  Nil  Blanc,  du  Sôbat  et  du  Bahr- 
El-Ghazal,  cultivent  le  millet  et  le  dourah   1). 

Lorsque  Livingstone  parcourut,  pour  la  première  fois,  en  1851, 
la  région  du  lac  Nyassa,  il  put  constater  qu'elle  était  cultivée  en 
grande  partie.  Dans  les  villages,  on  entendait  sans  cesse  le  bruit 

(1)  Berlioux.  La  TruHc  orientale,  p.  112.  Paris.  Guillaumin.  1870. 
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des  pilons  broyant   le  grain  pour  la  nourriture  des  habitants. 

\)c  raèmc,  chez  les  Ounyamouési,  et  en  général,  chez  toutes  les 
peuplades  nèçres  qui  vivent  sur  le  penchant  des  montagnes  de 
l'est  ou  dans  les  plaines  avoisinantes,  la  culture  entre  pour  une 
assez  large  part  dans  les  moyens  d'existence;  souvent  même 
elle  donne  lieu  à  un  commerce  de  grains  avec  les  pasteurs  des 
petits  plateaux. 

Entîn,  au  Dahomey,  dans  le  centre,  dans  les  petits  royaumes 
nègres  qiii  occupent  la  ligne  de  séparation  entre  le  Nil  et  le 
Congo,  nous  rencontrons  encore  des  agriculteurs. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  des  causes  qui  ont  plié  les 
nègres  au  travail  de  la  terre;  je  renvoie  pour  l'examen  de  ces  cau- 
ses aux  études  sur  le  continent  africain  publiées  dans  cette  Revue 
par  M.  de  Préville  (1);  qu'il  me  suffise  seulement  de  faire  remar- 
quer que  toutes  peuvent  se  ramener  à  deux  causes  générales  : 

La  première,  c'est  l'agglomération  considérable  de  la  popula- 
tion sur  certains  points  de  l'Afrique  ; 

La  seconde,  c'est  l'existence  d'une  contrainte  assez  dure  pour 
forcer  les  nègres  à  cultiver. 

En  effet,  ce  n'est  pas  de  son  plein  gré  qu'on  travaille  la  terre, 
il  faut  y  être  obligé;  les  nègres  trouvent,  dans  leur  constitution  so- 
ciale, la  contrainte  nécessaire  pour  cela,  car  toute  cette  constitu- 
tion est  fondée  sur  le  règne  de  la  force  brutale.  Là,  c'est  l'homme 
qui  fait  cultiver  le  maïs  par  ses  femmes  ;  ailleurs,  le  petit  roi 
nègre  possède  des  esclaves  en  nomljre  suffisant  pour  récolter  les 
quantités  de  grains  nécessaires  à  lui  et  à  ses  compagnons;  nulle 
part,  la  protection  n'est  assurée  aux  faibles,  dans  cette  société  où 
la  famille  se  désorganise  complètement  :  les  faibles  sont  donc 
réduits  en  esclavage  par  les  forts  et  travaillent  au  profit  de 
ceux-ci. 

11  est  clair  que  de  pareilles  populations,  pratiquant  chez  elles 
l'esclavage,  sont  éminemment  propres  à  devenir  les  esclaves  des 
autres. 

Mais  un  autre  phénomène,  dépendant  encore  de  leur  constitu- 

(t)  Voir  fM  Science. sociale,  t.  IV,  |i.  50:  t.  V.  p.  72  ol  4,)7;  t.  VI,  p.  38. 
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(ion,  \;i  prrcisrmciil  li\  ici'  jt'uîds  et  |K>iii,L:s  lits  an  prcrnifM' l)ri- 
,i;an(l  (|ni  les  altjujncr.i  la  plnpail  «Irs  nalioiis  nègres. 

(Ml  pcnl,  en  cll'ct.  les  divisci- en  Iroiscatégol'ies,  an  poinldevne 
(le  la  traite. 

La  pi'tîniière  de  ces  catégories  comprend  les  groupes  militaires, 
(iallas,  Massaïs,  etc.,  (jni  se  trouvent  surtout  dans  la  zone  monta- 
gneuse de  Test,  sur  les  petits  plateaux  herbus  (V.  la  carte  ci- 
de.ssus).  Ces  groupes  échappent  à  la  traite,  parce  qu'ils  ont  une 
organisation  sociale  construite  précisément  en  vue  de  la  guerre 
extérieure  et  (juils  réduiraient  très  vite  à  l'impuissance  les 
bandes  de  traitants,  si  celles-ci  n'avaient  la  précaution  d'acheter 
leur  alliance. 

La  seconde  catégorie  comprend  ceux  des  États  nègres  des  deux 
zones  du  plateau  central  et  de  la  cote  occidentale,  dans  lesquelles 
le  pouvoir  politique  est  assez  fortement  constitué  pour  que  les 
marchands  d'esclaves  comptent  avec  lui.  Les  petits  rois  nègres, 
(jui  détiennent  ce  pouvoir,  en  profitent  le  plus  souvent  pour 
vendre  à  leur  compte  un  certain  nombre  de  leurs  sujets.  Les 
traitants  s'évitent  ainsi  l'embarras  coûteux  des  attaques  à  main 
armée;  ils  se  servent  pour  leurs  desseins  de  l'autorité  exista]ite 
et  soudoient  en  quelque  sorte  des  rabatteurs  et  des  chasseurs  de 
bétail  humain,  qui  leur  évitent  de  la  besogne. 

On  peut  rattacher  à  cette  catégorie  les  pays  où  les  pères  de 
famille  sont  dans  l'usage  de  vendre  leurs  enfants  en  vue  de  la 
traite.  Sir  Samuel  Baker  raconte  que,  visitant  le  pays  des  Shirs, 
un  scheik  qui  se  plaignait  amèrement  de  la  traite  dont  sa  tribu 
avait  beaucoup  souffert,  lui  tint  ce  langage  : 

a  Avez-vous  un  fils? 

—  Hélas  I  mes  fils  sont  morts. 

—  En  vérité!  Moi  j'ai  un  fils,  un  fils  unique,  gentil  garçon, 
haut  comme  cela  (il  montrait  le  bout  de  sa  lance).  Si  vous  le 
voyiez!  Il  est  bien  maigre,  mais  avec  vous  il  engraisserait  vite. 
Charmant  enfant!  //  a  toujours  faim!  Vous  en  serez  enchanté.  Il 
mange  du  matin  au  soir  sans  être  rassasié,  et  il  ne  vous  causera 
aucun  ennui  pourvu  que  vous  lui  remplissiez  le  ventre.  11  se 
couche,   dort,  s'éveille  et  a  faim.  Ah!  c'est  un  bon  garçon  que 


L  ABOLITION    ]^K   L  ESCLAVAGE   EN    AFRIQUE.  9.^ 

mon  lils  iini(]ne.  Je  vous  Je  vends  pour  une  molole  (pelle  iiidi- 
,i;'ène)   (1).  » 

«  11  est  hors  de  doute,  ajoute  sir  Samuel  Baker,  que,  dans  les 
tribus  du  Nil  Blanc,  les  pères  vendent  leurs  garçons,  surtout  dans 
les  temps  de  disette.  Quant  nu\  filles,  on  peut  toujours  les  acheter 
pour  les  épouser.  » 

La  troisième  catégorie  comprend,  enfin,  les  villages  nègres 
•  ■pars,  composés  de  quelques  huttes,  et  offrant  à  un  parti  de 
traitants  une  proie  facile.  C'est  là  que  la  traite  s'exerce  avec  le 
plus  de  férocité  et  d'horreur,  parce  qu'elle  est  toujours  accom- 
pagnée de  moyens  violents. 

Tout  le  monde  a  lu,  ces  temps  derniers,  la  lettre  d'un  mission- 
naire du  Tanganyka  publiée  en  même  temps  que  la  conférence 
du  cardinal  Lavigerie  sur  l'esclavage.  Cette  lettre,  datée  de 
Kibanga,  donne  précisément  un  exemple  appartenant  à  cette 
troisième  catégorie.  La  troupe  de  Mohammed,  le  métis  esclava- 
g"iste  dont  il  est  question,  se  compose  de  quelques  Arabes,  d'une 
bande  de  Rouga-Bouga,  en  tout  trois  cents  personnes  y  compris 
des  femmes  et  des  enfants.  Et  c'est  cette  petite  troupe  qui  vient 
de  ravager  un  grand  territoire.  Évidemment,  il  suffirait  aux  vil- 
lages nombreux  de  cette  région  de  se  liguer  ensemble  pour  arrê- 
ter ces  désordres,  mais  cela  leur  a  toujours  été  impossible. 

Si  jamais  ils  parvenaient  à  former  un  État  centralisé,  la  traite 
perdrait  peut-être  quel<£ue  chose  de  sa  cruauté,  mais  les  nègres 
continueraient  d'alimenter  les  marchés  arabes.  lisseraient  vendus 
par  les   chefs. 


III. 


On  comprend  maintenant  comment  l'Orient  et  l'Afrique  ont  pu 
donner  naissance  à  la  traite,  l'un  par  son  constant  besoin  d'es- 
claves, l'autre  par  son  aptitude  à  les  fournir. 


,1)  Isinaïlia,  Rvcit  d'une  expédition  dans  VAfrique  centrale  pour  VaboVIidn  de 
la  traite  des  noirs,  par  sir  Saimicl  Wliitc  Uakcr,  p.  2eG;  Hachflle,  1873. 
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A  c<'  |)oiiil  (Ir  \  lie,  Oïl  |><'ut  dii'c  (nic  cfs  deux  sociétés  ont  été 
eu  (|iH'l(|ii('  soi'lc  conipléniciilaires  lunr  de  l'autre. 

Voyons  in;iint('ii.-uil  coniiiirnt  s'oiroclno  le  nioiivenicut  des 
écliiiiini'S,  (jiu'ls  sont  les  dillrrcnls  chemins  de  la  traite  et  com- 
ment elle  s'op»'r<'. 

On  peut  ramener  A  trois  groupes  les  dillerenls  théîVti-es  de  la 
traite. 

Le  premiei'  st^  trouve  au  sud  du  Sahara,  aux  environs  du  lac 
ïsad  (ou  Tchad),  et  alimente  le  nord-ouest  de  l'Afrique. 

Le  second  comprend  le  bassin  du  Haut-Nil;  il  fournit  des  escla- 
ves, d'une  part  à  iKi^ypte,  de  l'autre  aux  parties  de  l'Arabie 
riveraines  de  la  mer  Koui^e,  Tiledjaz  par  exemple. 

Le  troisième  enfin,  qui  vient  rejoindre  presque  le  second,  part 
de  la  réiiion  des  grands  lacs,  Tanganyka,  Kérewé,  Albert  Nyanza, 
Nyassa,  pour  aboutir  à  la  côte  de  Zanguebar,  et  de  là  à  l'Hadra- 
mout  en  Arabie.  C'est  la  traite  dite  zanzibarienne . 

Nous  allons  essayer  de  décrire  chacun  de  ces  théâtres  d'une 
manière  succincte. 

Les  pasteurs  vachers  de  l'Afrique,  occupant  la  partie  méridio- 
nale des  déserts  du  Nord,  se  trouvent,  par  le  fait  même,  en  con- 
tact immédiat,  avec  les  populations  nègres  qui  font  l'objet  de  la 
traite.  Ils  sont  donc  les  intermédiaires  naturels  du  trafic  des  es- 
claves. 

Mais  non  seuLement  le  nègre  est  pour  eux  un  objet  de  com- 
merce, c'est  aussi  un  esclave  agriculteur. 

L'humidité  de  cette  région  permet  en  effet  le  travail  agricole, 
et  nos  pasteurs  s'empressent  de  faire  cultiver  à  leur  profit  les 
terrains  fertiles  qu'elle  contient. 

De  la  sorte,  ils  obtiennent  une  ressource  précieuse  pour  leur 
alimentation  et  un  objet  de  commerce.  Ils  exportent,  en  effet,  le 
riz  de  Sokoto,  le  dokn,  le  dourali,  que  leur  achètent  les  pasteurs 
des  régions  plus  septentrionales. 

Le  nègre  est  donc  pour  eux  un  complément  indispensable  ;  en 
cultivant,  il  fournit  à  l'alimentation  et  au  commerce  ;  enfin  il  est 
lui-même  un  objet  de  commerce. 
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Il  V  a,  en  effet,  au-dessus  d'eux  plusieurs  foyers  d'appel  pour  le 
trafic  des  esclaves. 

A  l'ouest,  parmi  les  pasteurs  chameliers,  les  Touaregs  achètent 
des  esclaves  pour  broyer  les  grains,  pour  varpier  aux  différents 
soins  du  ménage,  qui  sont  confiés  aux  femmes  chez  les  pasteurs 
polygames.  On  sait  que  la  polygamie  n'existe  pas  chez  ces 
nomades.  Ils  la  remplacent  par  l'esclavage  domestique. 

Au  Maroc,  le  développement  des  villes  et  du  commerce  amène 
nne  certaine  intensité  de  culture  dans  les  parties  voisines  de  la 
côte;  la  corruption,  fille  du  commerce  et  de  la  richesse,  ouvre  un 
nouveau  débouché,  celui  des  harems  des  riches  marchands.  11 
faut  donc  là  des  cultivateurs  et  des  femmes. 

Enfin,  dans  toutes  les  oasis  du  Sahara,  le  travail  de  la  terre  est 
fait  par  des  nègres. 

Voilà  comment  se  créent  ces  grands  marchés  de  l'intérieur  où 
le  commerce  des  esclaves  atteint  une  importance  si  considérable. 
A  Tombouctou,  se  concentrent  les  caravanes  qui  vont  vers  le 
Maroc.  Les  Talibés,  les  Kanembous,  pasteurs  vachers  de  l'est,  y 
conduisent  les  nègres  du  Niger.  Mourzouk  reçoit  pour  le  Fezzan 
et  les  déserts  situés  au  sud  de  l'Algérie  les  nègres  de  l'intérieur 
que  les  Bournouens  razzient  dans  la  région  forestière  située  au 
sud  du  lac  Tsad. 

Sur  ce  théâtre  éloigné  de  toute  surveillance  européenne,  la 
traite  se  fait  au  grand  jour  et  sans  scrupules;  c'est  une  institu- 
tion organisée. 

Les  cruautés  qui  l'accompagnent,  les  souffrances  qu'endurent 
les  esclaves  tiennent  surtout  aux  difficultés  d'une  marche  longue 
et  pénible  à  travers  les  déserts  qu'il  faut  traverser  pour  atteindre 
les  lieux  de  demande.  Les  voyageurs,  peu  nombreux  d'ailleurs, 
qui  ont  essayé  de  franchir  ces  contrées  arides,  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  les  commerçants  indigènes  habitués  au  climat 
africain  dès  leur  enfance,  témoignent  unanimement  des  dangers 
de  toutes  sortes  que  font  courir  aux  caravanes  le  soleil  brûlant, 
la  rareté  des  puits,  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  l'impossibilité 
de  se  procurer  une  bonne  nourriture,  la  longueur  des  trajets  et 
réloi,e-nement  des  oasis. 
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Tous  ces  iiK'()ii\(''iii('iils,  les  cscl.ivcs  ii("'i:r(is  les  ressentent  avec 
l'aggravalion  l'ésuKanl  de  la  marclic  à  pied,  de  l'enchaînement, 
du  nian({ue  de  soins.  Le  traitant  ne  s'attarde  pas  ;V  attendre  le 
maiiieni'eux'  nèi;i'e  (|ue  ses  forces  trahissent;  il  faut  marcher 
(|iiand  même,  pour  iic  pas  soiimetti-c  plus  longtemps  le  ti'oupeau 
d'esclaves  à  l'épreuve  du  voyage.  On  abandonne  donc  A  une 
mort  certaine  tous  les  traînards.  Au  point  de  vue  de  l'opérât  ion 
commerciale,  c'est  la  part  du  feu  (pion  sacrifie;  quant  au  point 
de  vue  humanitaire,  charitable,  notre  homme  s'en  préoccupe 
assez  peu. 

Toutefois  la  description  des  horreurs  de  la  traite  ne  trouve  pas 
sa  place  sur  ce  premier  théâtre.  Mais  à  mesure  que  nous  appro- 
chons des  pays  occupés  par  les  Européens,  nous  voyons  que  les 
marchands,  forcés  de  dissimuler  leur  commerce  pour  échapper  à 
la  surveillance,  recourent  à  des  moyens  de  plus  en  plus  barbares. 

C'est  ce  que  va  nous  révéler  de  suite  l'examen  de  la  traite 
égyptienne,   qui  constitue  le  second  théâtre  de  la  traite. 

Les  seigneurs  marchands  de  Khartoum,  Européens  pour  la 
plupart,  disposent  d'engins  de  destruction  perfectionnés;  ils  opè- 
rent donc  leurs  razzias  d'une  manière  plus  radicale  et  plus  meur- 
trière. Là  où  le  pasteur  du  Bournou,  couvert  d'une  armure 
comme  un  chevalier  du  moyen  âge,  cerne  un  village  avec  sa 
cavalerie,  le  marchand  du  bassin  du  Nil  incendiera  les  huttes 
de  roseaux  avec  ses  armes  à  feu;  il  sème  la  terreur  en  lançant  la 
mort  au  loin  et  détruit  la  moitié  d'une  population  pour  s'em- 
parer de  l'autre. 

Puis,  lorsque  sa  bande  est.  arrivée  sur  les  bords  du  Nil,  il  en- 
tasse à  fond  de  cale  sa  marchandise  pour  déjouer  la  surveillance 
des  autorités,  ou  du  moins  pour  leur  permettre  de  fermer  les 
yeux,  sans  que  leur  complaisance  éclate  au  grand  jour. 

En  1870  et  1871,  l'expédition  de  Sir  Samuel  Baker  rendait  à 
peu  près  impraticable  la  descente  du  Nil.  Les  routes  de  terre  du 
Darfour  et  du  Khordofan  furent  seules  suivies,  et  les  Baggara  fi- 
rent des  alîaires  d'or;  tout  le  transit  de  la  traite  égyptienne  se 
concentra  entre  leurs  mains.  Mais  les  esclaves  n'y  gagnèrent  pas. 
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Non  sciilemeut  la  longueur  de  la  marche  se  trouvait  au.j?mentée 
pour  eux  dans  une  proportion  considérable,  miiis  il  fallait  à  tout 
prix  traverser  en  un  point  (|uelconque  la  vallée  du  Nil  pour  at- 
teindre les  déserts  situés  à  Test,  vers  la  mer  Rouge.  Que  de  pré- 
cautions, que  de  ruses  n'employait  pas  le  seigneur  marchand  pour 
dissimuler  son  bétail  humain!  Tantôt,  il  fallait  séjourner  dans 
des  endroits  retirés  et  insalubres;  tantôt  on  devait  franchir  à 
ui arches  forcées  un  long"  trajet  ;  et  ces  nouvelles  épreuves,  ajoutées 
à  tant  d'autres,  faisaient  d'innombrables  victimes. 

J'ai  dit  plus  haut  que  tous  les  esclaves  conduits  par  la  vallée  du 
Nil  n'étaient  pas  destinés  aux  marchés  asiatiques.  Beaucoup  trou- 
vent un  emploi  en  Ég-ypte  même. 

Mais,  dans  cette  contrée,  la  terre  est  cultivée  par  une  race  spé- 
ciale, celle  des  fellahs  ;  la  culture  se  trouve  d'ailleurs  sing-ulière- 
ment  facilitée  par  les  bienfaisantes  inondations  du  Nil,  qui  assu- 
rent au  sol  une  fertilité  extraordinaire  et  sans  cesse  renouvelée. 
Sur  ce  point  spécial,  les  nègres  ne  sont  donc  pas  utilisés  comme 
agriculteurs. 

C'est  principalement  dans  l'armée  qu'on  les  emploie.  Non  seu- 
lement le  gouvernement  égyptien  achète  ou  enlève  parfois  des 
nègres  aux  traitants,  mais  il  pratique  lui-même  la  traite  sous 
couleur  de  conscription.  Voici  à  ce  sujet  quelques  témoignages 
très  nets  : 

MM.  de  Heugiin  et  Baker  racontent  que  lorsque  l'administra- 
tion saisit  des  convois  de  nègres,  elle  les  considère  comme  sa  pro- 
priété, et  Ions  ceux  qu'on  trouve  aptes  au  service  militaire  sont  en- 
rôlés. 

L'administration  fait  mieux  encore,  «  elle  s'empare  partout  des 
noirs,  qu'elle  incorpore  comme  soldats  ».  Le  désir  de  compléter  ses 
régiments  lui  a  même  inspiré  une  interprét;dion  ingénieuse  de 
la  loi  contre  l'esclavage.  Dans  le  Soudan,  les  esclaves  agriculteurs 
sont  nondîreux.  Un  jour,  unofticier  recruteur  vient  leur  annoncer 
que  le  gouvernement  leur  accorde  une  triple  faveur  :  l.i  liberté, 
'200  piastres  et  l'honneur  d'être  militaires.  3Iais  le  bonheur  doit 
être  complet,  et  celui  qui  refuse  d'être  militaire  restera  esclave... 
On  assure  à  M.  de  Heugiin  que,  d'avril  à  juillet  18G'i,  il  est  parti 


MX)  l.A    SCIKNCK    SUCIALK. 

(le  la   Niiluc,  |tiim'  le  ('aii'r,   H),()(M)  lioiiiiiirs  au    comjdr  (lu  vic«;- 
i-oi  (^  1  I.  I' 

(>c  n  esl  pas  luul;  li'  i^oiivcMicinciil  du  Khédive  devient  [)ai'r()i.s 
très  ouvertement  chasseur  de  nègres ,  lorsque  le  besoin  sul)it  d'une 
armée  uondireuse  1")  pousse.  Kn  1H().'{,  par  e\emj)h' ,  uu  pacha 
inarcliant  sur  (lallahad,  et  n'ayant  sous  ses  ordres  (pic  H, ()()()  sol- 
dats plus  ou  moins  grotes(jues,  se  voit  dans  nn  embarras  très 
grand.  Le  moyen  d'en  sortir,  c'est  d'augmenter  son  armée  par 
une  ijattue  au\  nègres,  et  U'.  voiU'i  <pii  ra/zie  le  Fazokl  et  le  Ta- 
gali,  an   nord  du  pays  des  Denkas  et  des  Schillouks  (2). 

Enfin,  comme  l'entretien  d'une  armée  constitue  une  grosse  dé- 
pense, rEg;ypte,  dont  les  coffres  se  ti-ouvent  généralement  à  sec, 
emploie  pour  couvrir  cette  dépense  un  moyen  des  plus  inattendus  : 
elle  paie  ses  fournisseurs,  ses  officiers,  ses  administrateurs...  en 
nègres.  A  cet  effet,  on  opère  des  razzias  d'esclaves  que  l'on  entasse 
dans  les  magasins  de  l'Etat  et  qui  reçoivent  le  nom  de  nègres 
du  Trésor  (3). 

Ce  second  théâtre  de  traite  se  distingue  donc  du  premier  par 
une  cruauté  plus  grande  dans  l'exécution  et  aussi  par  une  sin- 
gulière hypocrisie.  L'Egypte  fait  en  effet  les  déclarations  et  les 
professions  de  foi  les  plus  solennelles  contre  l'esclavage  ;  les  fonc- 
tionnaires s'indignent,  si  un  marchand  maladroit  amène  un 
scandale  trop  vif,  mais,  au  fond,  l'armée  se  recrute  parles  razzias 
et  le  Trésor  en  vit. 

Cela  s'explique  principalement  par  l'impuissance  du  gouverne- 
ment à  organiser  la  conscription  dune  façon  régulière.  C'est  à 
g-rand'peine  qu'il  parvient  à  faire  rentrer  l'impôt.  Lever  des 
hommes  est  absolument  au-dessus  de  ses  forces.  Nous  avons  re- 
marqué d'autres  fois,  d'ailleurs,  l'incapacité  des  Etats  orientaux  à 
assurer  le  fonctionnement  d'un  rouag'e  administratif  quelconque. 
Cette  incapacité  tient  aux  origines  pastorales  de  la  population  : 
en  dehors  des  familles,  aucune  hiérarchie  ne  se  constitue  spon- 
tanément. Le  pouvoir  central,  maintenu  par  le  despotisme,  n'a 

'1)  Berlioux,  p.  172  el  173. 
(2;  IbhL,  p.   182. 
3)  Ibid.,  p.  181  à  189. 
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pourtant  (ju'une  action  fort    restreinte;    les  instruments  savants 
d'oppression  lui  font  défaut. 

Venons-en  maintenant  au  troisième  théâtre  de  la  traite ,  qui 
part  de  la  région  des  grands  lacs  pour  aboutir  à  l'Arabie  par 
Zanzibar. 

ici.  les  obstacles  se  multiplient  sous  les  pas  des  marchands  d'es- 
claves. 

Non  seulement .  en  elFet.  ils  auront  à  dissimuler  leur  commerce 
aux  approches  de  la  côte  et  pendant  la  traversée  de  Zanzibar  à 
FHadramout,  mais  leurs  caravanes  ne  circuleront  pas  sans  diffi- 
culté sur  le  continent. 

En  effet,  entre  les  régions  des  grands  lacs  du  Nyassa  et  du 
haut  Zambèze ,  qui  forment  les  pays  de  chasse,  et  la  côte  zanzi- 
liarienne,  qui  est  le  point  d'embarquement,  il  existe  une  contrée 
élevée  formant  une  série  non  interrompue  de  petits  plateaux  her- 
bus se  dirigeant  du  nord  au  sud  :  c'est  la  chaîne  bordière  de 
l'est. 

Là.  vit  une  population  éminemment  guerrière,  offrant  assez  de 
cohésion  pour  être  redoutable.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
dire  que  cette  population  échappait  à  la  traite  et  même  qu'elle 
en  profitait,  en  rançonnant  les  marchands  arabes. 

Lorsqu'une  dispute  s'élève  au  sujet  de  l'importance  du  droit 
de  passage,  c'est  la  guerre.  Le  traitant  qui  a  ravagé  sans  dilïi- 
culté  les  villages  des  grands  lacs,  comme  le  montre  la  lettre  citée 
plus  haut  du  missionnaire  de  Kibanga,  se  voit  obligé  d'entrer  en 
lutte  avec  des  guerriers  redoutables  ;  parfois  il  est  contraint  de 
céder  devant  des  forces  supérieures. 

Voici  un  exemple.  En  1802,  au  moment  où  Speke  se  trouve  à 
Kazeb,  un  chef  indigène  nommé  Manoua-Sera  veut  établir  sur 
les  marchands  de  nègres  un  nouvel  impôt  (pie  ceux-ci  refusent  de 
payer.  Pour  appuyer  leur  refus  et  se  prémunir  contre  ses  consé- 
quences, ils  réunissent  une  armée  de  quatre  cents  esclaves,  espé- 
rant défier  ainsi  les  prétentions  de  Manoua-Sera.  A  la  première 
rencontre  leur  troupe  d'esclaves  est  mise  en  déroute ,  les  six  ca- 
pitaines et  le  scheick  Snay  t]ui  la  commandait  restent  sur  le 
T.  VI.  s 


\{)-2  l,A   sr.ii'.NCi-:  siiciM.i;. 

cliaini»  <lc  h-ilnillc,  et  .M;iiiuii;i-Srr;i  r.iMcoiiiH'  »l(''S(»iiii.iis  s.ins  dil- 
licuUr  les  c;ii';i\an('S  (jui  Iraxcisenl  son  Iciiiloii-c  i  1  i. 

Ces  rançons,  sans  rire  un  olisladc  alisoln,  diniiniirnl  sing'iiliè- 
l'iMUont  1rs  pi'olils  (le  la  liailf.  Si  le  li'ali(|nant  pent  dissiniuler 
sa  niarcliandise  liuniainc  en  snivant  des  cliLMuins  détoui'nés,  il 
n'y  iiuiu(|uora  pas,  et  les  pauvres  nègres  seront  toujours  les  })re- 
nders  à  souffrir  de  ces  précautions  intéressées,  cjui  se  résoudront 
pour  eu\  en  marches  excessives  <à  traxcrs  d<'s  régions  nion- 
tueuses. 

Une  fois  arrive-  à  Zanzibar,  le  marchand  arabe  se  trouve  en 
face  d'un  autre  danger.  Les  Anglais,  ces  apôtres  de  l'antiescla- 
vagisnie,  sont  tont-puissants  prcs  du  sultan.  (Comment  échapper 
à  leur  zMe  ? 

!l  y  a  un  moyen  assez  simple,  car  le  zMe  (hi  gouvernement 
britanni({ue  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Manoua-Sera.  C'est 
un  zèle  intéressé,  et  cela  date  de  loin. 

Au  traité  d'Ctrecht,  l'Angleterre  se  faisait  concéder  le  mono- 
pole exclusif  de  la  traite  avec  les  colonies  portugaises.  Cétait  un 
avantage  pour  sa  marine  marchande. 

A  la  suite  de  difficultés  particulières  suscitées  par  l'esclavage 
à  la  Jamaïque,  les  Anglais  furent  obligés  de  l'abolir:  mais  cela 
ruinait  leurs  plantations;  il  fallait  ruiner  aussi  celles  des  autres 
nations  européennes. 

C'est  alors  que  commence  de  l'autre  ct)té  de  la  Manche  la  grande 
propagande  antiesclavagiste . 

Comme  cette  propagande  ne  produit  pas  des  fruits  suffisants, 
on  recourt  à  d'autres  moyens  :  c'est  ainsi  que  le  Parlement  an- 
glais s'arroge,  au  mépris  du  droit  des  gens,  le  droit  de  visite 
sur  les  bâtiments  portugais. 

De  la  sorte,  l'Angleterre  est  parvenue,  avec  la  ténacité  qu'elle 
met  en  toutes  choses,  à  faire  tomber  dans  les  colonies  rivales  des 
siennes,  une  institution  qui  leur  procurait  des  avantages  commer- 
ciaux et  qu'elle  n'avait  pas  été  capalîle  de  maintenir  chez  elle. 

Mais  à  Zanzibar,  c'est  autre  chose.  Les  esclaves  qu'on  y  réunit 

il)  Berlioux.  p.  2'i'. 
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n'aideront  point  à  créer  une  industrie  profitable  dont  l'industrie 
britannique  ait  à  redouter  la  concnrrencc  ;  ils  sont  destinés  aux 
pays  d'Orient,  dans  lesquels  l'activité  n'est  aucunement  dévelop- 
pée. Dès  lors,  il  n'y  a  pas  d'intérêt  à  entravei-  l;i  traite  orientale. 

11  y  a  môme  intérêt  à  ne  pas  l'entraver,  car  la  traite  amène  sur 
le  marché  de  Zanzibar  une  certaine  «{uantité  d'argent,  qui, 
échangé  contre  les  cotonnades  de  Manchester,  ira  tout  droit  dans 
la  poche  des  négociants,  des  armateurs  et  des  manufacturiers 
anglais. 

On  peut  donc  être  sûr  que  la  pudibonde  Albion  fermera  les 
*eux  sur  les  horreurs  du  trafic  de  chair  humaine. 

Mais,  précisément  parce  qu'elle  est  pudibonde,  elle  ne  permet- 
tra pas  qu'on  l'oblige  à  voir;  surtout  il  est  urgent  qu'iiucun  bâ- 
timent étranger  traversant  ces  parages  ne  soit  trop  vivement 
choqué  par  le  scandale  de  la  traite.  On  cachera  donc  les  esclaves; 
on  les  empilera  comme  des  sardines  dans  les  boutres,  qui  les  trans- 
porteront aux  cotes  de  l'Arabie,  et  les  apparences  seront  sauvées. 

En  revanche,  les  nègres  entassés  pêle-mêle  à  fond  de  cale 
périront  faute  d'air. 

Ainsi,  sur  ce  troisième  théâtre,  la  violence  des  procédés  de 
chasse  dont  témoignent  les  missionnaires  du  Tang-anika  est  com- 
plétée par  une  double  hypocrisie,  celle  du  sultan  de  Zanzibar» 
qui  vit  de  la  traite,  et  celle  de  ses  bons  amis  les  Anglais,  qui  en 
profitent.  Là.  comme  sur  le  Nil,  les  nègres  sont  victimes  de  cette 
hypocrisie. 


IV. 


J'ai  décrit,  en  cherchant  à  les  caractériser,  chacun  des  trois 
grands  chemins  que  suit  à  travers  l'Afrique  le  commerce  des  es- 
claves. J'ai  indiqué  seulement,  sans  m'y  appesantir,  le  côté 
révoltant  et  infâme  de  ce  trafic,  les  souffrances  qu'il  amène,  les 
ruines  qu'il   prépare. 

Cela  a  été  exposé  avec  une  grande  éloquence  et  une  connais- 
sance spéciale  du  sujet,  dans  un  discours  qui  est  présent  à  toutes 
les  mémoires.  Je  n'ai  donc  pas  à  y  insister. 


loi  i.A  scii-.Ncr,  sociAi.r:. 

Mais  le  lalilt'aii  dv.  ces  li(irrciiis  aiiiriic  une  i'c-Hcm'oh  ipitii- 
rello. 

(lonimciil  se  fait-il  (jirnn  «-tat  de  choses  aussi  aipu,  un  (lésoi'diT 
aussi  [U'oloud,  aicnl  pu  se  continuer  à  travers  tant  de  siècles? 

Le  fait  de  la  traite  en  vue  des  pays  (TOrient  remonte,  en  <'l!e|. 
à  unr  ép(H|ue  très  reculée  ;  à  vrai  dirr,  i'iiistoire  de  ces  pays  nous 
révèle  toujours  l'existence  de  nombreux  esclaves.  Il  y  en  avait 
chez  les  Hébreux,  dans  les  anciens  royaumes  de  Ninive  et  de 
Habylone;  le  monde  musulman  en  a  toujours  fait  une  grande 
consommation,  c'est  un  phénomène  constant. 

Si  on  veut  bien   se  reporter  aux  explications  que  nous  avons, 
données  plus  haut,  on  comprendra  facilement  d'ailleurs  qu'il  en 
soit  ainsi. 

En  ell'et,  les  commerçants  et  les  pasteurs  de  l'Asie  antérieure 
ont  subi  à  toutes  les  époques  la  double  influence  (jui  les  force  à 
recourir  à  la  culture  pour  leur  aUmentation  et  les  empêche  de 
se  plier  eux-mêmes  à  ce  travail.  A  toutes  les  époques  aussi,  ils  y 
ont  pourvu  par  l'adjonction  d'esclaves  nègres. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  traite  orientale  existe  de  lon- 
gue date. 

Au  premier  abord,  cette  durée  parait  inexplicable.  Nous  avons 
vu,  en  effet,  pareil  commerce  prendre  naissance  au  seizième 
siècle,  pour  alimenter  les  marchés  de  l'Amérique,  puis  dispa- 
raître vers  le  milieu  du  dix-neuvième  sous  le  poids  d'une  répro- 
bation générale. 

Dira-t-on  que  les  Européens  ont  tenu  à  le  faire  cesser  parce 
(]u'il  choquait  leurs  habitudes  d'indépendance  et  leurs  sentiments 
de  générosité?  Mais  comment  se  fait-il  que  pendant  deux  grands 
siècles  toutes  les  nations  européennes  l'aient  pratiqué? 

Il  y  a  évidemment  une  autre  raison. 

Les  institutions  qui  disparaissent  après  une  courte  durée  font 
preuve  par  là  même  de  peu  de  solidité  ;  il  est  à  présumer  qu'elles 
ne  fonctionnent  pas  à  la  satisfaction  de  tous.  Celles  qui  traver- 
sent les  siècles,  au  contraire,  sont  forcément  organisées  d'une  ma- 
nière plus  satisfaisante,  elles  ne  blessent  pas  profondémeu: 
ceux  qu'elles  touchent,  puisqu'il  n'y  a  pas  révolte. 
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dette  i'èi;le  se  véritie  très  visiblement  en  ce  qni  concerne  l'es- 
clavage des  colonies  américaines  et  resclavage  oriental. 

Hemarquons,  en  effet,  que  si  les  États  européens  ont  proclamé 
l'abolition  de  l'esclavage  dans  leurs  colonies,  c'est  à  la  suite  de 
révoltes  terribles  et  répétées  et  parce  que  la  situation  n'était  plus 
tenable. 

J'ai  déjà  rappelé  que  les  Anglais  de  la  Jamaïque  lurent  con- 
traints d'affranchir  leurs  esclaves,  par  suite  des  déprédations  que 
les  nègres  marrons,  réfugiés  dans  les  montagnes  Bleues,  faisaient 
subir  à  leurs  établissements.  A  Saint-Domingue,  ce  fut  la  révolte 
de  Toussaint  Louverture  qui  chassa  les  planteurs.  Enfin,  dans  tous 
les  anciens  États  à  esclaves  des  Antilles  et  du  continent  américain, 
c'est  toujours  par  les  révolutions  violentes  que  l'ancien  régime  a 
disparu.  M.  de  Préville  a  expliqué,  dans  cette  Revue,  comment  les 
mulâtres  formaient  un  noyau  toujours  grossissant  de  mécontents 
dangereux.  Partout,  au  Mexique,  au  Venezuela,  etc.,  ce  sont  eux 
qui  ont  bousculé  le  système. 

Et  pendant  ce  temps-là,  l'Orient  continuait  à  recevoir  chaque 
année  un  ample  approvisionnement  d'esclaves,  sans  que  sa  cons- 
titution en  parût  le  moins  du  monde  ébranlée. 

Où  donc  est  la  raison  de  cette  différence? 

Tout  simplement  en  ceci,  que,  dans  les  colonies  américaines,  les 
nègres  formaient  une  classe  à  part,  tandis  que,  dans  l'Orient,  ils 
étaient  et  sont  encore  absorbés  par  les  familles  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  introduction. 

La  première  partie  de  cette  proposition  affirme  un  fait  bien 
connu  :  non  seulement  les  esclaves  nègres  ne  se  confondaient  pas 
avec  les  familles  des  patrons  européens  ;  non  seulement  ils  ne 
s'unissaient  pas  aux  colons,  mais  lorsque  des  enfants  venaient  à 
naitre  d'un  commerce  illégitime  entre  les  négresses  et  les  blancs, 
ces  enfants  formaient  une  troisième  catégorie  de  population. 
C'étaient  même  eux,  nous  l'avons  vu,  qui  constituaient  le  prin- 
cipal danger. 

Il  faut  donc  essayer  de  nous  rendre  compte  des  causes  qui  ont 
empêché  en  Orient  la  séparation  des  deux  éléments  et  la  forma- 
tion de  la  classe  des  mulâtres.  Si  nous  expliquons  ces  causes,  nous 
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aurons  r\|>rK|in''  |»,ir  l.'i  inriiic  fdiiiiiiriil  .  le  |)riii(i|)al  ohstacle 
('faut  écai'lr,  la  paix  cl  l.i  sl.iliilllr  oui  |>u  se  iii.iiiilcnir  à  travers 
nno  longue  période. 

Voiei  donc  coniinenl  s'o[)èi-c  en  Orieiil   la  l'iision  des  races. 

Les  escla\es  nègres  achc|(-s  par  une  famille  et  all.icliés  h  sou 
service  à  un  titre  (pudconcpie  ne  sauraient  lornier  une  faniille 
siibordonnh'^  car  toute  idée  de  hiérarchie  entre  les  i'amillcs  est 
abs(»hnuent  absente  de  la  constitution  orientale. 

delà  tient  à  l'égalité  et  à  l'indépendance  de  chaque  famille 
vis-à-vis  de  la  famille  voisine,  égalité  et  indépendance  qui  trou- 
vent leur  origine-  dans  l'isolement  de  la  steppe  et  se  continuent 
même  avec  ragglomération,  parce  (pie  le  travail  très  primitif 
auquel  ou  se  livre  dans  les  sociétés  patriarcales  n'exige  pas  de 
patrons  émincnts,  par  suite  pas  de  hiérarchie  sociale. 

Dès  lors,  ces  esclaves  vont  entrer  dans  la  famille  à  titre  d'enfants, 
à  titre  de  serviteurs  du  ]>atriarche,  car  c'est  à  ce  titre  (pie  s'y 
trouvent  déjà  tous  les  autres  membres,  épouses,  fils  ou  tilles,  ne- 
veux ou  nièces,  frères  ou  sceurs. 

Les  négresses  achetées  par  le  patriarche  sont  épousées  par  lui. 
l^es  nègres  finissent  généralement  par  se  marier  avec  quelque 
fille  de  la  maison,  et  les  enfants  qui  naissent  de  ces  deux  genres 
d'unions  font  partie  de  la  coinmunaut(î,  absolument  comme  les 
enfants  des  autres  ménages. 

De  là  vient  cette  forte  teinte  noire  que  l'on  remarque  chez 
tous  les  Arabes  possesseurs  de  nombreux  esclaves.  Tous  les  pas- 
teurs vachers,  du  Sénégal  au  Béloutchistan,  sont  tellement  foncés 
({ue  beaucoup   de  voyageurs  les  appellent  nègres. 

Cela  est  vrai,  dans  une  certaine  mesure,  au  point  de  vue  ethno- 
logique ;  au  point  de  vue  social,  c'est  une  grosse  méprise. 

Nous  n'allons  plus  trouver,  en  effet,  chez  le  métis  arabe  la  for- 
mation ou  plutcjt  l'absence  de  formation  si  manifeste  chez  le 
nègre.  Il  a  été  élevé  dans  une  communauté  patriarcale  :  il  y  a 
pris  l'habitude  invétérée  du  respect  des  ancêtres,  de  la  forte  dis- 
cipline familiale.  Par  là  aussi  il  se  classe  tout  à  l'opposé  du  mu- 
lâtre des  Antilles,  affranchi  par  son  père,  mais  non  élevé  par  lui, 
enfant  du  hasard,  perdu  au  milieu  de  la  société  et  prêt  à  se  ven- 
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i:("i'  sur  elle  de  la  situation  ([u'elle  lui  a  laite.  Au  lieu  de  eonsti- 
luei-une  troisième  classe  comme  le  mulâtre,  le  métis  sert  de  trait 
(riinion  entre  les  deux  races. 

Mais,  dans  cette  complète  transformation,  il  a  perdu  la  qualité 
dagriculteur  que  son  père  ou  sa  mère  avaient  acquise  en  Afri- 
que. Élevé  au  milieu  des  enfants  de  la  tribu,  il  en  a  partagé  les 
jeux  et  les  travaux  ;  il  est  devenu  l'un  d'eux,  et  le  [)atriarche  ne 
la  pas  dressé  à  la  culture  plus  que  les  autres. 

Ainsi  l'absorption  et  l'assimilation  de  l'élément  nègre  par  la 
famille  patriarcale  qui  l'emploie  sont  tellement  complètes  qu'à 
chaque  génération  le  besoin  de  se  pourvoir  de  nouveaux  es- 
claves nègres  cultivateurs  se  fait  sentir  avec  la  même  intensité. 

Ce  phénomène,  cjui  explique  la  constante  demande  des  pays 
d'Orient,  permet  de  saisir  sur  le  vif  le  mécanisme  qui  arrête  dans 
son  principe  toute  révolte,  tout  mouvement  antiesclavagiste. 

Remarquons  en  même  temps  que  ce  système  réduit  à  néant  le 
principal  inconvénient  de  l'esclavage,  qui  est  de  maintenir  indé- 
tiniment  dans  une  situation  inférieure  l'homme,  même  éminent, 
qui  a  eu  le  malheur  de  naître  esclave. 

Dans  les  sociétés  patriarcales,  l'enfant  de  l'esclave  a  les  mêmes 
chances  d'élévation  c[ue  l'enfant  du  maître.  11  n'est  même  pas 
sans  exemple  qu'un  ancien  esclave  arrive  aux  situations  les  plus 
hautes.  Joseph,  vendu  par  ses  frères  à  des  marchands  chananéens, 
fut  retrouvé  par  eux  quelques  années  plus  tard  ministre  du  Pha- 
raon. Aujourd'hui  encore,  on  voit  souvent  un  nègre  très  authen- 
tique devenir  grand  vizir,  général,  que  sais-je?  Le  roi  des  Waha- 
bites  se  trouvait  être,  il  y  a  quelques  années,  du  plus  beau  noir,  et 
les  chérifs  de  la  Mecque  eux-mêmes,  ces  descendants  de  Mahomet 
qui  ne  doivent  leur  dignité  qu'à  cette  origine  illustre,  portent  sur 
leur  peau  la  trace  accusée  des  nombreuses  alliances  de  leurs  an- 
cêtres avec  des  négresses  (1). 

1    neiiioiix,  [).  301. 
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Telle  ost  la  solution  (|ii(' tloniio  le  monde  oriental  à  la  question 
tle  resclavagc  :  il  [)révient  les  révoltes,  en  absorbant  les  nèj^res  et 
leur  assure  une  situation  intiuiment  préférable  à  celle  qu'ils  pou- 
vaient avoir  dans  leurs  villai:es  africains. 

Toutefois,  nous  ne  devons  pas  l'oublier,  ce  résultat  est  incom- 
plet, en  ce  sens  <|ue  l'élévation  procurée  à  l'esclave  clans  les  fa- 
milles arabes  n'est  pas  une  élévation  par  le  travail  et  dans  le  tra- 
vail. De  1;Y  découlent  deux  conséquences  :  les  nègres  peuvent 
s'élever  par  la  faveur,  par  l'adresse  et  la  ruse  jusqu'aux  premières 
dignités  de  l'État,  mais  nous  ne  les  voyons  pas  fonder  des  familles 
patronales,  former  leurs  enfants  à  la  direction  des  affaires  pri- 
vées ou  publiques.  Cela  ne  se  fait  pas  en  Orient,  les  familles  pa- 
triarcales en  sont  incapables ,  elles  ne  sauraient  communiquer 
aux  nègres  une  vertu  qu'elles  n'ont  pas  elles-mêmes.  Ceux 
d'entre  les  esclaves  qui  possèdent  des  aptitudes  éminentes  iw  sont 
pas  sûrs  de  pouvoir  les  développer;  ils  partagent  d'ailleurs  ce 
sort  avec  leurs  maîtres.  L'Orient  n'est  pas  constitué  de  façon  à 
assurer  l'essor  de  ces  individualités,  parce  que  le  travail  y  reste 
trop  simple  pour  qu'elles  puissent  manifester  leur  supériorité. 

D'autre  part,  la  famille  patriarcale  élève  sans  distinction  tous 
les  enfants  d'esclaves,  qu'elle  place  au  même  niveau  que  les  siens 
propres.  Elle  leur  fait  perdre  la  coutume  salutaire  du  travail 
ag"ricole  et  risque  d'en  faire  des  oisifs. 

Ainsi,  tandis  qu'elle  n'assure  pas  aux  uns  le  plein  développe- 
ment de  leurs  facultés,  elle  fait  sortir  les  autres  de  la  condition 
inférieure  qui  leur  convenait.   . 

Enfin,  en  n'appliquant  à  l'agriculture  que  les  esclaves  africains^ 
et  non  leurs  enfants,  elle  rend  constamment  nécessaire  le  trafic 
inhumain  de  la  traite. 

Par  ses  procédés  d'introduction ,  comme  par  ses  procédés  d'é- 
lévation, l'Orient  ne  fournit  donc  pas  une  solution  satisfaisante. 

Voyons  si  les  pays  d'xVmérique  ont  mieux  fait. 


l'arolithin  m-:  l'esclavaiie  i-..\  ai'kiqui:.  U)!> 

Depuis  le  coinuienceiiieiil  de  ee  siècle,  resclavdiîe  a  été  aboli 
dans  tout  11'  Nou\('au  Monde,  saut' dans  les  colonies  espagnoles  de 
(uiba  et  de  Porto-Kico.  Le  Brésil  vient  de  le  faire  disparaître  tout 
récemment,  comme  nous  l'avons  rappelé  au  commencement  de 
ce  travail,  et,  depuis  le  traité  de  Paris  qui  assimile  la  traite  à  la 
piraterie,  le  commerce  des  esclaves  n"a  plus  lieu  sur  l'Atlantique . 

Cependant  il  fallait  remplacer  les  travailleurs  nègres  par  d'au- 
tres travailleurs,  et  les  colons  eurent  à  s'en  préoccuper. 

C'est  alors  que  prit  naissance  une  nouvelle  combinaison,  celle 
des  engagés  indiens,  ou  coolies. 

Ces  engagés  ne  sont  pas  enlevés  de  force  à  leur  pays  ;  du  moins 
leur  liberté  est  respectée  en  apparence.  Devant  un  fonctionnaire 
anglais,  devant  un  consul  de  la  nation  à  laquelle  appartient  leur 
lieu  de  destination,  et  devant  d'autres  témoins  encore,  l'Indien  dé- 
clare qu'il  s'engage  de  son  plein  gré  à  s'en  aller  pendant  cin([ 
ans  en  Amérique. 

Il  y  a,  bien  entendu,  des  agences  qui  se  chargent  de  provoquer 
ces  engagements,  et  je  n'oserais  pas  affirmer  que  leurs  moyens 
d'action  soient  toujours  fort  délicats.  Lorsque  le  remplacement 
militaire  existait  en  France,  il  y  avait  aussi  des  agences  de  rem- 
placement que  le  peuple  qualifiait  de  marchands  dliommes,  et  il 
n'avait  pas  toujours  tort.  Ces  contrats  sur  papier  timbré,  dans  les- 
quels un  homme  ivre,  ou  perdu  de  dettes,  engage  ses  services  pour 
un  temps  déterminé  et  touche  une  prime,  qu'il  doit  en  totalité, 
ont  plutôt  l'apparence  que  la  réalité  d'une  libre  stipulation. 

Les  anciens  pays  à  esclaves  pratiquent  donc  aujourd'hui  encore 
une  sorte  de  traite  déguisée. 

Mais,  à  supposer  que  les  coolies  indiens  aient  tous  été  engagés 
de  leur  pleine  volonté,  leur  situation  dans  les  plantations  n'est 
pas  supérieure,  tant  s'en  faut,  à  celle  des  anciens  nègres  esclaves. 

En  effet,  le  caractère  temporaire  des  engagements  est  un  obs- 
tacle sérieux  au  patronage. 

Avec  l'ancien  système,  un  planteur  était  porté  à  s'intéresser 
à  l'esclave  laborieux  et  docile,  dont  il  pouvait  espérer  de  longs 
services  ;  aujourd'hui,  il  cherche  à  tirer  le  plus  de  travail  possible 
de  son  ençaeé  et  ne  voit  rien  au  delà.  Si  celui-ci  est  excédé  au 
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l)(>iit  (l<*  SCS  ciiHj  ;iiis,  on  l'i't'iiscf;)  <li'  Irmiji^'or  à  noiivc-m  :  Noilà 
toiil. 

r>irii  riitciidii,  il  ne  pciil  [>;is  ("ire  (|iicsti<»ii  ici  de  {'('Irralio/i  de 
cet  engaii'é.  Quel  avant ai;e  aiir.iit  un  colou  à  le  foi-uicr,  |»iiis(|uc, 
tous  les  cinq  ans,  celui-ci  peut  le  (juitterpour  retourner  dans  quel- 
que ])rovinco  do  l'ilindoustan?  D'ailleurs,  nous  venons  de  le  dire. 
HOU  seulcuKUif  le  plant(;ur  ne  cherché  p.is  à  élever  ren^^agiî,  mais 
il  n'est  même  ])as  porté  à  le  conserver,  à  ménager  ses  forces,  à 
lui  donner  l;i  ])rotection  matérielle. 

La  solution  ;nuéric;n"ue  nous  ap[)ar<'ut  donc  comme  inférieure 
encore  à  la  solution  orientale.  Elle  est  hypocrite  dans  ses  procédés 
d'introduction  et  extrêmement  inelficace  dans  ses  procédés  de 
patronage. 

La  traite  orientale  est  plus  cruelle  sans  doute  que  la  pratique 
des  engagements  indiens,  mais  le  sort  des  esclaves  en  Orient  est 
infiniment  plus  enviahle  que  celui  des  engag-és  sur  les  plantations 
américaines. 

Enfin,  remarquons-le  bien,  aucune  de  ces  solutions  n'atteint  le 
moins  du  monde  les  causes  éloignées  qui  donnent  lieu  àresclavag"e 
et  à  la  traite. 

Ces  causes,  nous  avons  essayé  de  les  exposer,  et  on  voit  facile- 
ment qu'elles  tiennent  à  la  constitution  même  de  l'Orient  et  de 
l'Afrique.  Si  on  veut  les  atteindre,  il  ne  faut  rien  moins  (jue  de 
changer  ces  constitutions  :  il  suffirait  même  que  l'Afrique  fût 
transformée,  au  point  de  ne  plus  fournil*  d'esclaves  pour  que  l'O- 
rient fût  obligé  de  s'en  passer. 

En  somme,  le  vrai  moyen  de  mettre  fin  à  la  plaie  hideuse  de  la 
traite,  c'est  de  modifier  profondément  l'organisation  sociale  des 
nègres  africains. 

Est-ce  là  une  entreprise  absolument  impossible,  et  ne  sommes- 
nous  arrivés  à  cette  conclusion  que  pour  légitimer  la  non-inter- 
vention de  l'Europe  dans  cette  affaire,  en  déclarant  stérile  par 
avance  toute  entreprise  antiesclavagiste? 

Nullement. 

L'histoire  nous  fournit  l'exemple  de  transformations  analo- 
gues. 
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l'ne  lies  plus  coiumes,  celle  (|iii  nous  intéresse  particulière- 
ment, nous  autres  Français,  remonte  à  l'époijuc  des  premières 
invasions  IVanques. 

A  ce  moment,  les  Gaulois  offraient  un  spectacle  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  que  nous  présentent  aujourd'hui  les  nègres  afri- 
cains sur  lesquels  sévit  la  traite. 

On  observait  chez  eux;  cette  rivalité  de  petits  peuples,  de  petits 
villages,  qui  rendit  si  faciles  les  victoires  de  César  en  Gaule  et  ({ui 
permet  aujourd'hui  aux  bandes  esclavagistes,  en  Afrique,  d'opérer 
leurs  razzias  avec  de  petites  troupes. 

La  désorganisation  sociale  qui  produisait  cet  éparpillement 
provenait  chez  les  Gaulois,  comme  elle  provient  aujourd'hui  chez 
les  nègres,  des  travaux  de  la  chasse  et  de  la  cueillette  complétés 
par  une  culture  rudimentaire. 

Nous  savons  en  effet  que  la  chasse  et  la  cueillette  sont  impropres 
à  créer  la  hiérarchie  des  familles,  source  de  l'unité  nationale. 
M.  Moustier  indiquait  naguère  dans  cette  Revue  comment  la  pré- 
dominance de  la  cueillette  en  Corse  a  maintenu  jusqu'à  nos  jours 
le  brigandage  armé  et  créé  ces  rivalités  perpétuelles  qui  ont  fa- 
vorisé dans  ce  pays  toutes  les  dominations  étrangères. 

Comment  donc  les  Gaulois,  plus  heureux  que  les  nègres  et  les 
Corses,  ont-ils  pu  sortir  de  cet  état  et  devenir  le  noyau  de  la  France 
moderne? 

Ils  doivent  cette  transformation  aux  invasions  des  hommes  du 
Nord  qui,  soit  par  mer  comme  les  Normands,  soit  par  terre  comme 
les  Francs,  pénétrèrent  en  tous  sens  sur  le  territoire  de  la  Gaule. 

Et  voici  en  quelques  mots  le  procédé  cpi'employèrent  ces  en- 
vahisseurs pour  transformer  la  société  gauloise. 

Ils  fixèrent  au  sol,  par  une  contrainte  expresse,  ces  hommes  tou- 
jours portés  à  se  déplacer  à  la  poursuite  du  gilûer.  C'était  une 
sorte  de  cantonnement  comme  celui  que  pratiquent  aujourd'hui 
les  Russes. 

Mais,  non  contents  de  les  inciter  à  la  culture  par  ce  moyen  ,  ils 
leur  imposèrent  le  régime  de  la  corvée,  qui  devait  tout  à  la  fois 
obliger  les  inqirévoyants  à  cultiver  la  terre  et  permettre  aux  plus 
laborieux  et  aux  plus  prévoyants  de  s'élever  par  le  travail. 
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"On  C(iiii|)r(Mi(li';i  hirn  Ir  iiK'cjiiiisnK!  du  régiiuo  féodal  si  on  le 
(•onn)ar('  an  iv^inic  des  coolies  indiens  jn-atiqué  on  Aniéi'i(|ne. 

Tandis  que  cenv-ci  (loi\<  ni  à  leur  inaili-e  r<'m|»loi  complet  de 
leur  lenn)s,  comme  de  sini]>les  dom(^sti(Jnes,  et  ne  recoi\ent  en 
échange  <ie  lent-  lia\aii  (jnnn  salaii'c;  (jn'ils  ])(Mivent  dissiper, 
le  sei'f  de  rOccident,  au  contraire»,  disposait  d'une  partie  de  la 
semaine  et  jouissait  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  de  la  situation 
de  propriétaire. 

En  eU'et.  s'il  devait  consacrer  en\ii'on  la  moitié  de  son  temps 
à  l'exploitation  du  seigneur,  comme  prix  de  la  terre  concédée 
par  ce  dernier,  en  retour  il  disposait  de  l'autre  moitié  pour  la 
culture  de  son  petit  domaine  (1). 

Le  résultat  de  cette  combinaison  fut  double  :  d'une  part  le  sert' 
lit  sur  la  terre  du  seigneur  l'apprentissage  de  la  culture  ;  d'au- 
tre part  il  fut  à  même  d'en  profiter  sur  sa  tenure  et  d'y  acquérir 
peu  à  peu  les  qualités  et  les  aptitudes  du  propriétaire. 

Les  moins  capables  ne  pouvaient  pas  tomber  au-dessous  de 
cette  situation  de  semi-propriétaire  par  l'impuissance  où  ils 
étaient  de  vendre  leur  tenure;  mais  au  contraire  les  plus  capables 
pouvaient  s'élever  par  la  transformation  des  corvées  qu'ils  devaient 
au  seigneur  en  rentes  en  argent.  Ils  acquéraient  ainsi  une  situa- 
tion  analogue  à  celle  de  nos  fermiers  actuels. 

Cette  puissance  éducatrice  du  régime  féodal  fut  tellement  ef- 
ficace que,  dès  le  onzième  siècle,  la  presque  totalité  des  paysans 
normands  ne  devaient  plus  de  corvées,  et  que,  quelques  siècles 
plus  tard,  tous  les  paysans  français  se  trouvaient  dans  la  même 
situation.  C'est  parce  que  l'Europe  a  été  le  principal  et  pour  ainsi 
dire  Tunique  terrain  d'application  de  ce  régime,  qu'elle  a  acquis 
cette  suprématie  que  personne  ne  lui  conteste.  En  effet ,  l'ex- 
périence n'a  pas  été  faite  seulement  en  France.  Nous  la  re- 
trouvons dans  les  États  Scandinaves,  en  Angleterre,  en  Dane- 
mark, en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hongrie;  elle  s'est  même 
poursuivie,  quoique  dans  une  moindre  mesure,  dans  l'Europe 
méridionale,    en    Italie  et   en  Espagne,    partout    en  un    mot  où 
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la    féodalité   s'est    constituée,    Ciir  le    servai;e   en  est    l'essence. 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  un  pareil  remède  est  appli- 
cable à  r Afrique. 

I.a  plus  grosse  difficulté  provient  précisément  de  ce  que  le  ré- 
gime féodal  ayant  élevé  successivement  et  par  degrés  les  popu- 
lations qu'il  avait  prises  dans  un  état  très  désorganisé,  a  disparu 
de  l'Europe  à  l'heure  qu'il  est.  11  n'y  a  donc  plus  parmi  nous 
de  patrons  de  ce  type. 

Ceux  qui  pourraient  aller  s'établir  en  Afrique,  pour  y  orga- 
niser des  exploitations  rurales,  les  constitueraient  vraisemblable- 
ment sur  le  type  des  plantations  américaines ,  dont  nous  avons 
montré  plus  haut  l'inefticacité. 

Or  il  n'est  au  pouvoir  de  personne,  ni  du  pape,  ni  du  cardinal 
Lavigerie,  de  les  obliger  à  faire  autrement,  car  cette  prati(|ue, 
quoique  mal  appropriée  à  la  situation  actuelle  de  l'Afrique,  n'a 
rien  en  soi  de  condamnable. 

Mais  il  est  au  contraire  une  catégorie  de  patrons  sur  lesquels 
les  auteurs  de  la  nouvelle  campagne  antiesclavagiste  peuvent 
exercer  une  action  souveraine,  ce  sont  les  missionnaires  eux- 
mêmes. 

L'histoire  de  l'Église  et  celle  de  l'Europe  s'accordent  en  efiet 
pour  indiquer  comment,  à  certaines  époques,  les  ordres  monas- 
tiques ont  joué ,  dans  la  formation  sociale  des  peuples,  un  rôle 
éminenmmeu|  utile. 

A  côté  des  seigneurs  laïques  du  moyen  âge,  il  y  eut  les  sei- 
gneurs ecclésiastiques;  il  y  eut  aussi  des  abbayes  de  moines  la- 
boureurs. Et,  généralement,  ce  fut  l'exploitation  de  ces  terres  reli- 
gieuses et  monastiques  qui  servit  de  modèle  aux  autres. 

Ces  monastères  ont  exercé  une  influence  si  décisive  sur  la 
société  du  moyen  Age ,  que  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'É- 
glise l'ont  constatée.  Les  moines,  disait  Gibbon,  ont  fait  la  France 
comme  les  abeilles  font  leur  ruche. 

Et  parce  queriustrunient  dont  ils  se  sont  servi  pour  cela  laissait 
toujours  à  toutes  les  initiatives  leur  pleine  liberté,  il  est  arrivé 
que,  le  jour  où  leurs  serfs  ont  été  capables  de  se  diriger  eux- 
mêmes,  ils  se  sont  rachetés  de  la  corvée.  Ce  mouvement  ascension- 
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ncl  j);irMil  iiirinc  .-ivoii' ('té  plus  rapide  p.ii-iiii  les  serfs  des  monas- 
tères ([lie  p.uiui  ('(Mi\  (les  soigneurs  laïques.  On  n  aurait  donc  pas 
à  ci'.iindi'c  (jiie  ces  jjopulations,  formées  ]mr' des  moines,  consti- 
liienl  un  :;(>iivernetnenl  tli(''(»ci';ili(|iie.  I*onr<]iioi  redouterait-on 
pour  rAfi'i(|iie  (les  ((HisiMiiienees  (pii  ik;  se  sont  pas  produites  dans 
roccidentde  rKiiiope?  hes  moines  du  même  type,  Bénédictins  et 
Trappistes  pi'iii<-ip;ileiiient,  peuvent  seuls  anjourd'hni  tenter  en 
Africpie  ro'ux  i-e  ma^niiicpie  qui  fut  menée  A  liien  jadis  en 
Occident  par  leurs  prédécesseurs.  Il  suffirait  d'un  mot  de  l'au- 
torité ecclésiastique  pour  les  faii-e  entrer  dans  cette  voie. 

Il  ne  s'ai^itpas,  en  effet,  de  recommencer  l'expérience  du  Para- 
guay. La  première  préoccupjition  des  hommes  qui  veulent  élever 
une  nation  à  un  niveau  supérieur  doit  être  de  se  rendre  inutiles, 
de  former  des  patrons  capables  de  les  remplacer,  non  pas  d'é- 
tablir à  tout  jamais  leur  domination  personnelle. 

Ce  qu'il  faut,  en  effet,  c'est  donner  aux  peuples  nègres  la 
cohésion  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  défendre  contre  leurs 
exploiteurs  actuels  et  contre  tous  exploiteurs  futurs. 

Le  voyageur  Schweinfurth  constatant  la  dispersion  et  la  riva- 
lité des  villages  ;  leur  impuissance  à  se  syndiquer  pour  chasser 
l'ennemi  commun  indique  parmi  les  moyens  de  combattre  la 
traite  la  constitution  de  grands  États  nègres  (1). 

J'en  tombe  d'accord  avec  lui,  mais  ce  n'est  pas  résoudre  un 
problème  (]ue  d'en  changer  les  termes.  Il  est  clair  que  des  États 
puissamment  organisés  ne  laisseraient  pas  enlever  leurs  sujets 
par  des  trafiquants  arabes,  mais  puisque  cet  enlèvement  a  lieu, 
c'est  que  les  empires  ne  peuvent  pas  se  constituer  dans  l'état  actuel 
des  choses.  C'est  pourquoi  les  ordres  monastiques  agriculteurs 
n'arriveront  pas  du  premier  coup  à  arrêter  la  traite  sur  tous  les 
chemins  où  elle  se  pratique  ;  mais,  là  où  ils  s'établiront,  il  se  for- 
mera un  noyau  de  résistance  qui  ira  toujours  grossissant,  au  fur 
et  à  mesuie  que  leur  action  bienfaisante  se  répandra  plus  au 
loin. 


i  1  )  ScInveinfiirUi. /l»  ra''//'  de  l'Afriqur.  roijages  el  dccoii vertes  ilanii  lesrcijions 
inexplorées  de  l Afrique  eenirale,  l.  II,  p.  370. 
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Au  début,  lour petit  nombre  les  exposera  sans  doute  à  des  at- 
taxpies  à  main  armée  qu'il  faudi-a  repousser  par  la  force.  Le  car- 
dinal Lavig-erie  trouvera,  dans  la  défense  des  monastères,  un  utile 
emploi  de  la  petite  armée  (pi'il  se  propose  de  lever.  Ce  sera  la 
résurrection  africaine  des  avoués  et  des  vidâmes  de  nos  ancien- 
nes nbbayes  occidentales. 

Autant  le  courage  et  le  dévouement  de  ces  soldats  seraient  sté- 
riles, s'ils  se  ])ornaient  à  tenir  en  respect  quelques  brigands  escla- 
vagistes ;  autant  leur  action  pourra  être  féconde  et  durable  ,  s'ils 
coopèrent  en  quelque  façon  à  la  grande  œuvre  de  régénération 
sociale  entreprise  par  les  moines. 

L'emploi  pur  et  simple  de  la  force  est  une  faible  défense  contre 
des  phénomènes  sociaux  aussi  anciens  cjue  celui  de  la  traite.  On 
ne  peut  les  combattre  c|ue  par  une  action  sociale  allant  à  l'en- 
conlre  des  causes  qui  les  produisent. 

Telle  est  la  solution  que  fournit  la  science  sociale  à  la  grave 
(piestion  dont  l'Europe  entière  se  préoccupe  à  bon  droit. 

Cette  solution,  elle  ne  l'invente  pas,  elle  la  tire  de  l'histoire 
même  de  cette  Europe,  qui,  ignorante  des  causes  qui  l'ont  faite 
grande  et  libre,  s'indigne  au  spectacle  de  l'esclavage,  sans  son- 
ger à  le  faire  disparaître  chez  les  autres  peuples,  par  les  mêmes 
procédés  qui  l'ont  détruit  chez  elle. 

H.    SAIM-lio.MAL\. 


LES 


POrULATIOXS  MIMËHES 


I. 


DÉFINITION  ET  CLASSEMENT  DE  L'ART  DES  MINES. 

L'art  des  mines  donne  naissance  à  un  groupe  de  populations 
nettement  distinctes  de  toutes  celles  que  nous  avons  observées 
jusqu'ici  :  il  est  donc  nécessaire  de  les  décrire  à  part  et  à  leur 
tour. 

Ce  genre  de  travail  se  classe  après  l'art  des  forêts,  parce  qu'il 
amène  des  effets  sociaux  qui  marquent  un  degré  de  plus  dans  la 
complication  des  sociétés  humaines. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ces  effets,  il  faut  les  étudier 
là  où  l'exploitation  du  sous-sol  est  assez  intense  pour  l'emporter 
sur  les  autres  moyens  d'existence  d'une  population  nombreuse; 
en  d'autres  termes,  il  faut  les  étudier  là  où  l'art  des  mines  est 
non  seulement  le  travail  principal  d'une  famille,  mais  le  travail 
principal  de  la  majeure  partie  des  familles.  Or  l'observation 
amène  à  constater  que  cette  condition  ne  se  féalise  pas  dans  les 
mines  affleurant  au  sol,  mais  seulement  dans  les  mines  profondes. 

Ce  sont  donc  les  mines  profondes  qui  fournissent  à  la  science 
sociale  le  type  des  populations  minières. 


1    Voir  les  renvois  à  loute  la  série  des  études  antérieures,  t.  V,  p.  18    livraison  de 
janvier  1888;  et  les  quatre  précédents  articles,  t.  V.  p.  226,  297,  503,  el  t.  VI,  p.  20. 
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(l'est  le  fait  dont  nous  allons  rendre  compte,  dans  ce  premier 
article.  * 


I. 


Les  mines  aftieurantes  comprennent,  ainsi  que  le  nom  l'indiqne, 
les  produits  minéraux  ou  végétaux  que  l'on  trouve  près  de  la  sur- 
face du  sol  et  dont  l'exploitation  ne  nécessite  généralement  au- 
cun travail  souterrain  important.  Tels  sont,  en  général,  le  sable. 
l'argile,  la  pierre,  la  terre  à  brique,  la  terre  à  poterie, l'ardoise. 
la  craie,  la  tourbe,  etc. 

L'extraction  de  ces  divers  produits  s'accomplit  dans  des  condi- 
tions de  facilité  (jui  se  rapproclient  de  la  simple  récolte.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  possible  de  rattacher  l'étude  sociale  de  ces  tra- 
vaux à  l'étude  des  sociétés  fondées  snr  la  simple  récolte,  parce 
que,  ainsi  qu'on  le  verra,  ils  ne  créent  pas,  comme  l'art  pastoral, 
la  pêche  et  la  chasse,  des  sociétés  dont  ils  soient  la  ressource 
exclusive  ou  principale. 

Aussi  les  mines  affleurantes  ne  constituent-elles  communément 
qu'un  travail  accessoire.  Les  populations  qui  s'y  livrent  ne  le  font 
que  par  intermittence  et  sont,  le  plus  souvent,  adonnées  à  d'au- 
tres occupations. 

On  rencontre  cependant  des  mines  affleurantes  qui  sont,  pour 
certaines  familles,  le  travail  principal.  Mais  ce  cas  lui-même  ne  se 
présente  jamais  que  pour  une  petite  minorité  de  gens  au  milieu 
de  sociétés  caractérisées  par  un  autre  travail. 

Que  les  mines  affleurantes  constituent  un  travail  accessoire  ou 
un  travail  principal,  elles  ne  dégagent  donc  pas  pleinement  les 
caractères  familiaux  et  surtout  sociaux  des  mines,  parce  que 
Texistence  des  familles  qui  s'y  adonnent  est  dominée  par  les  con- 
ditions d'autres  travaux  que  praticjuent  ces  familles  elles-mêmes 
ou  que  pratique  la  majorité  des  familles  au  milieu  desquelles 
elles  vivent.  On  va  voir,  par  la  description  sommaire  des  deux  va- 
riétés les  plus  communes  de  gites  affleurants,  (ju'il  faut  chercher 
ailleurs  la  connaissance  pleine  et  entière  des  conditions  sociales 

développées  par  l'arl  des  mines. 

T.  VI.  y 


LA  scir.Nci-:  socialp:. 


1"  Le  (jite  affleurant  offrant  un  travail  accessoire. 

M.  IMiciii-  .-)  liuli(|U(\  (l.iiis  La  Science  sociale,  nu  spécimen  do 
ce  type,  dans  la  personne  du  potier  de  I.uizeibourg-  (1).  Le  travail 
principal  de  la  famille  est  la  l'abrication  des  poteries  et  la  cul- 
ture :  le  chef  de  famille  rahricjuc  lui-même  lespolrries  avec  l'aide 
de  sa  i't'uuuc;  cette  dernière  s'occupe  spécialemeul  de  la  cidture 
avec  l'aide  de  sou  mari.  Celui-ci  se  livre  en  outre  à  l'extraction 
de  la  terre  (pii  doit  servir  à  la  confection  des  poteries.  Cette  terre 
se  trouve  tians  Iv  voisinage  de  sou  habitation,  à  la  surface;  c'est 
donc  un  gite  affleurant  au  sol.  Mais  cette  occupation  ne  constitue 
])our  le  potier  (ju'un  travail  accessoire,  (pii  n'exige  cpi'un  p(;tit 
nombre  de  Journées  par  an.  11  est  donc  de  toute  évidence  qu'elle 
ne  peut  présenter  les  conséquences  sociales  qui  sont  caractéristi- 
([ues  dans  Fart  des  mines  :  à  savoir  l'emploi  des  travaux  d'art, 
l'agglomération  urbaine  du  personnel  ouvrier,  l'exercice  des  cul- 
tures intellectuelles,  c'est-à-dire  des  connaissances  scientifiques. 

Une  famille,  placée  dans  les  conditions  d'extraction  minière 
que  je  viens  de  dire,  subit  surtout  l'influence  de  son  travail 
principal  :  ici,  la  fabrication  et  la  culture;  elle  ne  peut  manifester 
les  caractères  propres  à  l'art  des  mines. 

C'est  qu'en  effet  l'extraction  des  divers  produits  affleurant  au 
sol  est  généralement  très  secondaire. 

Ne  pourvoyant  pas  directement  au  besoin  de  la  nourriture,  ces 
produits  ne  pourraient  fournir  une  ressource  principale  à  une 
population  nombreuse  que  s'ils  avaient  une  liaute  valeur  d'é- 
change. Or  ils  n'ont  pas  cette  haute  valeur  d'échange,  soit  parce 
qu'ils  se  trouvent  aisément  partout,  soit  parce  qu'ils  peuvent  être 
aisément  remplacés  par  des  équivalents. 

On  peut  s'en  convaincre ,  en  passant  rapidement  en  revue  les 
principaux  produits  affleurant  au  sol. 

Le  kaolin,  ou  terre  à  porcelaine,  est,  par  exemple,  la  ma- 
tière la  plus  recherchée  pour  fabriquer  des  vases  et  des  réci- 
pients de  tous  genres.  En  France,  on  le  trouve  surtout  dans  la 


[D  La  Science  xocialc,  t.  I,  p.  71  et  ^uiv. 
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Ildiite-Vienno,  où  on  l'extrait  île  trente-deux  cai*rières,  dans 
l'Allier,  la  Nièvre,  la  Dordoiiiie,  les  llautes-l*yrénées.  Mais  dans 
les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  kaolin,  on  le  remplace  par  les  di- 
verses terres  à  poteries  qui  sont  très  répandues  à  la  surfaee  du 
sol.  Et  lorsque  ces  dernières  font  défaut,  plutôt  que  de  les 
faire  venir  à  tirands  frais,  on  a  recours  à  toutes  les  matières 
dont  on  peut  faire  des  vases,  telles  que  le  bois  dans  les  pays 
forestiers,  le  cuir  chez  les  populations  pastorales,  l'alfa  sur  les 
plateaux  de  l'Atlas,  etc.. 

Le  plâtre  est  éiialement  très  abondant;  il  existe  en  France, 
dansplusde  trois  cents  carrières  .Mais  on  lui  substitue,  au  besoin,  le 
mortier.  (|ui  est  un  mélange  de  chaux  et  de  sable,  ou  l'argile,  etc. .. 

L'ardoise,  sorte  de  schiste  argileux,  qui  est  particulièrement  uti- 
lisée pour  la  couverture  des  maisons,  se  trouve  dans  vingt-cint[ 
de  nos  départements.  On  compte  actuellement  plus  de  cinquante 
exploitations  en  activité,  principalement  dans  l'Anjou ,  les  Ar- 
ilennes,  la  Normandie,  la  Bretagne,  le  Dauphiné,  la  Mayenne,  la 
Sartlie.  Les  ardoisières  sont  également  très  nombreuses  en  An- 
gleterre, en  Suisse,  en  Italie.  Mais  ce  produit  est  remplacé,  par- 
tout où  on  ne  le  trouve  pas,  soit  par  les  tuiles  comme  dans  le 
Midi,  soit  par  le  chaume  comme  dans  beaucoup  de  campa- 
gnes, soit  par  les  roseaux  comme  en  Hollande,  soit  par  des  plan- 
ches de  sapin  comme  en  Suisse  et  en  Norvège. 

La  tourbe,  qui  sert  pour  le  chautfag-e  dans  les  pays  déboisés, 
se  présente  également  sur  beaucoup  de  points.  Elle  est  d'autant 
plus  abondante  qu'elle  s'accroît  chaque  jour,  car  elle  appartient 
à  la  période  géologique  la  plus  récente  et  même  à  la  période  ac- 
tuelle :  elle  est  formée  à  la  surface  du  sol  par  la  lente  décom- 
position des  plantes  herbacées  dans  les  lieux  marécageux.  On 
la  rencontre  en  grandes  masses  dans  les  plaines  basses  de  lAile- 
magne  du  Nord,  de  la  Hollande,  du  Jutland,  en  Irlande,  en 
Suisse;  en  France  dans  la  Somme,  l'Oise,  la  Seine-et-Oise ,  sur  les 
plateaux  du  Limousin,  de  l'Auvergne,  des  Ardennes,  des  Vosges, 
des  Alpes,  etc..  Au  lieu  de  la  tourbe  on  utilise  ailleurs  le  bois, 
les  lîroussailles,  les  tiges  de  certaines  plantes  cultivées  comme 
le  colza,  le  tan,  les  argols,  etc.. 
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Lo  m.iild'c  csl  1,1  plus  riclif  iii.'itirrr  de  coiislriiclioii  ;  il  cxislc 
A  1,1  sini,icf  (lu  sol  dans  un  i:r;iii(l  nombre  de  pays,  et,  en  France^ 
dans  plus  de  ([uatorze  dépai-lenienls.  Néanmoins,  il  n'est  ])asindis- 
[)eiisal)l<\  et  peut  se  remplaeer  Incilemenl ,  el  mi^me  av;mla,L:«'U- 
sement  ;"i  eei'fains  éi^jiids,  p,ir  d  jiutrcîs  uiin(''r,ni\  cncorr  {)his 
communs,  tels  (pie  l.i  pierre  à  JjAlii-,  la  ])i'ique,  le  moellon,  le 
silex,  la  terre,  le  Ixûs,  el  nK'-me  la  ii-lace.  comme  eliez  les  Ks- 
(juiman\. 

(^es  quelques  exemples  suffisent  à  montrer  (jue  ces  divers  pro- 
(luils  de  uUes  affleurants  étant  très  ;iljL)nd;ints  et  pouvant  facile- 
ment être  remplacés  par  d'autres,  ac(]ui("'rent  rarement  une 
haute  valeur  d'échange  et  ne  peuvent  guère  fournir  à  une  po- 
pulation nombreuse  une  ressource  principale;  ils  n'oifrent  dès 
lors,  le  plus  souvent,  qu'un  travail  accessoire,  (]ui  ne  modifie 
pas  sensiblement  la  population. 

Mais  il  n'en  est  cependant  pas  toujours  de  même  et  on  trouve, 
dans  certains  des  produits  minéraux  que  nous  venons  Je  citer,  le 
type  suivant. 

2°   Le  gîte  afjleuranl  offrant  un  travail  principal. 

11  arrive  parfois  que  l'exploitation  de  ces  gîtes  affleurants  est 
assez  développée,  pour  fournir  à  certaines  familles  un  travail 
qui  constitue  leur  principal  moyen  d'existence.  Vous  pouvez 
observer  ce  cas .  par  exemple,  dans  les  nombreuses  carrières  ré- 
pandues sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  au  voisinage  de  Paris. 
Clés  carrières  se  trouvent  à  JMontrouge,  Gentilly,  Chàtillon,  Ba- 
gneux,  Arcueil,  Ivry.  Vanves,  etc.,  etc.  On  en  extrait  du  plâtre, 
de  la  terre  à  briques,  de  la  terre  à  poteries  vulgaires,  mais  sur- 
tout de  la  pierre  à  bâtir,  qui  s'étend  sur  une  surface  de  deux 
cents  kilomètres  carrés  environ.  Cette  pierre  est  fournie  par  le 
calcaire  parisien. 

Ces  exploitations  sont  plus  développées  que  la  plupart  des 
exploitations  analogues,  à  cause  du  voisinage  immédiat  de  Paris, 
qui  fait  une  énorme  consommation  de  pierre  à  bâtir,  et,  en 
général,  de  tous  les  matériaux  de  construction.  Aussi  certaines 
familles  trouvent-elles  là  leur  principal  moxen  d'existence. 
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Mais  ce  type  lui-même  ne  peut  metti-e  en  relief  les  traits  ca- 
ractéristiques (le  l'art  des  mines. 

h'ahord,  l'exploitation  n'est  pas  assez  (léveloppét;  pour  occujx'r 
une  population  entière;  elle  ne  réclame  que  le  travail  dune 
faible  minorité.  Ainsi,  dans  toutes  les  localités  que  nous  venons 
de  citer,  les  ouvriers  employés  aux  carrières  sont  véritablement 
noyés  au  milieu  de  la  masse  de  la  population,  qui  est  adonnée  à 
la  culture,  à  la  fabrication,  ou  au  commerce.  Ils  subissent  donc 
l'intluence  de  ces  divers  travaux,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'ont 
sentir  la  leur  ;  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'une  faible 
minorité  se  trouve  perdue  au  milieu  d'une  imposante  majorité. 

En  outre,  ce  type  ne  présente  vraiment  pas  les  conditions 
d'exploitation  qui  sont  caractéristiques  de  l'art  des  mines  :  pas 
de  personnel  nombreux,  pas  de  travaux  d'art  considérables,  pas 
de  patron  pourvu  de  capitaux  importants  et  doué  d'une  prévoyance 
assez  étendue,  pour  ne  pas  laisser  T exploitation  en  suspens. 

«  Une  exploitation  de  carrière,  dit  un  maître  carrier  des  envi- 
rons de  Paris,  est  d'autant  plus  avantageuse  qu'elle  marche  avec 
un  plus  petit  nombre  d'ouvriers.  »  Aussi  les  exploitations  les  plus 
importantes,  c'est-à-dire  celles  qui  comportent  des  galeries,  com- 
prennent-elles rarement  plus  de  huit  ouvriers,  qui  se  repartis- 
sent ainsi  :  deux  hommes  de  "  bricole  »,  exécutant  les  travaux 
de  terrassement,  transportant  les  pierres,  faisant  tourner  la  roue 
qui  sert  à  élever  les  matériaux  ;  deux  hommes  d'atelier,  chargés 
de  creuser  les  galeries,  d'établir  les  supports,  etc.;  un  traucheur 
attaquant  la  pierre  pour  pratiquer  des  tranchées  dans  les  parois 
des  galeries  ;  un  soucheveur  séparant  la  pierre  dans  les  tran- 
chées, en  creusant  j)ar-dessous;  un  é({uarrisseur  taillant  la  pierre 
à  angles  droits  sur  toutes  ses  faces  et  travaillant  à  l'entrée  de  la 
carrière;  enfin  un  conducteur  dirigeant  les  ouvriers  et  toute 
l'exploitation  (1). 

Une  pareille  exploitation  n'exige  pas  de  travaux  d'art  consi- 
dérables ni  des  connaissances  techniques  très  étendues,  il  n'est 
pas  nécessaire  de   faire  appel  à  la  science  des  ingénieurs;  des 

Il  Voir  Les  Oiirriers  des  deux  Mondes,  l.  II,  p.  9'>  à  97. 
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connaissances  pi.ilKiiK's  y  suriisciil.  Mcinr  l(iis(|iril  s';ii:i(  i\v. 
creiisor  des  i^alerics,  il  iTy  .1  à  eHcctuor  que  des  percées  peu  pro- 
fondes, on  se  tient  à  (inchjucs  nirh'cs  du  sol.  Aussi  la  |)lu[)ai't 
des  niaihes  carriers  sont-ils  (raucieus  ouvriers,  doul  loulc  la 
science  a  été  a(;(juise  par  la  pi'ati(pi<'  inrnic  du  métier  (1).  (lelui 
(|ui  a  été  étudié  dans  Les  Ouvriers  'h's  deux  Mondes  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire  [i). 

Ce  yenrc  d'exploitation  est  d'autant  plus  accessible  (jull  exige 
peu  de  capitaux.  Les  frais  d'établissement  d'une  exploitation 
avec  galeries,  c'est-à-dire  du  type  le  plus  coûteux,  s'élèvent,  par 
puits  de  services,  et  pour  une  profonchnir  de  25  mètres,  à  une 
somme  dei. 000  francs  environ,  à  laquelle  il  faut  ajouter  l'achat  du 
terrain,  qui,  pour  50  ares,  monte  en  moyenne  à  0,000  francs  (3). 
Vn  petit  boutiquier  pourrait  difficilement  dépenser  moins  pour 
s'établir. 

Ces  exploitations  s'éloignent  encore  du  type  caractéristique, 
en  ce  qu'elles  peuvent  être  interrompues.  Et  de  fait,  elles  le  sont 
pendant  une  partie  de  l'année.  En  effet,  les  travaux  des  carrières 
ne  présentent  pas  habituellement  la  même  activité  pendant  toute 
l'année.  Il  y  a  souvent,  l'hiver,  une  période  de  chômage,  soit  à 
cause  de  la  difficulté  (ju'oppose  le  froid  à  l'extraction  de  la 
pierre,  soit  à  cause  du  ralentissement  des  constructions  pendant 
cette  période  de  l'année.  Ce  chômage  commence  à  la  Toussaint 
et  finit  au  1*^'  avril.  Pendant  ces  cinc[mois.  la  plupart  des  ou- 
vriers sont  congédiés.  C'est  alors  que  les  carriers  émigrants , 
veiuis  du  Limousin  ou  de  toute  autre  contrée,  retournent  au  pays. 
Le  patron  ne  garde  que  quelques  ouvriers,  qu'il  emploie,  sans 
profit  immédiat ,  à  des  travaux  (pii  préparent  l'exploitation  de 
l'été. 

Les  ouvriers  émigrants  forment  la  grande  majorité  des  ouvriers 
employés  aux  carrières.  Sur  -2,980  ouvriers  carriers  occupés 
dans  l'arrondissement  méridional  du  département  de  la  Seine , 
900  seulement  appartiennent  aux  locahtés,  2,080,  sont  des  émi- 

(Ij  V.  Ouvriers  (les  dctijc  Mondes,  t.  II,  p.  Oo. 

(2)  T.  II,  II"  11. 

(3)  V.  le  détail,  i.biil..  \k  <.)1.  9'>. 
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g'paiits  péri<Kli(|ues  vt'niis  priiuip;il«Mnent  du  Limousin,  ilii  \('la\ , 
du  (iévaud.in,  de  la  Bourgogne  (  Côte-d'Or  et  Yonne i  .  de  la  Nor- 
mandie (Orne  et  Calvados)  et  de  la  Bretagne.  On  leur  donne  le 
nom  générique  de  Limousins,  parce  que  ces  derniers  forment 
le  plus  grand  nombre. 

(hi  va  voir  que  cette  population  ouvrière  se  rattache  beaucoup 
plus,  par  ses  idées  et  par  ses  habitudes,  au  type  social  dont  elle 
est  issue  qu'au  type  spécial  de  l'art  des  mines. 

En  effet,  les  ouvriers  carriers  à  leur  retour  au  pays,  s'y  adon- 
nent aux  travaux  agricoles  que  permettent  la  nature  de  la  con- 
trée et  la  saison.  Le  plus  souvent,  ils  sont  propriétaires  d'un  petit 
domaine  que  leur  femme  dirige  seule  pendant  la  belle  saison. 
Ainsi  le  travail  des  carrières,  loin  de  les  détacher  de  la  culture , 
leur  fournit  au  contraire  les  ressources  nécessaires  pour  amé- 
liorer l'exploitation  de  leur  domaine.  Us  conservent  donc  leur 
caractère  rural  et  ne  subissent  presque  pas  l'influence  du  travail 
des  carrières  et  du  voisinage  de  Paris.  Ils  se  tiennent  habituel- 
lement à  l'écart  du  reste  de  la  population ,  et  gardent  leurs 
mœurs  provinciales  (1). 

Ils  sont  presque  tous  pères  de  famille  et  très  laborieux.  Les  ha- 
bitudes de  sobriété  et  d'économie  sont  maintenues  chez  eux  par 
le  désir  de  rapporter  au  pays  une  plus  grosse  somme  d'argent, 
qui  leur  permettra  d'acheter  quelque  nouveau  morceau  de  champ. 
Le  matin,  ils  se  mettent  à  l'ouvrage  sans  manger:  à  neuf  heures, 
le  repas  se  compose  uniquement  d'un  morceau  de  pain  et  d'un 
peu  de  beurre  ou  de  fromage  ;  même  régime  au  repas  de  deux 
heures  :  au  souper,  ils  se  contentent  d'une  soupe  ;  ils  consomment 
rarement  de  la  viande,  plus  rarement  du  vin.  Beaucoup  ne 
mangent  qu'à  onze  heures  un  morceau  de  pain  sec  et  attendent 
ainsi  leur  maigre  souper.  Pour  économiser  quelques  sous,  ils 
font  eux-mêmes  leur  lessive  chaque  semaine.  Grâce  à  cet  esprit 
d'épargne,  ils  arrivent  à  mettre  de  côté  des  sommes  assez  fortes 
qu'ils  envoient  ou  rapportent  au  pays  :  quelques-uns  amassent 
ainsi,  dans  une  seule  campagne,  jusqu'à  VOl)  francs. 

•     1    Oin-rlcrs  des  deux  Mondes,  t.    11.   |'.  97  à  lUO. 
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Km  uriK'i'al ,  ces  ()iivi'i«M's  so.  l'oiil  i'rm.ir(|ii('r  p;n'  Iciii'  csjn'il 
clOhéissancc,  j)ai-  leurs  UKi-urs  i-i'-uiilirrcs  ,  par  leurs  scuiiinculs 
relii^ieux,  résultats  do  leur  rducaliou  rin-alc.  (l'est  ('paiement 
à  leur  oriiiiuc  rurale  (juils  doixciit  i(^  l'o;i(ls  de  vi.ijueur  et  de  sauf»' 
<pii  h'ur  })eriuet  de  faire  uu  travail  péuii)le.  en  se  conleutaut 
d'une  nourriture  aussi  peu  substantielle  (1). 

H  est  donc  bien  évident  que  ces  ouvriers  de  carrières  ne  pou- 
vent  nous  fournir  le  type  normal  de  lart  des  mines,  car  ils  tien- 
nent beaucoup  plus  du  paysan  (jue  du  mineur. 

En  résumé  ,  si  certains  gites  aflleurants  peuvent  nous  olfrir 
l'exemple  d'un  petit  iioml)re  de  familles  vivant  principalement  de 
leur  exploitation,  ils  ne  nous  présentent  j)as  le  spectacle  d'une 
population  minière. 

Il  y  a  cependant  une  espèce  particulière  de  gîtes  affleurants  <]ui 
fait  exception  :  ce  sont  les  mines  d'or. 

Ces  dernières,  bien  que  généralement  affleurantes,  puisque  l'or 
se  recueille  le  plus  souvent  dans  certains  sables  de  la  surface  , 
constituent  des  populations  entières  qui  vivent  exclusivement  de 
l'exploitation  minière. 

Cette  exception  tient  à  ce  que  ,  contrairement  à  ce  que  nous 
avons  vu  être  le  caractère  habituel  des  gîtes  affleurants,  l'or  est 
une  matière  très  précieuse  et  qui  présente  une  haute  valeur 
d'échange. 

Mais  l'exception  vient  elle-même  confirmer  la  règle.  En  elfet. 
nous  verrons  plus  loin  que,  si  les  mines  d'or  constituent  un  groupe 
spécial  de  population,  ce  groupe  n'a  qu'une  existence  éphémère. 
Les  «  chercheurs  d'or  »  ne  s'adonnent  pas  longtemps  à  ce  mé- 
tier. Ils  ne  peuvent,  pas  plus  que  les  autres  gites  affleurants,  nous 
fournir  le  type  caractéristique,  le  type  persistant  des  populations 
minières. 

Où  se  trouve  donc  ce  type? 

(1)  Les  Ouvriers  des  ileii.r  Mondes,  t.  II,  p.  485. 
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Le  type  caractéiistiqiie  des  populations  minières  est  fouiiii 
essentiellement  par  les  populations  des  mines  profondes,  c'est-à- 
dire  des  mines  qui  exigent  des  travaux  d'art  considérables. 

Ce  sont  ces  travaux  qui  constituent  véritablement  Yart  des 
mines;  ce  sont  eux  qui  élèvent  l'exploitation  des  mines  au  rang 
des  travaux  deœlraction.  Les  substances  minérales  ne  sont  pas 
produites  par  le  concours  des  efforts  de  Fliomme,  comme  les 
plantes  et  les  animaux  que  développe  la  culture;  elles  sont  donc 
par  nature  un  objet  de  simple  récolle,  et  c'est  bien  le  caractère 
qu'elles  gardent,  nous  venons  de  le  voir,  quand  leur  exploitation 
n'exige  pas  de  travaux  d'art  :  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire  des 
mines  affleurantes. 

Mais  dès  qu'au  contraire  les  mines  exigent  des  travaux  d'art, 
—  ce  qui  a  lieu  dans  les  mines  profondes,  —  les  longs  eiïbrts  que 
le  mineur  doit  faire  avant  de  recueillir  le  moindre  produit  miné- 
ral équivalent,  et  au  delà,  aux  efforts  prévoyants  par  lesquels 
Fagriculteur  doit  patiemment  préparer  les  fruits  de  la  terre, 
c'est  dès  lors  un  travail  d'extraction,  c'est-à-dire  un  travail  de 
longue  préparation,  antérieur  à  la  jouissance  de  tout  produit;  ce 
n'est  plus  à  aucun  titre  un  travail  de  simple  récolte. 

C'est  donc  la  nécessité  des  travaux  d'art  (jui  donne  aux  mines 
leur  caractère  spécial  et  bien  accentué.  Elle  leur  imprime  trois 
conditions  nouvelles  qui  élèvent  décidément  l'art  des  mines 
non  seulement  au-dessus  de  la  culture,  mais  au-dessus  de  l'art  des 
forêts  dans  la  complication  du  système  social. 

1"  Les  mines  profondes  développent  l'agglomération  du  personnel 
ouvrier. 

Dans  ces  mines,  le  personnel  ouvrier  doit  être  nombreux  et 
constamment  nombreux,  à  cause  des  travaux  d'art  considérables 
qu'il  faut  entreprendre,  entretenir  et  poursuivre  d'une  façon  cons- 
tante. Ce  ne  peut  pas  èlre  un  personnel  intermittent  :  le  travail 
ne  pourrait    être  interrompu  sans   grand  dommage  :   toute  in- 
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Ici  riiptioM  cxposcrail  l;i   iniiir  à   dfs  ('Ixtiilcniciils  cl  à    des  iuon- 
(l;ili<tiis. 

De  plus,  ce  |)«!i'S()niH.'l  doil  rorct'iiicnl  s'at^g-loniérer,  à  cause  Ar 
la  nécessité  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  l'entrée  de  la 
mine.  Cette  agglomération  est  une  nouvelle  source  de  complica- 
tions sociides  :  diflieullé  plus  .qrandc  pour  alimenter  la  popula- 
tion; difliculté  pour  maintenir  loi'dre  et  le  respect  de  la  loi 
morale;  difficulté  pour  l'exercice  du  patronage  et  du  g-ouver- 
nement,  etc. 

'2'' Les  mines  profondes  donnent  une  plus  grande  importance  au.r 
cultures  intellectuelles. 

Il  faut  en  effet  des  connaissances  physiques,  chimiques,  ma- 
thématiques, mécaniques,  très  développées,  pour  exécuter  les 
grands  travaux  d'art  (jue  nécessite  l'art  des  mines.  Il  faut,  par 
exemple,  pouvoir  apprécier  la  proportion  de  métal  contenue  dans 
le  minerai  exploité  ;  suivant  cette  proportion,  l'exploitation  don- 
nera des  profits  ou  des  pertes.  Or  cette  proportion  est  difficile  à 
déterminer;  pour  l'obtenir,  il  faut  des  analyses  délicates.  En  ou- 
tre, on  doit  tenir  compte  des  difficultés  de  l'exploitation,  des  frais 
de  traitement  et  du  prix  des  matières  premières,  des  frais  de 
transports.  Tel  minerai,  par  exemple,  pourra  être  considéré 
comme  avantageusement  exploitable,  s'il  est  contenu  dans  une 
roche  tendre  d'un  abatage  facile ,  si  le  traitement  en  est  écono- 
mique, par  suite  de  circonstances  locales.  Au  contraire,  il  ne 
sera  pas  avantag-eux  dans  d'autres  conditions. 

Ainsi  encore  lexploitabilité  variera  beaucoup  suivant  la  valeur 
du  métal.  Par  exemple,  pour  le  fer  qui  a  peu  de  valeur,  le  mine- 
rai devra  renfermer  iO  à  25  0/0  de  métal  ;  la  valeur  du  plomb 
étant  plus  grande,  on  pourra  se  contenter  de  5  0/0  ;  pour  l'étain, 
qui  a  une  assez  grande  valeur  commerciale  et  qui  est  d'un  traite- 
ment facile,  un  1/2  0  0  pourra  suffire.  Notez  que  toute  erreur 
d'appréciation  peut  entraîner  des  pertes  considérables.  11  faut  en 
outre  des  connaissances  scientifiques  spéciales  pour  séparer  le 
minerai  de  la  gang-ue  terreuse  qui  l'enveloppe,  ou  pour  séparer 
les  divers  minerais  qui  se  trouvent  plus  ou  moins  associés.  Pour 
ces  opérations  compliquées,   il  faut  construire  des    appareils  à 
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concasser,  à  Ijroyer  le  minerai,  des  appareils  classificnteurs, 
des  appareils  de  lavage,  etc. 

On  voit  (pie,  pour  diriiier  une  exploitation  en  mines  profondes, 
on  doit  posséder  une  tirande  variété  de  connaissances;  il  faut 
donc  faire  appel  à  un  corps  d'ingénieurs. 

.T  Les  mines  profondes  compliquent  les  conditions  ilu  patronage. 

D'abord  elles  exigent  une  très  longrue  prévoyance,  à  cause  de 
l'aléa  que  présente  l'exploitation.  Les  filons  peuvent  être  tout  à 
coup  interrompus,  ou  tout  au  moins  diminuer  de  richesse.  Il  faut 
donc  faire  constamment  et  à  l'avance  des  travaux  de  recherche, 
si  on  ne  veut  pas  être  exposé  brusquement  à  des  chômages  im- 
prévus. 

On  voit  dès  lors  que  la  prévoyance  exigée  par  ces  mines  est 
bien  supérieure  à  la  prévoyance  exigée  par  les  forêts.  Ici,  en 
effet,  la  régularité  de  l'exploitation  n'est  pas  assurée  parla  nature 
elle-même  ;  c'est  le  patron  seul  (jui  doit  y  pourvoir.  On  sent  par 
là  que  l'on  s'engage  dans  de  nouvelles  et  plus  graves  complica- 
tions sociales.  Dans  l'art  des  forêts,  l'homme  est  guidé  et  soutenu 
par  la  marche  de  la  nature,  qui  règle  elle-même  la  production 
du  bois  d'une  façon  invariable.  Dans  l'art  des  mines,  au  contraire, 
l'homme  doit  vaincre  l'obstacle  que  lui  oppose  l'irrégularité  de 
la  nature.  Le  patron  aura  donc  à  mettre  en  œuvre  une  perspica- 
cité plus  éclairée,  des  aptitudes  intellectuelles  et  morales  plus 
hautes;  il  faudra  un  patronage  renforcé. 

11  faudra  en  outre  des  ressources  accumulées  considérables. 

Une  mine  est,  par  elle-même,  une  propriété  importante,  car  elle 
exige  une  grande  étendue.  Elle  nécessite  en  plus  des  travaux 
préliminaires  très  coûteux.  11  faut  l'econnaitre  l'existence  du  gite; 
puis  entreprendre  des  travaux  d'exploration,  afin  de  déterminer 
la  direction  des  liions,  leur  allure,  leur  puissance.  Ces  travaux 
d'exploration  varient  suivant  la  nature  du  terrain  et  du  gite  : 
si  la  couche  est  en  pente  et  vient  affleurer  à  une  inontag"ne,  il 
faut  reconnaître  le  gite  par  une  galerie  horizontale;  si  la  couche 
est  plus  profonde  et  n'affleure  nulle  part,  il  est  nécessaire  de 
creuser  des  puits  verticaux  et  de  pratiquer  des  sondages.  Tous 
ces  travaux   sont  à  la  fois  coûteux  et  difficiles  et  doivent   être 
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«'nlr«'|ni'^  ;i\;nil  (lu'on  ait  rcliiu'  un  jnodiiit  (hk'Icoikjuc  de  la 
ininc. 

L'cxploilalinii  clhi-inriiK-  n  est  pas  iiioins  (lis[)cii(li(.'iis('.  Kllc 
exilée  un  ontillam'  licanccaii»  plus  inipoilant  et  ])lus  coniplicjué 
(juc  la  culture  et  l'ait  des  loi-ris  :  il  l'aut  des  inacliines  et  des  four- 
neau.v  assez  puissants  pour  crouscr  la  juinr,  traiter  et  lraiis[K)rter 
le  minerai  ;  il  faut  un  personnel  et  des  IjAtiments  considéra- 
bles. 

Il  est  d'ailleurs  nécessaire  de  savoir  maintenir  un  fonds  de 
réserve  élevé,  à  cause  du  caractèi'e  essentiellement  aléatoire 
de  l'exploitation.  Il  faut  toujours  marcher,  en  dépit  de  la  dé- 
pense,  afin  d'éviter  ultérieurement  une  dépense  plus  forte. 
Toute  interruption  dans  les  travaux  rendrait  l'entreprise  plus 
onéreuse,  à  cause  de  l'effondrement  des  galeries  et  de  l'inonda- 
tion. 

Pour  préserver  les  populations  ouvrières  des  conséquences 
de  cet  aléa,  il  faudra  un  patron  encore  plus  prévoyant  et  encore 
plus  riche  que  le  patron  forestier. 

Ce  qui  complique  encore  le  rcMe  du  patron  ,  c'est  la  nécessité 
de  patronner  à  la  fois  deux  classes  distinctes  :  celle  des  ouvriers 
et  celle  des  ing'énieurs. 

Cette  complexité,  qui  constitue  pour  elle-même  une  difficulté, 
est  encore  aggravée,  par  ce  fait  que  le  patron  ne  gouverne  les 
ouvriers  qu'à  travers  un  corps  d'ingénieurs.  C'est  donc  non  seu- 
lement un  double  patronage  à  exercer,  mais  un  patronage  in- 
direct :  c'est  un  patronage  à  deux  sujets  et  à  deux  degrés. 

Telles  sont  les  causes  impérieuses  qui  amènent  à  constater  (|ue 
l'art  des  mines  constitue  un  nouveau  degré  de  complication  so- 
ciale, et  qu'il  doit,  par  conséquent,  être  distingué  des  divers  types 
que  nous  avons  précédemment  décrits. 

Mais  si  l'art  des  mines  forme  un  groupe  distinct ,  à  cause  des 
différences  qu'il  présente  par  rapport  aux  types  précédents,  il 
s'en  rapproche  cependant  assez  pour  être  classé  immédiatement 
après. 

1  '  Les  mines  sont  une  exploitation  des  produits  naturels,  comme 
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\c  [)àtiir<ii;e  ,  l;i  })èche,  la  chasse,  la  culture  et  l'art  des  forêts. 
Pas  plus  que  ilaus  ces  divers  travaux,  l'homme  ne  crée  le  pro- 
duit qu'il  exploite;  c'est  la  nature  qui  le  lui  fournit,  il  doit  donc 
également  s'accommoder  aux  conditions  imposées  parle  milieu; 
il  est  également  dominé  par  l'intluence  du  sol.  Aussi  les  popula- 
tions minières,  comme  les  précédentes,  ont-elles  le  genre  de  sta- 
bilité qu'impose  la  stabilité  même  du  milieu  physique. 

•2"  Les  mines  constituent  un  travail  (Texlraclion.  Par  là.  elles 
diti'èrent,  il  est  vrai,  du  pâturage,  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  (jui 
sont  de  la  simple  récolte,  mais  elles  se  rapprochent  de  la  culture 
et  de  l'art  des  forêts,  qui  appartiennent  également  au  groupe  des 
travaux  d'extraction. 

3"  Entin,  comme  l'art  des  forêts,  l'art  des  mines  ne  constitue 
pas  un  art  nourricier,  puisqu'il  ne  fournit  pas  directement  la 
matière  de  l'alimentation,  et.  toujours  comme  l'art  des  forêts, 
il  exige  un  grand  patron,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut. 

En  passant  directement  de  l'art  des  forêts  à  l'art  des  mines  , 
nous  abordons  par  conséquent  le  type  social  le  plus  étroitement 
lié  aux  précédents;  nous  suivons  donc  la  marche  méthodique  de 
toutes  les  sciences. 


Ilî. 


Si  les  mines  profondes  donnent  le  type  normal  de  l'art  des 
mines,  il  y  a  lieu  cependant  d'établir  une  distinction  parmi  ces 
dernières.  En  effet,  elles  ne  présentent  pas  toutes,  au  même  degré, 
les  caractères  sociaux  particuliers  aux  mines  profondes. 

Celles  qui  offrent  les  conditions  les  plus  constantes  et,  par  con- 
séquent, les  plus  simples ,  sont  les  minea  métalliques. 

Elles  ne  sont  pas  soumises,  comme  les  mines  de  houille,  à  de 
brusques  modifications ,  à  des  influences  multipliées  et  chan- 
geantes. Elles  présentent,  par  conséquent,  tous  les  caractères  d'un 
type  normal,  et  la  science  sociale  doit  les  prendre  pour  point  de 
départ  de  l'étude  des  populations  minières. 

En  parcourant  les  diverses  phases  de  l'exploitation  des  mines 
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iiH'IjiirKjm's,  nous  allons  nous  rciidr*'  conii)!»'  des  causes  ci  des 
circonstances  qui  ont  donné  naissance  à  ce  type  el  (|ui  lui  i>nl 
imj)i'iin«'   son  caractère  à  la  fois  constant  et  simple. 

I*entlant  loule  ranti(|uilé.  on  a  exploité  priiici|)alcnienl  les 
mines  métalliques  alllenrantes  au  sol.  I^es  faibles  moyens  dont  on 
disposait  alors  ne  permettaient  i;nère  d'entreprendre  des  travaux 
dii'liciles  et  compruiués. 

I^orsqu'on  était  obliiié  de  descendre  plus  profondément  pour 
atteindre  le  minerai ,  on  exploitait  généralement  à  ciel  ouvert 
ou  au  moyen  de  galeries  \nm  étendues  et  n'exigeant  que  des  tra- 
vaux d'art  faciles. 

C'est  ainsi,  qu'au  témoignage  de  Pline,  les  Romains  exploitaient 
diverses  mines  en  Espagne, 

Les  anciens  ne  connaissaient  d'ailleurs  que  huit  ou  neuf  mé- 
taux, principalement  le  cuivre,  que  nous  voyons  employé  par  les 
Hébreux,  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  pour  divers 
usages  domestiques,  tels  que  vases,  armes,  médailles,  monnaies; 
le  plomb,  que  l'on  désignait  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Sa- 
turne,—  on  sait  que  les  livres  d'Hésiode  furent  écrits  sur  des  lames 
de  plomb  ;  —  l'étain,  que  les  anciens  ont  employé  avant  le  fer  pour 
les  armes,  les  outils,  les  statues;  le  fer,  que  signale  déjà  Homère, 
mais  qui  néanmoins  ne  se  répandit  que  plus  tard  à  cause  de  la 
difficulté  de  son  extraction. 

Plutôt  que  d'entamer  profondément  le  sol,  on  trouvait  plus  com- 
mode de  s'approvisionner  des  métaux  dont  on  avait  besoin  au 
moyen  du  commerce,  en  les  faisant  venir  des  pays  où  on  les  ren- 
contrait à  proximité  de  la  surface.  C'est  ainsi  que  les  Phéniciens 
et  les  Carthaginois  allaient  le  chercher  jusqu'en  Grande-Breta- 
gne et  aux  Sorlingues,  les  fameuses  iles  Cassitérides.  On  procé- 
dait donc  comme  ou  le  fait  encore  aujourd'hui  pour  les  gîtes  af- 
fleurants. 

En  résumé,  pendant  l'antiquité,  l'art  des  mines  ne  s'éloigne 
guère  du  type  des  gîtes  affleurants,  et  ne  saurait,  par  conséquent, 
fournir  les  caractères  essentiels  des  mines  profondes.  C'était  un 
art  des  mines  rudimentaire. 
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î.ps  lioniains,  il  est  vrai,  essayèrent  d'exploiter  les  mines  pro- 
l'ondcs.  Mais  ces  tentatives,  outre  qu'elles  eurent  peu  de  dévelop- 
pement, turent  constituées  dans  des  conditions  purement  artifi- 
cielles. 

En  effet,  ces  exploitations  étaient  uniquement  admiitislralives. 
l'ne  inscription  parait  mentionner  les  procuratores  ferrariarum 
des  trois  provinces  de  Norique,  Pannonie  et  Dalmatie.  Ces  exploi- 
tations minières  se  développèrent  exclusivement  sous  l'action  du 
fisc  impérial.  Tout  ce  qui  était  compris  intra  fines  melallorum, 
comme  les  puits  de  mines ,  les  carrières,  les  bains,  les  marchés, 
les  industries,  les  ouvriers,  les  artisans,  etc.,  était  soumis  à  l'au- 
torité et  à  la  juridiction  du  procurator  melallorum.  Le  procura- 
tor  avait  au-dessous  de  lui  un  entrepreneur  ou  conductor,  dont  les 
droits  et  les  obligations  étaient  établis  par  un  règlement  (1). 

Ces  exploitations  avaient  un  caractère  tellement  artificiel  et  ar- 
bitraire qu'elles  ne  se  maintenaient  que  grâce  aux  puissants 
moyens  de  contrainte  dont  disposait  l'administration  impériale. 
11  était  très  difficile  de  trouver  des  ouvriers  libres  pour  ce  tra- 
vail. 

Le  travail  des  mines  était  si  peu  en  faveur  qu'on  le  considé- 
rait comme  déshonorant  et  qu'on  l'abandonnait  aux  esclaves  et 
aux  condamnés.  Cette  opinion  provenait  de  l'origine  pastorale 
des  populations  de  l'antiquité  :  on  sait  en  etfet  que  les  pasteurs 
éprouvent  un  éloignement  invincible  pour  tous  les  travaux  qui 
consistent  à  entamer  le  sol  (-2).  Du  temps  de  Tacite,  la  profession 
d'ouvrier  des  mines  était  encore  considérée  comme  dégradante. 
u  Pour  surcroit  de  honte,  dit-il,  les  Cothins  exploitent  le  fer.  »  Se 
soustraire  à  ce  travail  était  l'ambition  de  tous  les  ouvriers  em- 
ployés aux  mines  :  aussi,  lorsque  les  Goths  envahirent  la  Thrace, 
tous  les  mineurs  saisirent  cette  occasion  avec  empressement  et  se 
réfug-ièrent  au  milieu  des  barbares. 

Un  mode  d'exploitation  aussi  compliqué  et  aussi  artificiel  ne 
pouvait  être  durable;  il  disparut  en  effet  avec  l'administration  ro- 


(1)  V.  François  Leiiormant,  Ln  monnaie  dans  ianliquitr,  t.  I,  c.  ii.  %  4. 
(T\  V.  La  Se icn<:e  sociale,  {.  Il,  p.  îll  à  H3.  417:  III.  |).  3;{f). 
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liiJiiiKî,  cl  rcxploitatioii  îles  inim-s  m(''l;illi(jii«^s  |)r(>r()ii(l('s  l'iit,  du 
iiiriiic  (•<ni|(  arrcléc. 

Aprrs  rctal)lissciiM'nl  «les  jK'upU's  tin  Nord  d.uisi  roccidciit  de 
l'Europe,  coinmiMiça  iiiir  iioiiNcllc  p<''i  iode  ,  (|ni  devait  enliii  ini- 
priiuer  à  Tari  des  mines  m(Halli(jiies  un  caractère  constant  et 
simple. 

dette  évolution  est  caractérisée  par  ce  fait  (]n(î  les  mines  de- 
vieunen}  la  dépendance  d'un  domaine  riiial.  L'(\\ploitation  des 
métaux  est  surtout  entreprise  par  les  grands  propriétaires  du  sol 
et  l'atelier  minier  se  trouve  régi  par  le  même  patron  et  par  les 
mêmes  coutumes  que  l'atelier  agricole  auquel  il  est  lié. 

Cette  transformation  est  due  à  la  substitution,  dans  l'Occident, 
des  peuples  issus  de  pécheurs  aux  peuples  issus  de  pasteurs. 

Les  peuples  issus  de  pêcheurs  n'éprouvaient  plus  le  même  éloi- 
gnement  pour  la  culture.  Ils  l'entreprenaient  par  eux-mêmes  et 
non  p;is,  comme  les  anciens,  au  moyen  d'esclaves  ;  aussi  s'instal- 
laient-ils à  la  campagne  et  non  dans  les  villes  comme  les  peuples 
issus  de  pasteurs  ;  les  grands  propriétaires  étaient  des  ruraux  et 
non  des  urbains. 

Us  furent,  dès  lors,  portés  à  tirer  de  leurs  propriétés  rurales 
tout  ce  que  pouvait  donner  non  seulement  le  sol,  mais  le  sous- 
sol.  Résidant  en  permanence  sur  leurs  domaines,  ils  furent  en  me- 
sure de  prendre  eux-mêmes  la  direction  de  cette  double  exploi- 
tation. C'est  ainsi  que  les  mines  devinrent  une  dépendance  natu- 
relle des  grands  domaines  ruraux. 

Dès  ce  inomeut,  l'exploitation  des  mines  prit  non  seulement  un 
caractère  spontané,  mais  une  existence  durable.  Ce  fut  un  type 
essentiellement  résistant,  parce  qu'il  s'appuyait  sur  le  travail  par 
excellence  le  plus  stable,  la  culture.  11  présentait  les  deux  ca- 
ractères fondamentaux  auxquels  nous  devons  reconnaître  un  type 
normal  et  élémentaire,  la  spontanéité  et  la  durée. 

Il  a  en  effet  régné,  au  moyen  âge,  dans  la  plus  grande  partie 
du  nord  et  de  l'occident  de  l'Europe,  et  il  est  encore  aujour- 
d'hui dominant  en  Angleterre,  dans  certaines  régions  du  nord 
de  l'Europe  et  dans  beaucoup  de  pays  d'origine  anglo-saxonne. 
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Sous  les  influences  occidentales,  il  a  même  été  introduit  en  Russie, 
où  on  le  rencontre  encore  de  nos  jours.  <(  l/alliance  intime  de 
laiii'iculture  et  de  Tinsdustrie,  dit  Le  Play,  est  le  caractère  sail- 
lant des  établissements  métallurgiques  de  la  Russie.  Les  mines 
russes  sont  toutes  exploitées  pour  le  compte  de  grands  proprié- 
taires (1).   » 

Ce  nest  pas  le  hasard  qui  a  créé  cette  alliance  de  la  culture  et 
de  l'exploitation  des  mines.  Il  y  a  entre  ces  deux  genres  de  tra- 
vaux une  relation  étroite.  L'exploitation  des  mines  était  en  effet 
pour  les  grands  propriétaires  ruraux  le  moyen  le  plus  naturel  et 
le  plus  avantageux  d'utiliser  le  bois  de  leurs  domaines.  Us  étaient 
d'autant  plus  portés  à  en  tirer  ce  parti,  que  le  sol  était  alors, 
beaucoup  plus  qu'aujourd'hui,  couvert  d'immenses  forêts.  Aussi 
utilisèrent-ils  ce  bois  pour  opérer  la  fusion  du  minerai  et  pour 
les  travaux  de  soutènement  que  nécessitent  les  galeries  souter- 
raines. 

L'invention  du  haut  fourneau,  au  seizième  siècle,  en  permettant 
de  traiter  le  minerai  plus  énergiquement  et  plus  en  grand,  vint 
encore  fortifier  cette  alliance  de  la  culture  et  des  mines.  Les 
propriétaires  sentirent  alors  le  besoin  d'aménager  les  forêts,  afin 
d'accroître  la  production  du  bois. 

Le  haut  fourneau  eut  un  autre  effet  :  il  permit  de  tirer  parti 
plus  avantageusement  des  mines  profondes  et  donna  ainsi  à  l'art 
des  mines  une  nouvelle  impulsion. 

C'est  surtout  alors  que  l'exploitation  minière  prend  son  carac- 
tère propre,  tout  en  restant  liée  à  la  culture.  D'une  part,  elle 
développe  chez  les  patrons  ruraux  des  qualités  nouvelles  :  une 
prévoyance  et  une  science  technique  supérieures  à  celles  que 
nécessite  l'agriculture.  D'autre  part,  elle  crée  une  catégorie  d'ou- 
vriers occupés  exclusivement  au  travail  des  mines. 

La  découverte  de  la  houille  fut  le  point  de  départ  dune  trans- 
formation et  beaucoup  plus  considérable. 

Elle  rendit  les  mines  métalliques  indépendantes  des  forêts,  en 
fournissant,   pour  la   fusion  du  minerai,    un  combustible    plus 


(1)  Ouvriers  européens,  t.  II,  p.  l.i.'î. 
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éc(Hi(>iiru|iit',  iii(l(''liiiiiii('iil  ;il)(iii(l;iiil  ri  r.icilciiiciit  ti';ins[)orlal)l('. 
Elle  jx'rmit  ainsi  daiiLiiiiciilcr  la  |)r()flii(li()ii  (!<;  certaines  miiKis 
im''iallilV'rcs. 

Klie  (loiiiKi  en  oulio  Daissaiicc  à  tiiic  noiiNcllr  catégorie  de 
mines  qui  a  imprimé  à  rexj)l()ilarK)n  minicrc  im  prodigieux  dé- 
veloppement. Les  mines  de  houille  constituent  en  elFet  un  travail 
d'extraction  d'autant  plus  intense  (jue  ce  produit  sert  de  force 
motrice  à  toutes  les  industries.  La  houille  a  amené,  en  quelque 
sorte,  l'explosion  de  l'art  des  mines. 

Mais  si  la  houille  a  permis  aux  mines  de  se  passer  de  la  forêt, 
elle  n'a  pas,  pour  cela,  fait  disparaître  le  caractère  essentiel  du 
tvpe  simple,  qui  consiste  dans  Talliance  de  la  culture  et  des  mines 
métallifères  profondes.  Cette  alliance  a  pu  se  maintenir,  en  dépit 
même  du  développement  imprimé  à  l'art  des  mines  par  la  houille, 
et  nous  verrons  cju'elle  a  précisément  pour  résultat  de  conjurer 
certaines  conséquences  que  la  houille  introduit  dans  lart  des 
mines. 

En  somme,  l'art  des  mines  appliqué  à  la  houille  a  présenté  des 
complications  spéciales.  Ce  fait  nous  permet  de  conclure  que  les 
mines  métalliques  profondes  sont  le  type  à  la  fois  simple  et 
caractéristique  de  l'espèce. 

C'est  donc  de  ces  dernières  que  nous  parlerons  d'abord;  nous 
n'aborderons  qu'ensuite  l'étude  des  mines  de  houille. 

Quant  aux  mines  affleurantes,  ce  que  nous  venons  d'en  dire  ici 
nous  a  conduits  à  cette  conclusion ,  qu'elles  n'ont  qu'une  influence 
sociale  très  restreinte  et  cju'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  étudier  davan- 
tage à  propos  de  l'art  des  mines. 

Mais,  comme  nous  l'avons  annoncé,  il  y  a  une  exception  en  ce 
qui  concerne  les  mines  d'or,  et,  avant  de  passer  outre,  nous 
devrons  les  étudier,  dans  notre  prochain  article. 

[A  suivre). 

Edmond  Demolins. 


L'EMPIRE  RUSSE 

EN  xVSIE. 


III. 

LA    COLONISATION    DE  LA  SIBÉRIE    SEPTENTRIONALE  (1). 


Nos  précédentes  études  sur  la  Sibérie  ont  montré  comment 
Ja  zone  des  steppes  du  sud  se  peuplait  peu  à  peu  de  colons  rus- 
ses, tandis  que  les  indigènes,  sous  la  double  contrainte  du  besoin 
de  vivre  et  du  canlonnement,  se  transformaient  en  agriculteurs 
et  en  mineurs. 

Voilà  donc  toute  une  partie  du  vaste  territoire  russo-asiatique 
qui  parait  définitivement  soumise  aux  influences  européennes  et 
à  la  domination  du  Tzar.  La  Sibérie  du  sud  est  en  passe  de  de- 
venir une  véritable  Russie. 

Le  spectacle  est  tout  différent  si  nous  nous  transportons  sur  les 
sieppes  de  toundras,  qui  s'étendent  au  nord  des  grandes  forêts 
sibériennes  jusqu'aux  rives  de  l'océan  Glacial.  Là,  c'est  à  peine  si 
l'on  rencontre  quelques  marchands  russes  dans  les  petites  agglo- 
mérations de  cabanes  que  l'on  décore  du  nom  de  villes. 

Chabarowa,  par  exemple,  où  Nordjenskiold  séjourna  quelque 
temps  pendant  son  célèbre  voyage  de  circumnavigation ,  et  que 
l'on  appelle  la  viUe  des  Samoyèdes.  est  simplement  la  »  station  d'été 
d'un  clan  de  Samoyèdes  (jui  font  paître  leurs  troupeaux  de  rennes 

(1)  V.  les  articles  précédenls,  t.  V,  p.  331  et  539. 
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(I.iiis  lilt'  (le  Wiiinatscli,  sur  les  loiiiidr.is  eux  ironiiaiites.  Quelques 
Kusses  et  Finnois  russiliés  de  l'uslosei'k  y  viennent  aussi  faire 
un  commerce  d'échange  en  mèmc^  temps  ([ue  chasser  et  pèchei' 
avec  eu\.  Kn  hiver,  les  Samoyèdes  émigrent  avec  leurs  troupeaux 
dans  des  régions  plus  nuuidiouales,  et  les  commerçants  russes 
transportent  leurs  marchandises  à  Pustosersk,  iMesen,  Archangel 
et  dans  d'autres  localités  (1).  » 

Ainsi,  les  Russes  ne  s'établissent  dans  les  centres  intermittents 
que  d'une  manière  temporaire  et  provisoire;  il  n'y  a  rien  là  (|ui 
ressemble  à  une  occupation  sérieuse  du  pays. 

«  En  1875.  un  priJiasckik  (administrateur)  et  trois  ouvriers 
russes  habitaient  toute  l'année  à  Cioltschicha.  Sverevo  avait  un 
seul  habitant  et  Prilusclinoj  comptait  pour  toute  population  un 
vieillard  et  son  fils.  Tous  étaient  extrêmement  pauvres  (2).  » 

Un  peu  plus  au  sud,  mais  toujours  en  pleine  toundra,  on  ren- 
contre parfois,  le  long  des  fleuves,  des  zimoviés  ou  villages  de 
marchands  russes  qui  vivent  de  leur  commerce  avec  les  noma- 
des voisins,  mais  nulle  part  on  ne  trouve  de  colons  fixés  au  sol 
par  la  culture.  La  chasse,  la  pêche  et  le  commerce,  tous  g-enres 
d'activité  exigeant  de  fréquents  déplacements,  sont  les  seuls  tra- 
vaux auxquels  on  se  livre.  Il  y  a  à  cela  une  raison  majeure,  c'est 
que  le  sol  de  la  toundra  n'est  pas  Iransformahle. 

Ce  point  est  important  :  il  explique  souverainement  l'échec  de 
la  colonisation  russe  dans  cette  contrée  et  la  situation  misérable 
des  indigènes  depuis  la  conquête.  Nous  allons  donc  nous  y  arrê- 
ter un  instant. 


I. 


La  toundra  est  une  steppe,  c'est-à-dire  un  espace  absolument  dé- 
pourvu de  toute  végétation  forestière  et  produisant  seulement 
des  plantes  herbacées.  Les  mousses  y  dominent,  entremêlées  çà  et 
là  de  lichens  et  de  fleurs  arctiques  ;  l'uniformité  de   la  végéta- 

(1)  Nortijenskiokl,  Voyage  delà  Véga  autour  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ;  Paris,  Ha- 
chette, 1883,  t.  1,  p.  70  et  71. 

(2)  It)id.,  p.  173. 
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tion,  la  vaste  étendue  des  horizons,  leur  monotonie  écrasante, 
le  manteau  de  neige  gelée  qui  couvre  la  terre  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  tout  rappelle  les  steppes  des  hauts 
plateaux,  mais  la  cause  qui  arrête  le  développement  de  la  forêt 
n'est  plus  la  même. 

Ce  qui  préserve  la  steppe  de  l'envahissement  des  espèces  arbo- 
rescentes, c'est  l'absence  d'humidité  ;  le  soleil  brûlant  qui  fond 
les  neiges  absorbe  rapidement  l'eau  qui  pénètre  le  sol,  et  les  grai- 
nes d'arbres  promptement  germées  donnent  naissance  à  de  longs 
tils  ligneux  bientôt  desséchés,  b'herbe  peut  atteindre  toute  sa 
croissance  dans  un  espace  de  temps  fort  court  et  s'accommode 
fort  bien  de  ce  régime,  mais  l'arbre  ne  saurait  y  résister. 

Sur  les  bords  de  l'océan  Glacial  ce  n'est  pas  l'humidité  qui  fait 
défaut.  Les  vents  qui  soufflent  d'une  façon  constante  du  pôle 
vers  l'équateur  poussent  sur  la  Sibérie  orientale  des  nuages  qui 
viennent  se  résoudre  en  pluies  contre  la  haute  muraille  du  pla- 
teau central  asiatique  et  forment  les  immenses  fleuves,  tels  que 
rObi.  le  Yénisséi,  la  Lena,  dont  le  moindre  mesure,  sur  une 
grande  étendue  de  son  parcours,  plusieurs  kilomètres  de  largeur. 
Bordée  par  la  mer,  traversée  par  d'innombrables  cours  d'eau,  la 
zone  des  toundras  possède  toute  l'humidité  nécessaire  à  la  crois- 
sance des  arbres,  mais  elle  manque  de  cbaleur.  La  courte  sai- 
son de  chaleur  lui  donne  naissance,  comme  la  courte  saison 
d'humidité  donne  naissance  à  la  steppe. 

Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  en  examinant  les  derniers 
témoins  de  la  végétation  forestière  qui  luttent  contre  l'extrême 
rigueur  du  froid.  Middendorf  a  relevé  la  hauteur  d'un  mélèze 
nain  d'un  siècle  et  demi  aux  confins  de  la  toundra;  on  reconnaît 
difficilement  dans  cet  arbuste  informe  et  rampant,  dont  la  plus 
grande  dimension  n'excède  pas  i8  centimètres,  l'orgueilleux 
conifère  des  taïgas  sibériennes  (1).  Cependant,  au  printemps 
quelques  maigres  bourgeons  viennent  témoigner  d'un  reste  de 
vie  et  permettent  de  reconnaître  l'essence  du  bois.  Deux  mois 
plus  tard,  ils  ont  disparu  sous  la  couche  épaisse  de  neige. 

(1)  Voir  la  gravure  donnée  par  Ë.  Reclus,  t.  VI.  p.  G13. 
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La  ncip'  ('st  une  des  conséquences  An  froid  fjui  nuit  le  plus 
au\  ui'bres.  Lcui-  branchage  couvei-t  de  masses  neigeuses  conge- 
lées n  a  plus  avec  l'air  extérieur  aucune  communication:  la  vie 
reste  suspendue  el  la  croissance  s'arrrte. 

Mais  une  autre  cause  plus  constante  encore  s'oppose  A  ce  ([ue 
les  racines  aillent  chercher  dans  le  sol  la  nourriture  souterraine 
([uileur  est  nécessaire. 

Sous  ces  climats  extrêmes,  la  terre  gèle  à  des  profondeurs 
extraordinaires.  Wrangell  parle  d'un  puits  de  95  mètres  de  pro- 
fondeur creusé  à  Yakoutsk  sans  qu'on  ait  pu  rencontrer  une  cou- 
che non  gelée  (1)  ;  or  Yakoutsk  n'est  pas  dans  la  zone  des  toun- 
dras ;  on  y  trouve  encore  des  arbres.  Le  degré  de  congélation 
est  probablement  assez  faible  pour  que  les  racines  se  tracent  un 
chemin  ;  mais  plus  au  nord,  la  terre  devient  absolument  impéné- 
trable et  les  arbres  ne  pouvant  se  nourrir  ni  dans  le  sous-sol  ni 
dans  l'air  sont  contraints  de  disparaître. 

Dans  une  telle  contrée ,  il  ne  peut  pas  être  question  d'agri- 
culture. La  terre  se  refuse  obstinément  et  invincilîlement  aux 
transformations  que  l'homme  lui  fait  subir  dans  d'autres  pays. 
Force  est  donc  de  se  contenter  de  ce  qu'elle  produit  naturelle- 
ment. 

Il  est  aisé  de  comprendre  maintenant  que  les  Russes  épars  dans 
quelques  zimoviés,  le  long  des  fleuves,  ne  peuvent  vivre  que  de 
productions  spontanées  ou  d'un  commerce  d'échange.  Il  est  maté- 
riellement impossible  que  des  colons  proprement  dits  se  fixent 
sur  un  sol  aussi  rebelle  à  toute  transformation. 

Que  l'on  fasse  d'ailleurs  le  recensement  par  professions  des  Eu- 
ropéens qui  habitent  ces  stations  éloignées,  on  ne  trouvera  que 
des. fonctionnaires,  des  déportés  ou  des  marchands.  Les  fonction- 
naires et  les  déportés  ne  sont  pas  là  de  leur  plein  gré,  mais  on 
peut  se  demander  ce  que  viennent  y  faire  des  marchands,  à  quel 
commerce  ils  peuvent  se  hvrer  avec  les  Samoyèdes,  les  Tongou- 
ses  ou  les  Tschuktchis. 

(1)  Le  Nord  de  la  Sibérie,  voiicKje  parmi  les  ^rnuplades  de  la  Biissie  asiatique 
et  dans  la  mer  Glaciale,  par  MM.  de  Wrangell.  Matiouchkine  et  Kozinine,  t.  I,  p.  120. 
note. 
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Ce  sont  eux,  cependant,  qui  ont  les  premiers  pénétré  dans  ces 
parages,  frayant  ainsi  la  voie  à  la  domination  russe. 

Ils  y  étaient  attirés  par  la  présence  de  deux  objets  principaux, 
les  pelleteries  et  l'ivoire.  Le  pelage  des  animaux  arctiques  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  parmi  les  plus  estimés,  mais  la 
grande  abondance  de  ces  animaux,  ours  blancs,  renards  polai- 
res ou  isalis,  etc.,  permet  aux  négociants  des  voyages  fructueux. 
A  la  foire  de  Nijni-Kolymsk,  sur  la  Kolyma,  par  le  69®  parallèle, 
à  celle  d'Ostrovnoyë,  sur  l'Aniouy,  il  se  fait  un  trafic  important 
de  ces  fourrures. 

Quant  à  l'ivoire,  il  se  trouve  en  abondance  sur  les  rives  les  plus 
septentrionales  de  l'océan  Glacial  et  dans  les  iles  de  la  Nouvelle- 
Sibérie.  Il  provient  du  mammouth,  sorte  d'éléphant  aujourd'hui 
disparu,  mais  à  une  époque  relativement  récente.  Nordjenskiold 
estime  à  40,000  environ  le  nombre  des  défenses  de  mammouths 
qui  ont  été  recueillies  dans  ces  contrées  depuis  leur  décou- 
verte (1). 

C'est  l'appât  de  ces  objets  qui  a  déterminé  quelques  marchands 
russes  à  pousser  leurs  voyages  jusqu'aux  limites  du  continent  et 
à  fonder  sur  des  points  extrêmes  les  rares  stations  commerciales 
auxquelles  leur  passage  annuel  donne  un  peu  de  vie. 

A  leur  suite  sont  venus  des  fonctionnaires  envoyés  par  le  gou- 
vernement russe  pour  prendre  possession  du  pays  au  nom  du 
Tzar  et  imposer  aux  populations  un  tribut  de  pelleteries  nommé 
yasak,  qui  est  à  la  fois  une  source  de  revenus  pour  le  trésor  im- 
périal et  la  reconnaissance  du  droit  souverain  de  la  Russie. 

11  est  intéressant  de  voir  quel  a  été  sur  les  populations  des 
toundras  l'effet  de  cette  conquête. 

Antérieurement  à  la  découverte  de  la  Sibérie  septentrionale, 
la  vie  nomade  était  beaucoup  plus  développée  que  la  vie  séden- 
taire. 

Si  parfois  un  Samoyède,  un  Tongouse,  un  Youkaguire  se  fixait 
près  d'un  fleuve  ou  sur  la  limite  de  la  région  forestière,  c'était 
à  la  suite  d'une  épizootie  à  laquelle  son  troupeau  de  rennes  avait 

(1)  Nordjoiiskiold.  p.  360  et  3G1. 
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succoiuhc  ;  alors  il  avait  recours  à  Ja  pècli(!  cl  à  la  cliassr  pour 
soutenir  son  existence,  et  tout  sou  désir  était  de  se  reconstituer  un 
Iroupciu  eu  preiiaiil,  an  luoNcii  (\i'  millt!  ruses,  et  eu  aj)j)rivoisant 
les  rennes  sauvages  (jui  viveni  sur  la  louudra  et  dans  les  l'orôts 
peu  épaisses  de  Textrèine  nord. 

I^'imniense  majorité  parcourait  le  désert  glacé  avec  de  nom- 
Lreux  troupeaux  (hn'ennespmv'.s.  Ces  rennes  servaient  de  moyens 
de  transport,  fournissaient  la  nourriture,  la  matière  première  du 
vêtement  et  de  riiabitation;  ils  suffisaient  entièrement  à  tous  les 
besoins  de  leurs  maîtres.  Bref,  les  pasteurs  de  rennes  de  la  zone 
du  nord  vivaient  à  peu  de  chose  près  comme  les  pasteurs  de 
chevaux  des  steppes  asiatiques.  Assis  sui-  son  traîneau  attelé  de 
trois,  (juatre  et  même  six  rennes,  chacune  membre  de  la  tribu 
se  transportait  rapidement  d'un  pâturage  à  l'autre  en  poussant 
devant  lui  le  demeurant  du  troupeau.  Comme  le  Mongol  vit  à 
cheval,  le  Samoyède  vivait  dans  son  traîneau. 

Le  renne  était  donc  pour  les  nomades  l'animal  indispensable 
par  excellence. 

Seul,  il  peut  s'accommoder  de  l'herbage  de  la  toundra.  <(  Le 
lichen,  dit  Buffon,  est  la  nourriture  ordinaire  du  renne  (1);  » 
à  son  défaut,  il  broute  la  mousse  (2)  ;  mais,  pour  nourrir  un  trou- 
peau de  rennes  sur  ces  pâturages  peu  fournis,  il  faut  jouir  d'une 
immense  étendue  de  terrain.  L'agilité  du  renne  lui  permet  de 
franchir  de  grandes  distances  et  sa  domestication  en  fait  un 
animal  de  trait  capable  d'amener  avec  lui  les  familles  qui  vivent 
de  son  lait  et  de  sa  chair. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  vu,  un  gouvernement  régulier  n'aime 
guère  à  voir  ses  contribuables  errer  perpétuellement.  Sans  doute, 
les  Youkaguires  ou  les  ïongouses  ne  créaient  pas  un  danger  Inen 
grave  pour  la  puissance  russe;  toutefois,  il  était  très  laborieux 
de  percevoir  l'impôt  du  yasak  sur  des  populations  toujours  en 
mouvement,  diftîciles  à  dénombrer,  impossibles  à  saisir. 

Là,  comme  dans  les  steppes  du  sud.  la  Bussie  imposa  â  ses 
nouveaux  sujets  la  contrainte  du  cantonnement. 

(1)  Buffon,  His/oirc  naturelle,  t.  VII,  p.  43,  oHlitionde  17G9. 

(2)  É.  Reclus,  t.  VI,  p.  620. 
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Dès  lors,  l'existence  du  renne  était  fortement  menacée. 

Elle  était  ])lus  menacée  que  celle  des  chevaux  dans  les  steppes 
méi'idioiialcs.  [)arce  que  la  puissance  nutritive  de  la  toundra  est 
moindre  en  général  que  celle  des  steppes;  par  conséquent,  les 
déplacements  du  troupeau  doivent  être  plus  fréquents  et  plus 
lonus;  d'où  il  suit  tout  naturellement  que  le  cantonnement  agit 
sur  des  nomades  en  raison  inverse  de  la  fertilité  de  leurs  pâtu- 
rages. 

Cela  est  tellement  vrai  que  le  renne  domestique  disparait  avec 
rapidité  de  l'aride  toundra.  Il  est  rare  surtout  dans  les  parties  les 
plus  voisines  des  établissements  européens  ;  on  le  retrouve  pres- 
(]ue  partout  chez  les  Tscliuktchis,  dans  la  péninsule  de  Behring, 
parce  que.  l'influence  russe  s'y  faisant  peu  sentir,  le  cantonnement 
est  moins  étroit  et  moins  sévère. 

Xordjenskioid  a  bien  observé  des  tribus  samoyèdes  pour- 
vues de  grands  troupeaux  de  reunes,  mais  il  nous  donne,  sans 
s'en  douter  peut-être,  la  raison  de  cette  exception  :  ces  tribus 
viennent  chaque  année  sur  les  bords  du  Jugor-Schar,  détroit 
qui  sépare  le  continent  de  l'ile  de  Waigatsch,  et  envoient  pendant 
tout  l'été  leurs  rennes  sur  les  pâturages  très  substantiels  de  cette 
lie.  Là,  ils  sont  à  l'abri  du  cantonnement  russe  ou  â  peu  près. 

Voyons  maintenant  ce  que  de\iennent  les  nomades  auxquels  la 
contrainte  étrangère  a  fait  perdre  leurs  rennes. 

Ces  nomades  se  transforment  immédiatement  en  sédentaires. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  passent  toute  Tannée  dans  le  même 
village;  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  qu'il  leur  faut  se  déplacer 
plusieurs  fois  par  an  pour  résoudre  à  grand'peine  le  problème 
du  pain  quotidien,  mais  ils  vivent  dans  des  demeures  fixes  et 
passent  toujours  la  mauvaise  saison  dans  une  cabane,  où  ils  re- 
cueillent autant  de  provisions  qu'ils  peuvent  le  faire. 

Le  résultat  le  plus  frappant  de  la  transformation  que  leur 
impose  le  cantonnement,  c'est  une  grande  complication  dans  la 
recherche  des  moyens  d'existence. 

Avec  la  vie  nomade  et  les  troupeaux  de  rennes,  la  prévoyance 
n'était  pas  une  qualité  nécessaire;  chaque  jour,  le  lait  donnait  à 
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1,1  rainilic  imc  aliiiiciilalioii  siiriisaiile  ,  (jiic  vaiiaienl  pai'l'ois  la 
viande  mt'me  do  l'aniinal,  les  produits  de  la  chasse  et  de  la 
prclic;  mais  le  l'ond  de  la  noiirril lire  (|U()lidionii<'  «Hail  iDiii-ni 
par  le  Iroiipcaii. 

Avec  la  vie  sétloulaii-c,  la  [)rcvoy;tiu<',  et  une  prévoyance  éten- 
due, devient  d'une  al)Solue  nécessité.  Pour  s'en  rendre  compte,  il 
faut  suIm-c  pas  à  pas,  (ra[)n'',s  les  l'écits  des  voyagenrs,  l'existence 
d  une  l'aniille  de  cette  contrée. 

La  relation  de  l'amiral  de  Wrangell,  qui  passa  trois  années 
entières  à  Nijni-Kolymsk,  nous  pernjcttra  cette  observation  (1). 

La  pêche  est  1(;  principal  moyen  d'alimentation  des  riverains 
de  la  Kolyma.  Elle  commence  au  mois  de  juin,  au  moment  où 
la  rivière  lîrise  ses  g'iaces,  et  une  énorme  ([uantité  de  poisson 
s'ofï're  alors  aux  pécheurs.  Ilfaul  avoir  g?  and  soin  d'en  faire  une 
ample  provision  pour  ÏJtiver  suivant,  et  chacun  se  met  en  devoir 
de  jeter  ses  filets  pendant  les  quelques  jours  que  dure  la  descente 
du  poisson  ;  puis  on  s'empresse  de  préparer  tout  ce  qu'on  a 
pris  sous  forme  de  youkola,  c'est-à-dire  qu'on  fait  sécher  ou  fu- 
mer chaque  poisson,  après  l'avoir  fendu  et  en  avoir  retiré  les 
parties  intérieures,  qui  fournissent  une  grande  quantité  d'huile. 

Aussitôt  ce  soin  terminé,  on  court  vers  les  côtes,  que  fréquen- 
tent à  ce  moment  des  bandes  de  cygnes,  d'oies  et  de  canards. 
Tout  ce  qui  tombe  sous  le  fusil,  la  flèche  ou  le  bâton  est  fumé 
ou  bien  enterré  dans  la  neige,  de  manière  à  se  conserver  pour 
l'hiver. 

Vers  la  même  saison,  les  habitants  les  plus  prévoyants  et  les 
plus  actifs  (2)  se  livrent  sur  la  toundra  ou  dans  les  forêts  avoi- 
sinantes  à  la  chasse  du  renne  sauvage.  Les  animaux  capturés 
sont  dépecés  et  conservés  par  des  procédés  analogues. 

Dès  le  mois  de  septembre,  d'immenses  bancs  de  harengs 
remontent  la  Kolyma;  mais  leur  passage  n'est  pas  régulier  cha- 
que année.  Parfois,  pendant  deux  ans  de  suite,  on  ne  peut  en 
faire  que  d'insignifiantes  provisions;  parfois  aussi  un  seul  coup 
de  filet  en  enlève  plusieurs  milliers;  en  tous  cas,  le  passage  est 

(1)  Wraiigell,  t.  I,  p.  136  à  167. 

(2)  Ibid.,Tp.  145. 
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toujours  (le  courte  durée;  daus  un  espace  de  trois  verstes  autour 
de  Nijui-Kolymsk,  il  dure  trois  jours. 

Enfin,  lors  des  premières  gelées  de  l'automne,  on  pratique 
dans  la  glace,  cjui  recouvre  déjà  le  fleuve,  des  trous  par  lesquels 
on  introduit  des  filets  de  crin;  c'est  la  pèche  d'automne;  elle  se 
])rolonge  plus  ou  moins  suivant  les  années  et  les  stations,  mais 
prend  toujours  fin  au  moins  de  décembre,  époque  à  laquelle  la 
rigueur  du  froid  et  lobscurité  forcent  chacun  à  regagner  sa  de- 
meure. 

C'est  alors  que  commence  la  saison  morte,  celle  où  se  consom- 
ment les  provisions  accumulées  pendant  l'été.  Suivant  que  ces 
provisions  sont  abondantes  ou  rares,  le  printemps  change  de 
physionomie  pour  les  habitants  des  rives  de  la  Kolyma.  Si  la  sai- 
son de  chasse  a  été  peu  fructueuse,  si  l'on  n'a  pas  su  profiter  des 
courts  moments  de  passage  des  poissons,  il  se  déclare  au  prin- 
temps une  véritable  disette.  La  rigueur  du  froid  est  trop  grande 
pour  qu'on  puisse  se  livrer  à  la  pèche;  le  poisson  ne  sort  pas 
encore  de  ses  profondes  retraites.  Même,  la  ressource  précaire  de 
la  chasse  est  interdite  aux  infortunés  ïongouses,  dont  les  chiens, 
épuisés  par  la  faim,  se  refusent  à  tout  service  de  trait. 

Or,  sans  le  chien,  sans  le  traîneau,  il  n'y  a  pas  de  chasse,  il  n'y  a 
pas  surtout  d'approvisionnement  possible  sur  la  toundra.  Quand 
le  renne  vient  à  disparaître  par  suite  de  l'étroitesse  des  parcours 
permis,  c'est  le  chien  qui  le  remplace  dans  l'office  de  transpor- 
teur. Tous  les  voyageurs  vantent  la  force,  la  docilité  et  la  rapi- 
dité de  ces  animaux,  cjui  rendent,  disent-ils,  aux  sédentaires  les 
mômes  services  que  les  rennes  rendent  aux  nomades;  mais, 
tandis  cju'un  troupeau  de  rennes  peut  nourrir  une  tribu  nomade, 
les  attelages  de  chiens  partagent  et  contribuent  à  épuiser  les 
provisions  de  la  famille  sédentaire  qu'ils  servent.  C'est  avec  du 
poisson  conservé  qu'on  les  nourrit,  et  ce  fait  indique  suffisam- 
ment combien  le  chien  est  indispensable  et  combien  il  est  infé- 
rieur an  renne  domestique.  Il  faut  à  un  chien  ordinaire,  pour  sa 
nourriture  annuelle,  une  quantité  de  poissons  équivalente  à  des 
miniers  de  harengs;  c'est  autant  de  pris  sur  la  provision  de  la 
famille,  autant  d'ajouté  aux  travaux  dété. 
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Les  j)c)piilali()ns  de;  ces  coiilrécs  ;i[)pi'(''ci('nl,  très  clairciiii'iil  la 
nécessité  de  ces  animaux  poin-  1(^  rasseinhlcnient  de  leurs  provi- 
sions cl  la  i-apidité  de  Iciiis  dt-placciuciils ;  Wraniieil  rapporte 
qu'une  i'einmt!  youkai^liire,  dont  un(!  épidémie  avait  pres(ju<'  en- 
tièrement détruit  les  attelaq-es,  n'hésitait  pas  à  nourrir  de  son  lait 
deux  jeunes  chiens  qui  seuls  avaient  échappé  au  fléau. 

Ces  quelques  aperçus  des  travaux  et  delà  vie  des  nf)mades  soumis 
au  cantonnement  montrent  combien  ces  travaux  sont  rudes  et 
cette  vie  précaire.  Un  passage  d'oiseaux  ou  de  poissons  vient-il  à 
manquer  pendant  une  année,  en  voilà  assez  pour  expo- 
ser toute  une  population  aux  plus  cruels  tourments,  souvent  à 
la  mort!  Et  contre  cet  all'reux  danger,  aucun  remède!  iMème 
dans  les  années  ordinaires,  beaucoup  de  familles  moins  pré- 
voyantes ou  moins  bien  douées  souffrent  de  la  faim,  pendant  les 
dernières  semaines  du  printemps. 

Wrangell  fait  un  tableau  lamentable  de  cette  famine  périodique, 
dont  il  eut  trois  fois  le  spectacle  sous  les  yeux,  (c  C'est  alors,  dit- 
il  (1),  qu'on  voit  des  troupes  de  Tongouses  et  de  Youkaguires, 
chassés  des  rives  de  TxVniouy  et  de  la  toundra  par  le  manque  de 
subsistances,  venir  mendier  dans  les  villages  russesde  la  Kolyma. 
L'œil  hagard,  la  face  livide  et  décharnée,  ces  malheureux  errent 
comme  des  morts  échappés  à  la  tombe;  et  s'ils  rencontrent  par 
hasard  quelque  cadavre  de  renne,  mort  de  maladie,  ils  se  jettent 
dessus  comme  une  troupe  de  loups  affamés,  et  dévorent  cette 
dégoûtante  proie  dont  ils  ne  laissent  rien  :  os  et  peau,  tout  a  été 
broyé  sous  leurs  dents  contractées  par  l'excès  de  la  souffrance! 
Ceux  qui  viennent  à  Nijné-Kolymsk  n'y  trouvent,  hélas!  qu'une 
misère  approchant  de  la  leur.  C'est  au  point  que  les  habitants 
en  sont  quelquefois  réduits  à  recourir  aux  misérables  restes 
de  la  nourriture  réservée  aux  chiens  dont  un  grand  nombre 
périssent  !  » 

Le  plus  grave  encore  de  cette  situation,  c'est  que  les  ressources 
du  pays  en  poisson  et  surtout  en  gibier  diminuent  de  jour  en 
jour.  La  vie  sédentaire  a  toujours  pour  effet,  d'ailleurs,  d'épuiser 

(1)T.  I,  p.  138. 
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ra[)iclcnu'iit  les  productions  spontanées  du  sol,  et  cet  effet  se  fait 
senlii'  ici  d'une  manière  particulièrenieut  intense,  parce  que  le 
tra\  ail  de  l'homme  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  que  fournit  la  na- 
ture. En  épuisant  les  productions  spontanées,  dans  un  pays  où  le 
sol  n'est  pas  culfivai)le,  on  épuise  toute  ressource. 

Aussi  non  seulement  les  Russes  ne  peuplent  pas  la  zone  des 
toundras,  mais  ils  la  dépeuplent  par  le  cantonnement. 

C'est  en  vain  que  le  gouvernement  impérial  s'est  préoccupé 
d'établir  des  magasins  à  farine,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
population;  «  la  longueur  du  trajet  que  le  blé  parcourt  en  élève 
le  prix  à  un  taux  exorbitant  (1),  »  et  les  indigènes  ne  trouvent 
qu'en  petite  quantité  les  objets  d'échange,  —  ivoire  ou  pelleteries. 
—  qui  leur  sont  nécessaires  pour  l'acquérir.  Ces  objets  d'é- 
change s'épuisent  comme  le  reste,  plus  que  le  reste  même,  car 
les  animaux  à  fourrure  deviennent  beaucoup  plus  rares  et  on 
peut  prévoir  le  moment  où  le  commerce  des  défenses  de  mam- 
mouths prendra  fin.  puisque  le  mammouth  a  lui-même  dis- 
paru. 

Les  établissements  commerciaux  des  Russes  sont  menacés  par 
ce  fait,  comme  l'existence  des  familles  indigènes.  L'objet  d'échange 
venant  à  manquer,  le  négociant  quittera  le  pays  et  le  misérable 
Voukaguire  verra  se  dresser,  plus  terrible  encore,  devant  lui  le 
spectacle  de  la  faim. 

La  colonisation  a  donc  compromis  l'existence  de  ces  popula- 
tions. Cette  existence  était-elle  mieux  assurée  avant  la  conquête 
russe  ? 


IL 


Même  avant  l'arrivée  des  Russes,  lorsque  les  légères  narlas 
parcouraient  la  toundra  en  toute  liberté  avec  leurs  attelages  de 
rennes,  la  vie  des  nomades  du  nord  de  la  Sibérie  offrait  parfois 
de  cruelles  péripéties. 

Une  épizootie  venait-elle  à  se  déclarer  dans  le  troupeau,  la  tribu, 

(l)Wrangell.  t.  I.  \k  139. 
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(l(''|K)ur\  lie  loiil  ;V  coiii»  (Ir  SCS  inoyciis  ordiiuiii-cs  de  subsistance 
cA  de  tr;iMS|K)rl,  sul)iss,ii(  une  ci'isc  ('poiiVMiitabIc.  1!  fallait  alors 
rci'ourii',  inomcntancnient  du  moins,  aux  rcssoun-cs  de  la  chasse 
et  de  la  [x^'chc,  ressources  (jui  ne  sont  pas  permanenlea  dans  ces 
climats  et  (jui  exigent  par  conséquent  une  grande  prévoyance;  or 
C(;tte  pr('V()ya,uce  faisait  dcfani  et  la  [»opnlatioii  ('lait  souvent  dé- 
cimée; [)ar  la  famine. 

Dans  la  péninsule  de  licîhrin,:;,  Nordjenskiold  fut  en  rapport, 
[)endant  les  dix;  mois  de  son  hivernage,  avec  les  Tschuktchis,  pê- 
cheurs (]ui  vivent  sur  les  bords  de  l'océan  (ilacial.  Là  aussi,  on 
souffre  de  la  faim,  be  docteur  Kjellnian  ,  médecin  de  l'expédi- 
tion, raconte  dans  une  de  ses  lettres  qu'à  de  fréquents  intervalles 
les  Tschuktchis  du  voisinage  viennent  visiter  la  Véga  et  abor- 
dent les  marins  avec  ces  paroles  :  Ouiiiga  mouri  kauka,  c'est-à- 
dire  :  «  .l'ai  très  faim,  je  n'ai  rien  à  manger,  donnez-moi  un 
peu  de  pain.  Ces  malheureux,  ajonte-t-il,  soutfrent  beaucoup  de 
la  faim;  ils  ne  trouvent  plus  à  tuer  de  phoques,  dont  la  viande 
constitue  leur  principale  nourriture.  Ils  n'ont  à  manger  que  du 
poisson  (deux  espèces  de  morue),  mais  pour  eux  ce  n'est  pas  une 
alimentation  assez  substantielle.  Du  reste,  ils  en  manquent 
même  depuis  notre  dernière  entrevue  (1).  » 

Bref,  la  nature  est  avare  de  ses  dons  et  la  rigueur  du  froid 
rend  plus  intense  le  besoin  de  la  nourriture ,  plus  compliqué 
celui  de  l'habitation  et  du  vêtement. 

Mais  le  genre  de  travaux  auxquels  se  livrent  les  nomades  des 
toundras  leur  impose  une  constitution  familiale  qui  est  préci- 
sément la  mieux  organisée  i)0ur  tirer  parti  de  ressources  pré- 
caires. 

Tous  ces  nomades  sont  en  effet  en  communauté. 

Ils  vivent  ensemble  dans  leurs  tentes  de  peaux  ;  ils  tirent  en- 
semble leurs  sei/ies  (filets) longues  de  VO  mètres  et  plus  ;  ils  chas- 
sent ensemble  les  rennes  sauvages,  l'hippopotame,  le  veau  ma- 
rin ;  ensemble  encore  ils  s'emparent  des  petits  oiseaux  à  l'aide  de 
grands  filets  {pousch). 

(1)  Nordjenskiold.  I.  I,  161. 
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On  peut  lire  dans  l*nllas  (1)  la  description  de  ces  diverses  chas- 
ses pratiquées  par  lesSamoyèdes.  Wrangell,  Nordjenskiold  témoi- 
gnent aussi  par  leurs  récits  de  la  vie  patriarcale  des  indigènes 
avec  lesquels  ils  ont  été  en  contact.  Nordjenskiold  remarque  no- 
tamment qu'il  est  très  difficile  de  dénombrer  un  village  tchukts- 
chis,  parce  (|ue  ses  habitants  passent  toutes  leurs  journées  les  uns 
chez  les  autres  et  qu'on  ne  sait  jamais  au  juste  combien  une 
tente  abrite  de  personnes  (2)  ;  il  est  seulement  certain  que  plu- 
sieurs ménages  vivent  sous  la  même  tente,  ce  qui  est  le  trait  ca- 
ractéristique de  la  communauté,  et  ce  détail  est  relevé  par 
^Yrang•ell  et  par  Pallas  pour  d'autres  peuplades  (3). 

Or  la  communauté  est  par  essence  un  régime  économique,  un 
régime  approprié  aux  populations  pauvres.  Vingt  personnes  vi- 
vant «  au  même  pot  et  au  même  feu  »,  comme  on  disait  jadis, 
dépensent  moins  que  ces  mêmes  vingt  personnes  divisées  en 
cinq  maisons  différentes.  Cela  est  aussi  vrai  dans  les  régions  po- 
laires qu'en  France. 

Par  là,  la  communauté  est  comme  une  sauvegarde  contre  la  fa- 
mine dans  une  contrée  aussi  peu  abondante  en  ressources  ali- 
mentaires. 

Elle  est  plus  que  cela  ;  elle  est  nécessaire,  d'une  nécessité  ab- 
solue pour  l'exécution  des  divers  travaux  qu'exigent  les  besoins 
compliqués  de  lliabitatiou  et  du  vêtement. 

11  serait  impossible  à  une  mère  de  famille  vivant  seule  avec 
son  mari  et  ses  enfants  sur  la  toundra  de  suffire  aux  soins  variés, 
à  la  besogne  écrasante  qui  est  réclamée  d'elle.  On  ne  peut  pas, 
pour  cette  raison,  s'organiser  eu  ménages  séparés. 

Pénétrons  sous  la  tente  d'une  famille  tongouse  ouyoukaguire,  à 
Nijni-Kolimsk,  et  voyons  les  femmes  à  l'œuvre. 

C'est  pendant  lliiver  principalement  que  les  travaux  intérieurs 
s'exécutent  :  «  S'il  vous  arrive  d'entrer  à  cette  époque  dans  une  ha- 
bitation par  sa  petite  porte  recouverte  d'une  peau  d'ours  ou  de 
renne,  vous  y  trouvez  le  maître  de  la  maison  et  ses  fils  occupés  à 

(1) Pallas,  Voijayes  dans  l'Asie seiiU'nlrionalc,  t.  IV,  |i.  \?.o  à  125,    éd.  de    17113. 
^2)  Nordjenskiold,  t.  1,  p.  'j34. 
'3j  AVian-ell,  t.  I,  \k  130  et  57. 
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l'.iccoimiiodci'  leurs  lilcts  (le  ci'iii.  ou  à  r;iltii(|ii('i'  drs.ircs,  des  lib- 
elles el  des  |)i(|iies  [\..  "  L;i  eli.'isse  el  l,i  |)èclie  étant  leur  parta^ye, 
tout  ce  (|ui  concerne  ces  travaux  rentre  dans  leurs  attributions; 
les  femmes  ont  i\  faire  lou(  le  reste.  <*  Assises  sur  les  bancs  le  lonii- 
(les  murs,  ou  par  terre,  elles  préparent  les  peaux  des  animaux  ;Y 
fourruiuîs  rapportés  ])ar  leurs  maris,  ou  bien  cousent  des  habits 
avec  des  nerfs  de  l'ennes  en  guise  de  fil  (2).  »  Les  voilà  donc  eliar- 
,i;ées  d'entretenir  la  i;arde-robe  de  la  famille  et  ce  n'est  pas  un 
mince  travail  dans  ces  contrées  ,i.;laciales.  Qu'on  en  juge  : 

Chaque  personne  porte  un  par(juis  ou  chemise  en  peau  de 
renne  souple,  dont  le  poil  est  tourné  en  dedans  et  dont  la 
peau  à  l'extérieur  est  teinte  en  rouge  au  moyen  de  l'écorce 
d'aulne  (3).  Les  manches  de  cette  chemise  se  ferment  avec  de 
fines  lanières  de  castor  ou  de  loutre  de  rivière.  Un  caleçon,  égale- 
ment en  peau  de  renne,  un  kamley,  vêtement  de  dessus  en  peau 
de  renne  non  mégie  ou  rod  vougue,  forment  avec  cette  chemise  le 
vêtement  d'intérieur.  Notons  aussi  des  chaussures  [koliplchiks  ou 
a/a?fc/w'/i;^)  fabriquées  par  les  femmes  avecles  peaux  les  plus  épais- 
ses. Quelques-unes  sont  brodées  de  soie  ou  d'or;  toutes  sont  rete- 
nues par  deux  larges  courroies,  fixées  au  talon,  qui  se  croisent 
sur  la  jambe  en  l'enveloppant. 

Quand  on  veut  sortir,  il  faut  ajouter  d'autres  vêtements  à  ceux 
que  je  viens  d'énumérer  :  d'abord,  une  coiffure.  Elle  se  compose 
le  plus  ordinairement  d'un  bonnet  fourré  de  forme  pointue,  qui 
couvre  le  front  et  descend  sur  les  joues.  Les  frileux  se  cachent  les 
différentes  parties  du  visage  avec  des  pièces  de  fourrure  ;  les  élé- 
gants portent  sur  le  front  une  peau  ornée  de  dessins  et  de  bro- 
deries qu'ils  conservent  même  sous  latente;  c'est  un  objet  de  luxe. 
Mais  le  costume  de  voyage  est  autrement  compliqué;  son  uti- 
lité est  d'autant  moins  contestable  que  les  voyageurs  européens 
qui  se  risquent  dans  ces  parages  sont  obligés  de  s'en  revêtir  pour 
ne  pas  mourir  de  froid.  Voici  la  description  qu'en  donne  Wrangell 
d'après  sa  propre  expérience  :  «  Je  mis  d'abord,  dit-il,  et  par- 
Ci)  WrangelL  t.  I.  p.  162. 
(2)  Ibid. 
{3)11)1(1.,  p.  131. 
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dessus  mes  habits  d'uniforinc,  une  sorte  de  large  jaquette  en 
renard  polaire,  à  laquelle  s'ajustait  un  couvre-poitrine  égale- 
ment fourré,  et  passai  jnes  jambes  dans  de  larges  chiravars  en 
peau  de  lièvre  :  ceci  fait,  on  me  mit  deux  paires  de  Ijas,  en  peau 
de  renne  souple,  et  par-dessus  une  paire  de  bottes  fortes  très 
hautes,  en  peau  de  renne  :  ce  n'est  point  tout  ;  comme  voyageur 
à  cheval,  je  dus  garnir  mes  genoux  de  genouillères  fourrées  et 
revêtir  une  sorte  de  chemise  nommée  koukhlijauka,  faite  d'une 
double  peau  de  renne  dont  Tune  a  le  poil  tourné  en  dehors  et 
l'autre  en  dedans  ;  elle  est  à  manches,  est  garnie  d'un  capuchon 
et  se  fixe  à  la  taille  au  moyen  d'une  ceinture  (1).  >->  Enfin,  à  l'ex- 
trémité des  manches  de  cette  pelisse,  on  adapte  de  larges  gants 
traversés  par  une  fente,  qui  permet  au  voyageur  d'en  retirer 
les  mains  en  un  clin  d'œil  et  de  les  y  replacer  (2). 

Cet  attirail  est  indispensable  à  l'indigène,  obligé,  suivant  les 
cas,  de  braver  le  chasse-neige ,  de  parcourir  la  toundra  en  légère 
narta,  ou  de  rester  accroupi  pendant  de  longues  heures  sur  la 
glace,  au  bord  du  trou  qu'il  y  pratique  pour  la  pèche  d'automne. 

Or  le  soin  de  la  confection  de  tous  ces  vêtements  retombe  en- 
tièrement sur  les  femmes.  Elles  préparent  elles-mêmes  les  nerfs 
de  rennes  qui  leur  servent  de  fil,  les  peaux  qui  remplacent  l'é- 
toffe; elles  les  teignent  et  les  cousent,  cumidant  ainsi  les  industries 
du  fîlateur,  du  mégissier,  du  teinturier  et  du  tailleur.  Sur  le 
bord  de  la  mer,  chez  les  Tschuktchis  qui  portent  des  costumes 
imperméables  en  intestins  de  phoques  (3),  la  fabrication  parait 
plus  longue  et  plus  difficile  encore. 

Mais  les  attributions  des  femmes  ne  se  bornent  pas  là. 

Il  faut  non  seulement  s'habiller,  il  faut  encore,  pour  se  ga- 
rantir des  intempéries,  avoir  l'abri  d'une  tente  chaude.  Ce  sont 
elles  qui  doivent  également  pourvoir  à  la  construction  de  la 
tente. 

Celles  des  Tschuktchis  se  composent  de  deux  compartiments 
concentriques,  formés  par  des  peaux  de  rennes  préparées  à  cet 

(1)  Wi-aiigell,  t.I,i).!)7  et 98. 

(2)  lbid.,\\.  133. 

(3j  Nonljcnskiokl,  t.  I,  gravure  tle  la  p.  38G. 
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t'Ilrl,  puis  cousues  cusouihle  (il  reposant  sur  uik;  légère  charpente 
ru  liois  (!).  Tue  pareille  lenle  comporte  une  grande  quantité  de 
pelleirries  et  suppose  par  conséquent  un  gros  travail  di.'  mégis- 
serie et  de  couture. 

Knfin,  il  faut  encore  préparer  d'autres  peaux  dauiniaux,  pho- 
ques ou  rennes,  pour  faljri(juer  ces  grands  sacs  dans  lesquels  ou 
conserve  l'huile,  le  lard  de  baleine,  le  lait  aigri,  etc.,  suivant  qu'on 
habite  les  bords  de  l'océan  ou  la  toundra  aride. 

Tout  cela  ne  dispense  pas  naturellement  les  femmes  des  soins 
du  ménage,  qui  sont  par  tous  pays  leur  domaine.  Ce  sont  donc  elles 
(pii  font  la  youkola  (2),  ou  conserve  de  poissons,  après  avoir  extrait 
des  parties  intérieures  l'huile  qui  y  est  renfermée.  Ce  sont  elles 
aussi  qui  arrachent  des  entrailles  des  rennes  fraîchement  tués  la 
matière  verte  à  moitié  digérée  dont  on  se  régale  en  hiver,  p arce 
([u'elle  rompt  la  monotonie  de  la  viande  et  du  poisson  conservés 
et  fait  Foffice  de  légumes  (3).  Enfin  elles  préparent  chaque  jour 
les  aliments  de  la  famille,  poisson  grillé  ou  cuit  dans  la  g-raisse, 
viande  de  renne,  aladyas  ou  gâteaux  de  caviar,  petits  pâtés  farcis 
avec  des  estomacs  de  poissons  en  hachis  ou  de  la  viande  de  renne 
en  purée,  langues  de  rennes  fumées,  graisse  de  renne  fondue, 
moelle  de  renne  crue,  etc.,  etc. 

Il  suit  de  là  que  beaucoup  de  ces  indigènes  pratiquent  la  po- 
lygamie quand  leurs  ressources  alimentaires  leur  permettent  de 
nourrir  chez  eux  un  certain  nombre  de  femmes. 

Ce  dernier  trait  indique  clairement  que  le  régime  patriarcal 
de  la  communauté  est  en  pleine  vigueur  sur  la  toundra. 


III. 


Cette  constatation  donne  naissance  à  un  curieux  problème. 

En  effet,  la  plupart  des  peuplades  qui  occupent  l'extrême  nord 
de  la  Sibérie  tirent  certainement  leur  origine  de  contrées  plus  mé- 
ridionales; nous  le  montrerons  plus  loin. 

(1)  Nordjenskiold.  p.  338  et  gravure  de  la  p.  387. 

(2)  Wrangel,  t.  I,  p.  142  cl  143. 

(3)  Nordjenskiold,  t.  I,  p. 
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Or,  entre  la  zone  des  steppes  du  sud  où  lleurit  la  communauté, 
comme  nous  l'avons  vu,  et  la  zone  des  steppes  de  toundras,  une 
large  bande  de  forêts  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  de  la  Sibérie.  Com- 
ment donc  des  tribus  de  pasteurs  ont-elles  pu  traverser  les  con- 
trées boisées,  en  maintenant  leur  organisation  communautaire? 

La  science  sociale  enseigne  que  la  chasse,  le  travail  des  forêts 
par  excellence,  amène,  dans  sa  forme  la  plus  caractéristique  du 
moins,  la  dispersion  de  la  tribu  et  la  création  de  la  famille  ins- 
table (1).  Les  émigrants  du  Sud  ont-ils  subi  cette  transformation 
pour  revenir  ensuite  à  leur  état  primitif;  ou  bien  existe-t-il  une 
cause  particulière  qui  leur  a  permis  de  maintenir,  dans  la  traver- 
sée de  la  région  forestière,  leur  constitution  primitive  familiale? 

La  question  offre  un  intérêt  d'autant  plus  grand  que  jusqu'ici 
nous  n'avons  pas  encore  vu  de  familles  instables  se  plier  à  la 
discipline  patriarcale,  même  sous  l'empire  de  circonstances  néces- 
sitant cette  transformation.  La  famille  instable  des  chasseurs  dis- 
parait quelquefois,  mais  on  n'a  pas  encore  observé  qu'elle  fût 
susceptible  de  se  transformer  spontanément. 

Nous  allons  essayer  d'éclairer  le  problème,  autant  que  la  rareté 
des  sources  auxquelles  nous  puisons  nous  le  permet. 

Il  nous  faut  tout  d'abord  établir  deux  points.  1°  l'existence  de 
la  zone  des  forêts  et  son  importance,  2"  l'origine  méridionale 
d'une  grande  partie  de  la  population  du  Nord. 

Le  premier  point  n'offre  pas  de  difficultés  :  la  végétation  ar- 
borescente, qui  se  montre  déjà  en  plus  d'un  endroit,  àl'état  d'ilôts, 
dans  les  steppes  du  sud,  devient  dominante  dès  qu'on  s'avance 
vers  le  nord.  «  Entre  les  toundras  du  nord  et  les  steppes  du  sud, 
dit  Elisée  Reclus,  la  zone  forestière  de  la  Sibérie  occupe  de  beau- 
coup la  plus  vaste  étendue  du  territoire  :  de  l'Oural  au  Kamt- 
chatka, on  pourrait  cheminer  constamment  à  l'ombre  de  la  fo- 
rêt, dans  l'épaisse  taïga  interrompue  seulement  par  les  eaux 
courantes,  par  quelques  rares  clairières  naturelles  et  par  les  cul- 
tures (i2).  » 


(1)  V.  La  Science  sociale,  t.  II.  p.  212  et  suiv. 

(2)  E.  Reclus,  t.  VI,  p.  Gif).  V.  aussi  la  carte  publiée  dans Zrt  Science  sociale,  t.  V.  p.  i: 
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Quant  an  second  point,  il  lésullc  des  preuves  suivantes. 

1"  La  ti'adilion  d(^  plusieurs  j)euj)l<ul(;s  de  l;i  toundra,  <jui  s'ac- 
cordent à  placer  Icîur  berceau  au  midi. 

''!"  Les  faits  historiques  récents,  (|ui  montrent  avec  certitude 
unc^  portion  de  révolution  des  tribus  méridionales  vers  le  pôle, 
(l'est  'ainsi  que  les  Tschutklcliis  ont  succédé  dans  la  péninsid<ï 
de  iîehring' aux  Onkilons  (1),  tandis  que  les  Tongouses  dispa- 
raissaient devant  les  Yakoutes  venus  du  midi  (2),  pour  leur  disputer 
les  pâturages  de  Miouré.  Sur  les  bords  de  la  Kolyma,  le  souvenir 
des  Onioks  se  conserve  encore  ;  on  sait  qu'ils  furent  refoulés  par 
lesTschuktchis,  remplacés  eux-mêmes  aujourd'hui  par  des  tribus 
de  Tongouses  F^amoutes,  de  Youkaguires  (3)  et  de  Yakoutes, 
toutes  plus  méridionales. 

8"  Enfin  les  ethnologues  assig-nent  une  origine  turque  aux 
Yakoutes,  la  plus  nombreuse  de  beaucoup  des  petites  nations 
qui  occupent  la  Sibérie  septentrionale.  Les  chiffres  indiqués  par 
Reclus  nous  donnent  deux  cent  mille  Yakoutes  contre  cin- 
({uante  mille  Tongouses,  vingt-cinq  mille  Ostiaks,  vingt-cinq  mille 
Samoyèdes,  douze  mille  Tschuktchis,  et  seize  cents  Youkagui- 
res,  etc.  [\). 

On  peut  donc  affirmer  que  la  plupart  des  tribus  qui  vivent  au- 
jourd'hui en  communauté  sur  la  toundra  ont  traversé,  à  une  cer- 
taine époque,  la  zone  des  forêts  sibériennes. 

Pour  juger  l'effet  qu'a  pu  avoir  cette  traversée  sur  leur  orga- 
nisation, il  faut  observer  les  familles  soumises  aujourd'hui  aux 
mêmes  influences,  c'est-à-dire  celles  qui  vivent  actuellement  dans 
les  forêts  de  la  Sibérie. 

Les  deux  principaux  groupes  qu'on  y  rencontre  sont  les  Ostiaks 
et  les  Tongouses. 

Remarquons  en  passant  une  similitude  de  noms  :  nous  avons 
déjà  trouvé  des  Tongouses  sur  la  toundra;  ce  sont  ceux  que  les 
Russes  appellent  Tongouses  des  rennes  ou  des  chiens;  nous  voilà 

(1)  NordjensUiokl.  t.  1.  p.  390. 

(2)  Wrangell,  t.  I,  p.  .52. 

(.3)  Ibid.,  p.  122  et  suivantes. 

(4)  Reclus,  t.  VI,  noie  de  la  [>.  630. 
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maintenant  en  face  des  Tongouscs  des  foréls;  en  descendant  vers 
le  snd,  nous  trouverions  les  Tongouses  des  steppes  ou  Tougouses  des 
chevaujT.  11  y  a  Là,  ce  me  semble,  une  indication  assez  nette  des 
migrations  du  sud  au  nord  que  je  signalais  plus  haut. 

Examinons  les  Tongouses  des  forêts. 

Ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  type  de  chasseur. 

Le  Tongouse  des  forêts  ne  vit  que  de  la  chasse,  dit  Pallas  (1), 
son  existence  est  essentiellement  errante  et  tous  les  voyageurs 
mentionnent  sa  merveilleuse  agilité,  son  habileté  remarquable  à 
reconnaître  par  les  moindres  indices  le  passage  du  gibier,  à  re- 
trouver le  sentier  perdu  au  milieu  delà  taïga,  à  s'orienter  sous  le 
dc>me  épais  des  conifères  qui  cache  l'horizon  (2).  Malheureuse- 
ment, il  nous  a  été  impossible  de  fixer  son  organisation  familiale. 
Tout  porte  à  croire  que  son  genre  de  vie  ébranle  fortement  la 
communauté,  mais  nous  sommes  réduits  à  des  suppositions. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Ostiaks.  Pallas,  qui  fut  en  con- 
tact fréquent  avec  eux,  nous  renseigne  suffisamment  à  leur  égard 
pour  nous  donner  une  idée  claire  de  leur  constitution  sociale. 

Les  Ostiaks  sont  des  demi-nomades  vivant  principalement  de 
la  pêche  fluviale,  accessoirement  de  la  chasse  et  des  pâturages  ; 
pendant  l'été,  ils  se  transportent  par  eau  dans  de  gros  canots,  sur 
les  points  où  le  poisson  est  le  plus  abondant;  l'hiver,  ils  ont  des 
demeures  fixes,  à  proximité  des  rivières.  Ces  demeures,  appelées 
ordinairement  yourtes,  renferment  toujours  plusieurs  ménages, 
trois  ou  quatre  en  général,  beaucoup  plus  parfois.  «  Il  y  en  a 
quelques-unes  au-dessous  de  Bérézov  qui  sont  habitées  par  trente 
familles  (3).  »  Au  centre  de  ces  yourtes  on  entretient  un  feu;  «  il 
est  commun  à  tous  ceux  qui  l'habitent.  »  Nous  voilà  donc  en 
pleine  communauté. 

Là,  comme  dans  la  toundra,  les  femmes  de  la  tribu  ont  fort  à' 
faire  :  «  Elles  montent  et  démontent  les  cabanes,  préparent  le 
manger,  ont  soin  des  habillements  des  hommes  et  sont  entière- 
ment charg-ées  du  ménage.  Elles  nettoyent  et  apprêtent  le  gibi-er 

(1)  Pallas,  t.  IV,  p.  337. 

(2)  Reclus,  t.  VI,  |).  716  à  722. 
(3j  Pallas,!.  Il,  j).  5'J. 
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et  le  poisson,  lorsque  les  lioiimies  revieiiiicnt  de  la  chasse;  el  delà 
pèche.  (Icux-ci  ne  font  (pie  chasser,  pêcher,  et  préparer  les  ins- 
truments qui  leur  sont  nécessaires  pour  ces  deux  objets  (1).  » 

N'est-ce  })as  là  exactement  ce  que  Wrangell  nous  rapporte 
des  habitants  de  Nijni-Kolymsk?  Cependant ,  nous  sommes  en  pleiu(! 
région  forestière.  Comment  se  tait-il  donc  ([ue  la  communauté 
puisse  y  fleurir  ainsi? 

Cela  tient  à  j^lusicurs  causes. 

En  premier  lieu,  les  forêts  habitées  par  les  Ostiaks  sont  moins 
épaisses  que  celles  au  milieu  desquelles  vivent  les  Tongouses.  C'est 
surtout  dans  la  Sibérie  orientale  (pic  la  taïga  devient  impénétra- 
ble. A  l'occident,  elle  est  coupée  de  clairières  plus  vastes  et  plus 
nombreuses;  on  peut  accomphr  de  longs  trajets  en  traîneaux, 
principalement  sur  le  bord  des  fleuves,  et  toute  tribu  ostiake  pos- 
sède ses  attelages  de  chiens  qu'elle  nourrit  de  poissons.  Déjà  pour- 
vue d'un  moyen  de  transport  par  eau,  elle  peut  facilement  accu- 
muler ses  provisions,  se  faire  suivre  des  femmes,  des  enfants,  des 
malades  et  des  vieillards,  utiliser  même  leurs  services  dans  cer- 
tains cas. 

En  second  lieu,  il  faut  être  eu  nombre  pour  se  livrer  à  la  pèche 
au  grand  filet ,  la  plus  fructueuse  et  la  seule  pratique ,  (juand  on 
veut  profiter  des  passages  de  poissons  (jui  marquent  certaines 
époques  de  l'année. 

Ici,  par  conséquent,  les  conditions  du  lieu  tendent  à  maintenir 
le  moule  de  la  communauté,  non  à  le  briser.  Au  contraire,  dans 
les  forêts  plus  épaisses  et  moins  coupées  de  rivières  facilement 
navigables,  la  difficulté  des  transports  est  un  obstacle  aux  migra- 
tions en  masse.  Seuls,  les  hommes  jeunes  et  agiles  peuvent  se 
procurer  la  nourriture  dont  ils  ont  besoin,  en  parcourant  à  pied 
de  vastes  espaces. 

C'est  sans  doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  contraste 
noté  par  tous  les  voyageurs  entre  la  démarche  légère,  gracieuse 
même,  du  Tongoiise  des  forêts  et  la  lourdeur  de  l'Ostiak. 

La  zone  forestière  produit  donc  deux  types  :  l'un  c[ue  nous  con- 

(1)  Pallas.  I.  II,  p.  Gl. 
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naissons  peu,  celui  du  Tongouse,  mais  dans  le(fucl  la  communauté 
semble  disparaître;  l'autre,  parfaitement  défini,  celui  deFOstiak, 
où  elle  se  maintient  très  fortement. 

On  peut  s'en  convaincre  plus  parfaitement  t;ncore,  en  lisant 
dans  Pallas  le  détail  des  habitudes  de  clan  qui  accompagnent  les 
cérémonies  du  mariage  chez  les  Ostiaks. 

Chez  quelques  tribus,  on  observe  un  singulier  mélange  d'in- 
fluences. La  communauté  résiste  encore  et  se  maintient  victo- 
rieusement sur  certains  points;  par  exemple,  les  Vogoules  con- 
servent précieusement  leurs  totems  de  famille  qu'ils  se  tatouent 
sur  les  mains,  les  bras  et  les  jambes  pour  se  reconnaître  entre 
gens  du  même  clan,  ou  pour  conjurer  les  maladies;  et,  d'autre 
part,  on  rapporte  que  ces  mêmes  Vogoules,  manquant  sans  doute 
de  moyens  de  transports  ou  de  nourriture ,  abandonnent  la  plu- 
part de  leurs  vieillards  (1). 

Mais  en  dépit  de  ces  contrastes ,  il  existe  à  travers  la  zone  des 
forêts  une  série  de  chemins  par  lesquels  une  tribu  peut ,  sans 
abandonner  sa  forme  patriarcale ,  passer  de  la  steppe  à  la 
toundra. 

Ces  chemins,  ce  sont  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie,  qui,  tous, 
se  dirigent  uniformément  du  sud  au  nord,  pour  se  déverser  dans 
l'océan  Glacial. 

Non  seulement  ils  offrent  à  ces  familles  les  ressources  d'une 
pêche  abondante  et  un  moyen  facile  de  transport,  mais  un  phé- 
nomène curieux  maintient  presque  partout  sur  leurs  bords  une 
bande  de  steppes  propre  à  la  nourriture  des  troupeaux.  Une  com- 
munauté d'indigènes  partie  des  steppes  du  sud  peut  donc  des- 
cendre leur  courant  sans  transformer  sa  constitution  d'une  façon 
essentielle. 

Voici  maintenant  quelle  est  la  cause  de  la  persistance  de  In 
steppe  sur  le  bord  de  ces  fleuves  : 

C'est  une  loi  géographique  souvent  vérifiée,  que  les  grands 
cours  d'eau  qui  s'écoulent  dans  le  voisinage  du  pôle,  suivant  la 
direction  du  sud  au  nord,  empiètent  normalement  sur  leur  rive 

1  Uecliis.  t.  VI.  [).  G77. 
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droite;  c<!t  empiétoinoiit  s'cvplifjtic  (rniic  nianiùre  toute,  lialu- 
l'cUc  |)ai'  riudiicnco  du  inoiivemeiit  do  rotation  de  la  tori'c,  ({ui 
vieul  contrarier  leur  marche  et  pousser  constamment  le  flot  sur 
la ber^-e  orientale,  tandis  que  la  rive  occidentale  est  de  plus  en 
plus  ahandonnée  par  les  eaux  (1).  Le  fleuve  tend  par  suite  à  se 
déplacer  vers  l'est,  laissant  à  sa  gauche  une  rive  basse  formée 
d'alluvions  successives,  très  fertile,  mais  très  sujette  aux  inonda- 
tions, et  creusant  ;\  sa  droite  un  lit  nouveau  et  plus  profond  que 
domine  un  talus  élevé. 

Ce  fait  est  tellement  connu  des  indigènes,  qu'avant  d'avoir  vu 
une  rivière,  ils  désignent  toujours  sa  rive  orientale  par  le  nom  de 
rive  haute,  sa  rive  occidentale  par  le  nom  de  rive  basse. 

Dans  la  région  forestière,  ces  deux  rives  ne  présentent  pas  seule- 
ment un  contraste  de  relief  \Tidi\s  aussi  un  contraste  de  végétation. 

Écoutons  im  témoin  oculaire,  Nordjenskiold,  qui  a  observé  le 
phénomène  sur  le  Yénisséi. 

«  Sur  la  rive  orientale,  dit-il,  la  végétation  commence  immé- 
diatement sur  le  bord  de  la  berge.  Elle  se  compose  principale- 
ment de  conifères...  La  plupart  de  ces  arbres  atteignent,  même 
au  nord  du  cercle  polaire,  une  hauteur  colossale...  Entre  les  ar- 
bres, le  sol  est  couvert  de  branches  et  de  troncs  abattus,  les  uns 
encore  frais,  les  autres  à  moitié  pourris  et  convertis  en  terreau. 
Aussi  doit-on  éviter  de  s'engager  en  dehors  des  chemins 
battus. 

«  La  rive  occidentale,  au  contraire,  comme  les  innombrables 
lies  du  tleuve,  est  formée  de  terrains  bas  et  marécageux  que  la 
crue  printanière  inonde  complètement  et  recouvre  d'un  limon 
fertile.  Il  s'y  forme  ainsi  une  belle  prairie,  en  partie  revêtue  d'un 
gazon  que  n'a  jamais  tondu  la  faux,  en  partie  couverte  d'une  vé- 
gétation tout  à  fait  caractéristique  d'arbrisseaux  atteignant  jus- 
qu'à 8  mètres  de  hauteur...  C'est  l'eau  du  fleuve  qui  remplit  au 
printemps  l'office  de  jardinier  dans  ce  beau  parc  verdoyant  si  ra- 
rement foulé  par  le  pied  de  l'homme.  Dans  le  voisinage  des 
berges,  s'étendent  de  vertes  pelouses  d'une  courte  espèce  d'Eçuë- 

(1)  Reclus,  t.  VI,  p.  59i. 
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selum,  sans  mélange  d'aucnne  autre  plante ,  pelouses  réellement 
dignes  d'une  résidence  seigneuriale  (1).  >' 

Ainsi  les  lleuves  de  la  Sibérie  semblent  avoir  été  destinés  par  la 
IVovidence  à  conduire  au  travers  de  la  région  forestière  les  com- 
munautés pastorales  du  sud ,  jusqu'aux  steppes  de  toundras  de 
la  mer  Glaciale. 

C'est  par  leur  moyen  que  ces  déserts  arides  ont  pu  recevoir 
une  population  spécialement  org-anisée  en  vue  de  la  vie  précaire 
qu'ils  leur  otTraient. 

Anjourd'hui,  les  Russes  détruisent  en  quelque  sorte,  dans  la 
zone  des  toundras  le  bon  effet  de  cette  disposition  providentielle, 
en  interdisant,  par  la  contrainte  du  cantonnement,  le  seul  genre 
de  vie  qui  n'épuise  pas  rapidement  les  ressources  du  pays. 

Eu  résumé,  leur  œuvre  colonisatrice,  féconde  et  durable  dans 
le  sud,  parait  frappée  d'une  irrémédiable  stérilité  dans  toute  la 
partie  septentrionale  de  la  Sibérie. 

La  suite  naturelle  de  ce  travail  nous  a  amené  à  saisir  le  mou- 
vement de  migration  qui  pousse  d'une  manière  constante  les 
populations  sibériennes  vers  les  régions  voisines  du  pôle. 

Ce  mouvement  tend  à  accumuler  sans  cesse  de  nouveaux 
immigrants  sur  la  toundra,  dont  nous  venons  de  voir  les  maigres 
ressources. 

Ces  ressources  ne  pouvant  pas  s'augmenter  avec  la  population 
sur  un  sol  intransformable,  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'excé- 
dent de  population  disparaisse  ou  trouve  une  issue  vers  d'autres 
contrées. 

Quelle  a  pu  être  cette  issue?  Nous  espérons  pouvoir  un  jour 
aborder  cette  nouvelle  étude  dans  la  Uevue. 

Paul  de  RousiERS. 

(1)  Nordjenskiold,  L  I,  j).  3iOel.3il. 
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L'HORLOGER  DE  SAIN T-LVI  1ER. 


L'INFLUENCE  DU  LIEU    ET  DES    HABITUDES  PASTORALES 
SUR  L  INDUSTRIE  HORLOGÈRE. 

Au  déhiit  de  notre  étude  sur*  le  Jura  l)ernois,  nous  avons  fait 
remarquer  que  la  population  de  ce  pays  se  partageait  en  deux 
classes  bien  distinctes,  la  classe  paysanne  et  la  classe  industrielle. 

Pour  connaître,  dans  le  détail,  la  constitution  sociale  de  cette 
contrée,  pour  en  faire  la  monographie,  il  était  donc  nécessaire 
d'observer  dans  chaque  classe  une  famille  ouvrière,  d'analyser 
séparément  chacun  des  éléments  dont  se  compose  ce  petit  peuple. 

La  première  partie  de  notre  tâche  a  été  menée  à  sa  fin  ;  nous 
avons  analysé  le  premier  élément  et,  avec  le  paysan  jurassien, 
nous  nous  sommes  efforcés  de  faire  connaître  le  Jura  rural;  au- 
jourd'hui il  nous  faut  entreprendre  l'analyse  du  second  élément, 
et,  R\ecV  horloger  de  Sainl-hnier,  essayer  de  faire  vivre  devant  nos 
lecteurs  le  Jura  industriel. 


L 


En  parcourant  les  montagnes  du  Jura,  nous  avions  immédiate- 
ment entrevu  le  type  rural.  Les  conditions  particulières  du  lieu 
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nous  avaient  fait  pressentir  l'organisation  du  travail,  les  diffé- 
lontos  formesde  la  propriété ,  la  constitution  de  la  famille  paysanne. 
Ainsi  1(.'  profil  du  paysan  jurassien  et  les  mille  détails  de  sa  vie 
(juotidienne  se  dégageaient  peu  à  peu  de  la  simple  observation 
du  milieu  où  bientôt  nous  allions  le  voir  agir. 

Le  même  effet  va-t-il  se  produire  au  sujet  de  notre  horloger? 
En  parcourant  ces  montagnes  et  ces  bourgs,  ateliers  uniques  au 
monde  de  l'industrie  horlogère,  allons-nous  voir  se  dessiner  les 
conditions  du  travail,  l'organisation  du  personnel?  Eu  un  mot,  la 
vie  de  l'horloger  de  Saint-Imier  va-t-elle  nous  apparaître,  va-t-elle 
s'esquisser  devant  nos  yeux;  à  la  simple  inspection  de  la  vallée  où 
elle  s'écoule? 

L'observation  des  conditions  du  lieu  rend  moins  pour  les  tra- 
vaux d'extraction  que  pour  ceux  de  fabrication.  Cela  se  conçoit. 

Dans  les  travaux  d'extraction, la  nature  a  un  rôle  qui,  lorsqu'il 
n'est  pas  prépondérant,  ne  laisse  pas  que  d'exercer  une  décisive 
influence. 

Le  paysan  n'est  que  l'humble  serviteur  de  la  terre  ;  il  a  beau 
s'épuiser  en  de  rudes  labeurs,  il  ne  récolte  en  chaque  endroit 
que  les  productions  que  le  sol  veut  bien  lui  donner.  L'eau,  les 
rayons  du  soleil,  les  sucs  de  la  terre,  selon  la  façon  dont  ils  sont 
distribués,  déterminentla  végétation.  Aussi,  voyez  combien  bru- 
talement cette  terre  impose  à  l'homme  sa  loi  ;  elle  le  façonne  à 
son  image  ;  et,  suivant  les  différents  aspects  qu'elle  revêt  en  chaque 
contrée,  elle  le  constitue  sur  un  type  différent,  elle  en  fait  l'homme 
du  pays,  le  paysan. 

Il  y  a  plus,  lorsque  dans  l'œuvre  de  la  production  les  forces  de 
la  nature  sont  seules  en  mouvement,  lorsqu'elles  ne  sont  ni  aidées, 
ni  dirigées  par  le  travail  humain,  comme  nous  l'avons  vu  aux 
Genevez,  l'homme  vivant  des  productions  spontanées  du  sol  en 
subit  encore  plus  étroitement  la  loi  ;  alors  on  peut  dire  :  Observez 
la  terre  et  vous  connaîtrez  la  race  ! 

Regardez  maintenant  les  travaux  de  fabrication;  la  scène 
change.  L'action  du  lieu  où  l'industrie  se  pose,  lorsqu'elle  ne 
parait  pas  nulle ,  semble  du  moins  très  secondaire. 

Dans  l'objet  fa])ri<|ué,  que  vaut  par  elle-même  la  matière  prc- 
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mière,  le  produit  naturel?  (^'est  pai*  le  liav.iil  de  l'oiiMicM' quelle 
reçoit  une  l'oi-nic;  et  ti'ouve  une  utilité;  Tinventiou  <'t  l'activité 
humaine  l'ont  ici[)res(jue  tous  les  trais. 

Cet  esprit  d'invention  et  cetl(!  activité  sont,  par  essence,  choses 
singulièrement  instables  :  ils  peuvent  s'exercer  tantôt  ici  et  tantôt 
là,  l'ieii  lie  les  fixe  en  un  endroit.  (Jnun  ouvrier  émigré,  et  voilà 
qu'il  emporte  avec  lui  son  métier  et  ses  procédés;  partout  où  il 
ira,  il  pourra  travailler,  et  travailler  de  la  môme  façon;  ce  n'est 
que  la  question  de  savoir  comment  sera  apportée  la  matière  pre- 
mière. Les  conditions  particulières  du  lieu  où  il  se  trouve  sem- 
blent donc  n'avoir  que  peu  d'influence  sur  son  travail,  partant 
sur  sa  personne;  sa  profession  n'en  fait  l'homme  d'aucun  pays; 
facilement,  il  devient  cosmopolite. 

11  serait  cependant  téméraire  de  pousser  les  choses  à  l'extrême 
et  de  refuser  au  lieu  toute  action  sur  la  fabrication. 

La  fabrication  subit  les  conséquences  du  lieu  beaucoup  plus 
étroitement  qu'on  ne  pourrait  le  croire  ;  et  c'est  faire  une  des  ana- 
lyses les  plus  curieuses  et  les  plus  fécondes  en  résultats  scientifi- 
ques que  de  chercher  à  préciser  cette  dépendance. 

Il  est  tout  d'abord  un  fait  qui  saute  aux  yeux  de  tout  observa- 
teur, c'est  (pi'une  société  ne  peut  vivre  directement  des  travaux 
de  fabrication.  Tandis  que  les  sociétés,  adonnées  aux  travaux  de 
production,  à  la  simple  récolte  et  à  l'extraction,  peuvent  se  suffire 
à  elles-mème,  sont  complètement  indépendantes  et  n'ont  besoin  du 
concours  d'aucune  autre  société,  les  groupes  sociaux  qui  se  li- 
vrent aux  travaux  de  fabrication  ne  peuvent  subsister  sans  se 
rattacher  à  une  société  qui  exerce  quelqu'un  des  travaux  de  pro- 
duction. Pendant  que  le  forgeron  bat  le  fer  et  donne  tout  son 
temps  et  toute  sa  peine  à  la  confection  des  mille  objets  de  son 
industrie,  il  faut,  pour  assurer  son  existence,  qu'un  paysan,  au- 
près de  lui,  défonce  le  sol,  récolte  le  blé,  et  élève  le  bétail.  Dé- 
pendant aussi  étroitement  des  travaux  de  production,  la  fabrica- 
tion subira  les  conditions  de  celle-ci  :  sa  naissance,  son  organisation, 
son  développement,  tout  portera  la  marque  de  l'étroite  dépen- 
dance qui  la  lie  à  l'art  nourricier. 
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Ainsi  la  fabrication  ne  dépend  pas  directement  et  exclusive- 
ment du  lieu  comme  les  arts  d'extraction  ;  elle  se  superpose  cà  un 
premier  art  exercé  sur  le  lieu  et  elle  subit  par  conséquent  Fin- 
fluence  de  l'état  social  que  ce  premier  art  a  établi  dans  le  lieu. 

Quand  donc  on  veut  apprécier  l'action  du  lieu  sur  la  fabrica- 
tion, il  faut  considérer  le  lieu,  non  pas  seul  et  dans  ses  conditions 
[)urement  naturelles,  mais  le  lieu  avec  les  arts  d'extraction  et 
particulièrement  avec  l'art  nourricier  qui  s'y  sont  établis. 

C'est  pourquoi  nous  n'aurions  pu  étudier  utilement,  scientifique- 
ment, l'ouvrier  industriel  du  Jura  bernois  avant  d'étudier  l'ouvrier 
rural.  L'ouvrier  industriel  procède  nécessairement  de  l'ouvrier 
rural,  c'est-à-dire  que  la  constitution  sociale,  imposée  par  la  na- 
ture du  lieu  aux  ouvriers  qui  exploitent  directement  les  produits 
du  sol,  s'impose  par  une  nécessité  première  aux  ouvriers  qui  pré- 
tendent exercer,  dans  ce  même  lieu,  un  art  de  fabrication. 

Poursuivons  l'analyse  de  ce  fait  et  voyons  par  quels  éléments 
les  arts  extractifs  agissent  sur  la  fabrication. 

Ils  agissent  sur  son  objet  et  sur  Vorganisalion  de  son  personnel. 

Les  différents  objets  que  produit  la  fabrication  ne  sont  pas  choi- 
sis au  hasard;  ils  dépendent  non  seulement  du  lieu,  mais  des 
arts  d'extraction  et  surtout  de  l'art  nourricier  exercés  sur  le  lieu, 
et  cela  par  deux  raisons  : 

1°  Par  lebesoin  auquel  ils  répondent, 

2"  Par  la  matière  première  dont  ils  sont  composés. 

Reprenons  ces  deux  points  : 

1°.  Le  premier  et  le  plus  impérieux  des  besoins  d'une  société 
étant  le  besoin  de  nourriture,  c'est  pour  la  production  des  choses 
nécessaires  à  la  satisfaction  de  ce  besoin  qu'on  la  verra  tout  d'a- 
bord s'organiser.  Les  autres  besoins,  qui  sont  ceux  de  l'habitation, 
du  vêtement,  etc.,  réclameront  delà  fabrication,  pour  être  satis- 
faits, des  objets  différents,  non  pas  seulement  selon  la  nature  du 
lieu,  l'état  du  climat,  mais  suivant  le  g-enre  de  vie  que  le  besoin 
de  la  nourriture  aura  imposés.  Ainsi  le  pasteur  et  l'agriculteur 
cherchent  tous  deux  la  satisfaction  du  même  besoin,  en  se  fabri- 
quant une  habitation;  seulement,  chez  l'un,  l'habitation  sera 
molule,  parce  que  le  travail  qu'exige  la  production  de  la  nourri- 
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liuv  eiilraîne  chez  lo  pasteur  la  vie  nomade,  tandis  (|iic  chez  l'au- 
tre, celle  hahilalion  s(U'a  assise  dans  le  sol,  parce  que  la  culture  de 
la  terre  attache  le  paysan  au  sol.  De  là  une  première  conclusion  : 
La  fabricatiou  subit  des  conditions  différentes,  suivant  l'art  nour-  ; 
ricicr  du  lieu  auquel  elle  se  rattache,  [)arce  (]ue  les  besoins  aux-  ' 
({uels  la  fabrication  doit  répondre  sont  subordonnés,  dans  chacjue 
lieu,  à  ce  qu'exige  d'abord  la  pratique  de  Fart  nourricier. 

-2"  L'influence  des  travaux  de  production  se  fait  encore  sentir 
dans  la  nature  même  de  la  maiière  première  au  moyen  de  la(|uelle 
on  pourvoit  aux  différents  besoins. 

Pour  reprendre  notre  exemple  de  tout  à  l'heure,  il  est  évident      d 
que  le  pasteur  tirera  de   son  troupeau,  c'est-à-dire  de  son  art 
nourricier,  la  laine  et  le  poil  nécessaires  à  la  fabrication   de  la 
tente  ;  tandis  que  le  paysan  demandera  aux  travaux  d'extraction 
qu'il  pratique  les  matériaux  nécessaires  à  la  confection  de  sa  maison. 

En  résumé,  la  fabrication  d'un  objet  est  déterminée  d'un  côté 
par  le  besoin,  de  l'autre  par  la  maiirrepremirre,  et,  conune  les  di- 
vers besoins  sont  subordonnés  à  un  besoin  principal,  qui  est  celui 
de  la  nourriture,  et  la  production  des  matières  premières  à  la 
production  des  choses  nécessaires  à  la  naurriture,  il  s'ensuit 
naturellement  que  la  fabrication  est,  dans  son  objet  même,  in- 
fluencée par  l'art  nourricier  du  lieu. 

3Iais  l'objet  de  la  fabrication  n'est  pas  le  seul  élément  sur  le- 
quel agisse  l'art  nourricier  du  lieu  :  l'art  nourricier  agit  encore  , 
je  l'ai  dit,  sur  l'organisation  du  personnel  de  la  fabrication. 

Examinons  ce  point. 

Dans  les  travaux  de  simple   r  écolte,  l'homme  subit  complè 
tement  les  conséquences  du  genre  de  travail  qu'il  a  adopté,  alors 
l'organisation  de  l'atelier  détermine  l'organisation  de  la  famille. 

Les  autres  méthodes  de  travail  ont,  au  contraire,  pour  objet 
d'échapper  aux  conditions  qu'imposait  la  simple  récolte,  et  de 
permettre  ainsi  aux  familles  de  se  soustraire,  par  quelque  côté,  aux 
exigences  qu'entraîne  l'usage  immédiat  des  dons  purement  spon- 
tanés de  la  nature.  Par  son  travail,  l'homme  domine  les  forces 
naturelles,  et,  dans  cette  lutte,  il  tend  à  accommoder  les  ressources 
du  lieu  avec  une  organisation  sociale  préexistante. 
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Ainsi,  lorsque  les  sociétés  qui  vivaient  de  la  simple  récolte  se 
donnent  à,  la  culture,  elles  ne  sont  pas  tellement  influencées  par 
l'organisation  spéciale  que  demande  ce  genre  de  travail,  qu'elles 
doivent  abandonner  leur  organisation  familiale  antérieure,  elles 
conservent  cette  organisation,  en  la  modifiant  plus  ou  moins  sui- 
vant les  nécessités  de  leur  nouveau  travail.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'insister  davantage  sur  ce  point,  que  les  études  de  M.  De- 
molins  sur  les  races  agricoles  ont  complètement  éclairci. 

Il  en  va  de  même  pour  la  fabrication.  Celle-ci  va  clierclier  son 
personnel  dans  les  populations  adonnées  aux  travaux  de  produc- 
tion; elle  le  prend  organisé,  soit  par  un  travail  de  simple  récolte, 
soit  par  l'action  successive  de  la  simple  récolte  et  de  la  culture, 
et,  si  elle  le  modifie  à  son  tour,  c'est  sur  les  seuls  points  que  né- 
cessite sa  méthode  particulière  de  travail. 

De  sorte  qu'on  arrive  à  la  conclusion  suivante  :  L'organisation 
du  personnel  d'une  industrie  résulte  de  la  combinaison  de  deux 
forces  ;  elle  résulte  :  1"  de  l'organisation  préalable  des  familles 
ouvrières ,  avant  leur  arrivée  dans  l'industrie  ;  2  de  Faction 
exercée  sur  cette  organisation  par  la  méthode  spéciale  de  travail 
qu'exige  l'objet  fabriqué.  De  ces  deux  données,  la  seconde  est 
constante  pour  chaque  industrie,  tandis  que  la  première  est  va- 
riable ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  rencontre  constamment 
des  populations  industrielles,  qui,  bien  que  fabriquant  les  mêmes 
objets,  sont  constituées  d'une  façon  différente. 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de  l'aridité  de  cet  exposé  ;  il 
était  nécessaire,  pour  démontrer  comment  la  fabrication,  qui,  à 
première  vue,  semljle  indépendante  du  lieu,  en  dépend  cependant 
étroitement  par  son  objet  et  par  rorganisation  de  son  personnel, 
mais  cela,  moyennant  l'aclion  que  le  lieu  exerce  'préalablement  sur  les 
arts  de  production. 

Nous  allons  rendre  ces  choses  plus  vivantes ,  en  les  appliquant  au 
Jura  bernois. 

II. 

tl  ressort  très  nettement  de  nos  études  précédentes  que  la  vie 
des  populations  jurassiennes  repose  entièrement  sur  l'exploitation 
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des  pâturages  ;  l'exemple  des  (icucvcz  nous  ;i  j)('iinis  de  préciser 
ce  l'ail   iiis(|ir.ui  niciui  délail. 

QiiL'll(!  ;i  élc  riiillii('ii('(!  de  c(;l  arl  iioiuTicior  sur  la  naissance 
cl  l'organisai  ion  de  rindnstrie? 

FjCS  conditions  du  lieu,  (jui  ont  été  génératrices  de  Fart  pastoral 
dans  ces  montagnes,  n'ont  pas  clé  sans  exercer  une  action  impor- 
tante sur  la  fabricalion. 

(^es  conditions  ont  précisément  repoussé  tout  autre  art  de  pro- 
duction que  l'art  pastoral,  et  elles  ont  ainsi  privé  le  pays  de  la 
plupart  des  matières  premières  (jui  sont  nécessaires  à  l'industrie. 

Nous  avons  dit  pourquoi  le  Jura  se  prèle  mal  à  la  culture  et 
pourquoi  il  a  échoué  dans  l'art  des  forêts.  Il  nous  faut  dire  ra- 
pidement pourquoi  il  est  resté  également  nul  dans  l'art  des  mines. 

Il  est  peu  de  contréesqui  soient  aussi  dépourvues  que  le  Jura  de 
toute  richesse  minérale  ;  dans  les  couches  profondes  de  ses  mon- 
tagnes, on  ne  rencontre  ni  gisements  métallifères  importants  ni 
gisements  houillers.  Cette  absence  complète  du  charbon  de  terre 
n'est  pas  compensée  par  les  produits  abondants  des  sapinières;  les 
quelques  hauts  fourneaux  qui  existaient  autrefois  ont  dû  éteindre 
leurs  feux,  vaincus  par  la  concurrence  de  ceux  qui  se  trouvaient  à 
proximité  des  bassins  houillers.  Cependant  les  nombreuses  chutes 
d'eau  et  les  torrents  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  dans  les 
montagnes  donnent  à  très  bon  compte  une  force  motrice  très 
puissante. 

Ce  qui  est  caractéristique  en  Suisse,  c'est  l'absence  complète  de 
toutes  matières  premières  industrielles;  à  part  les  quelques  fabri- 
cations qui  emploient  le  bois,  toutes  les  autres  sont  obligées  d'aller 
chercher  à  l'étranger  les  matières  dont  elles  se  servent.  Cette 
dépendance  où  se  trouve  l'industrie  jurassienne  et  helvétique  de 
la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  n'était  certes  pas  pour  elle 
une  cause  de  facile  développement. 

Ce  sont  encore  les  conditions  de  lieu,  essentiellement  favorables 
au  maintien  du  pâturage,  qui  rendent  le  Jura  impropre  à  un 
autre  moyen  de  pourvoir  l'industrie,  à  une  autre  source  de  déve- 
loppement de  la  fabrication  :  les  voies  de  transport,  le  commerce 
elles  agglomérations  urbaines. 
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Si  le  lecteur  veut  bieu  se  suu\  euii-  des  détails  que  iiuus  avons 
donnés  au  début  de  notre  étude,  il  se  rappellera  que  le  Jura  ber- 
nois n'est  qu'un  u  vaste  plan  incliné,  composé  d'une  série  de 
montag-nes  parallèles,  dont  l'altitude  va  peu  à  peu  en  diminuant 
par  d'insensibles  degrés... 

«  Entre  ces  cliaines  parallèles,  il  n'existe  pas  de  vallées  ;  dans 
tout  ce  système,  on  rencontre  bien,  entre  les  voussures  parallèles 
des  monts,  des  espèces  de  vallées  de  plissement,  mais  ce  ne  sont, 
pour  qui  sait  voir,  que  des  effondrements  produits  de  place  en 
place  sur  ce  grand  plan  incliné  qui  descend,  ainsi  hérissé  de  talus 
et  de  fossés,  vers  la  France  (1).  » 

Ces  combes  étroites,  d'altitude  considérable,  ordinairement 
sans  issues,  où  l'eau  s'arrête  pour  former  des  lacs  ou  de  vastes 
tourlîières,  sont  les  endroits  les  moins  défavorables  à  l'établisse- 
ment des  agglomérations  urbaines. 

Mais  dans  quelles  conditions!  La  Ghaux-de-Fonds,  le  Locle. 
Saint-Imier,  les  villeshorlogèresdu  Jura,  sontpercliées  à  1,000, 900 
et  815  mètres  d'altitude,  dans  d'étroites  vallées,  écrasées  entre  les 
flancs  des  montagnes,  exposées  aux  plus  rudes  intempéries.  Si 
des  villes  ont  réussi  à  se  foncier,  ce  n'est  que  tout  récemment  et 
grâce  à  des  circonstances  toutes  particulières  que  nous  expose- 
rons bientôt.  A  vrai  dire,  le  Jura  bernois  est,  par  sa  structure 
même,  par  les  extraordinaires  reliefs  de  son  sol,  absolument  im- 
propre à  tout  développement  urbain;  ce  pays,  tout  en  montagne, 
repousse  donc  toute  fabrication  qui  demanderait  de  grandes 
agglomérations  de  population. 

Ces  conditions  déjà  si  défavorables  voient  leurs  efï'ets  singuliè- 
rement accentués  par  l'extrême  difficulté  des  communications.  Le 
Jura  est  une  contrée  où  l'on  ne  peut  entrer;  pour  réussir  à  s'y 
introduire,  il  faut  tourner  le  rempart  de  ses  montagnes,  s'enga- 
ger dans  l'une  des  deux  trouées  de  Belfort  ou  du  lac  de  Genève. 
Dans  le  pays  même,  les  voyages,  les  transports  sont  presque  im- 
praticables; ils  le  seraient  complètement  et  il  faudrait  renoncer 
à  passer  d'une  combe  à  l'autre,  si  les  murs  parallèles  des  mon- 
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laitues  irt'laiciit  souvriit  pri-ccs  de  «  clii.st's,  »  dont  les  parois  se 
développent  en  escarpenicnls  iri'éfiuliers,  le  long'  desquels  cou- 
rent des  elieniiiis  (pie  l;i  neii;(>  recoiiM'e  pendant  six  grands  mois. 

Telles  sont  les  belles  lacililés  que  le  p.'iys  jurassien  ollVe  au 
développcîment  des  échaniies,  partant  à  celui  de  l'industriel 

(let  inconvénient  n'est  pas  paiticulicr  au  .lui';i,  les  autres  can- 
tons dv  1,1  Suisse,  (jui  se  partagent  le  massif  des  Alpes,  voient  ces 
tlit'tieultés  s'accroître.  Dans  ces  pays  de  montagnes,  de  torrents, 
d'avalanches,  d'éboulis,  les  roules  commerciales  ne  sont  pas  faci- 
les à  construire  et  sont  d'un  entretien  très  coûteux.  Quiconcjue 
a  tant  soit  peu])arcouru  la  Suisse  sait  que,  dans  certains  défilés, 
les  voyageurs  ne  passent  (|u'eu  tremblant  et  ne  se  parlent  qu'à 
voix  basse  ;  aux  premières  chaleurs  du  printemps,  les  puissantes 
couches  de  neiges  suspendues  aux  grands  sommets  n'attendent 
qu'une  légère  vibration,  pour  s'abîmer  au  fond  des  gorges,  pour 
s'abattre  au  fond  des  cirques. 

Que  peut  faire  l'industiie  sans  le  commerce,  et  que  peut  faire 
le  commerce  sans  de  larges  et  faciles  voies  de  communications  ? 

Cette  question  des  voies  de  transport  est  de  premier  ordre  pour 
l'activité  industrielle  d'un  pays.  Toutes  les  nations  se  préoccu- 
pent d'établir  des  routes,  de  creuser  des  canaux,  de  construire 
des  chemins  de  fer,  et  on  en  arrive  à  juger  la  puissance  indus- 
trielle d'une  contrée  par  le  développement  de  ses  voies  de  trans- 
port. —  Dans  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  faciles,  la  fortune 
publique  sait  ce  que  lui  coûte  l'établissement  de  toutes  ces  routes. 

La  Suisse,  dont  le  sol  est  aussi  pauvre  qu'accidenté,  qui,  jetée 
comme  un  immense  obstacle  au  milieu  de  l'Europe,  s'est  vu 
refuser  par  la  Providence  les  grandes  voies  qui  appellent  et  en- 
traînent le  commerce  du  monde,  qui  créent  l'industrie  partout 
où  elles  passent,  semblait  donc  destinée  à  ne  voir  dans  ses 
montagnes  qu'une  population  de  pâtres,  conduisant  dans  des 
sentiers  à  peine  tracés  les  troupeaux  dont  ils  vivent. 

Cependant  le  Jura  et  les  autres  cantons  ont  fini  par  se  donner, 
dans  la  région  des  basses  montagnes  un  réseau  de  grands  che- 
mins qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Tout  dernièrement,   à  force  de   travaux  d'art  et  de  capitaux. 
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un  chemin  de  fer  a  pénétré  et  circule  maintenant  dans  les  mon- 
tagnes jurassiennes.  Nous  verrons  plus  loin  les  causes  (|ui  ont 
produit  ce  miracle. 

Nous  pouvons  donc  considérer  comme  accpiis  ([ue.  si  la  fabri- 
cation s'est  développée  en  Suisse,  ce  n'est  pas  dans  la  facilité  des 
communications  que  Ton  doit  en  trouver  la  raison. 

Ainsi,  rien,  dans  la  constitution  géologique  du  Juraaussi  bien 
que  dans  sa  constitution  orograpliique  ne  fait  pressentir  et  ne 
favorise  un  puissant  développement  industriel. 

Cependant,  ces  conditions  agissent  dans  un  autre  sens,  elles 
sont  constitutives  de  l'art  pastoral. 

Analysons  donc  maintenant  quelle  va  être  l'action  directe  de 
cet  art  nourricier  sur  la  fabrication. 

L'art  pastoral,  tel  que  nous  l'avons  observé  aux  (ienevez,  ne 
peut  produire  spontanément  une  autre  fabrication  que  la  fabri- 
cation ménagère  ;  c'est-à-dire  que  l'industrie  doit  se  borner  aux 
objets  que  chaque  famille  peut  fabriquer  elle-même  pour  ses 
propres  besoins.  En  voici  la  raison  : 

Les  moyens  d'existence  que  l'exploitation  des  pâturages  assu- 
rent à  une  population  sont  étroitement  limités.  Chaque  herbage 
ue  peut  nourrir  qu'un  nombre  déterminé  d'animaux,  par  consé- 
(juent  de  familles  ;  tenter  de  mettre  sur  les  Alpes  des  troupeaux 
plus  nombreux  serait  une  folie.  Tous  les  ans  la  nature  revêt  ces 
montagnes  d'une  belle  pousse  d'herbes  odoriférantes,  mais  cha- 
que année  la  pousse  est  la  même,  rien  ne  peut  l'accroître,  ici 
l'homme  se  trouve  impuissant. 

Aussi  voyez  combien  les  Bourgeoisies  ont  soin  de  limiter  le 
nombre  des  usagers,  et  comme  les  familles  envoient  au  dehors,  à 
chaque  génération,  la  plupart  de  leurs  membres.  Les  ressources 
étant  constantes,  il  faut  que  la  population  demeure  constante. 

Le  cumul  des  travaux  est  la  conséquence  de  ce  fait  :  dans  cha- 
que maison,  en  même  temps  (pie  l'on  se  livre  à  l'élevage,  on  fabrique 
la  plupart  des  ojjjets  nécessaiies  à  la  vie  journalière;  le  paysan 
jurassien  est  menuisier,  charpentier,  boissellier  ;  au  besoin,  il 
saurait  se  construire  une  maison,  aussi  l)ien  qu'il  sait  ton  1er  la 
laine  dont  il  se  fera   un  vêtement,   Les  montagnes  ne   sont  pas 
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assez  Irrlilcs  pour  iidiiriir  iiiw  iiopiilalioii,  si  l'csli-cinlc  (jubile 
soit,  tic  jx'lits  l'al)ric;iiils:  elles  ne  sonl  j)as  ;issez  l'iches  poiu'  lui 
a  ssui'or  une  dienlMe. 

Dans  les  pays  (](>  cuiluie,  il  nen  \a  |>as  de  iiièiiie.  l/ai'l  iioiir- 
l'ieier  j»oii\aiil  se  <I(''\ elo|)|»ei',  peniiel  la  (llNisioii  du  trasail.  et 
la  naissance  d'une  fabrication  (jni  ponrvoit  aux  besoins  locaux. 
Si  le  paysan  rcd(»iil»l(>  d'eUoi-ts,  il  pourra  faire  donner  à  sa  terre 
des  moissons  capables  (b;  nourrir  [dusieurs  familles  ;  il  trouve  alors 
tout  intérêt  à  abandonner  la  plupart  des  fabrications  ménagères, 
et  une  classe  d'artisans  se  crée  ])eu  à  peu,  certaine  de  trouver, 
en  échauii'e  des  objets  ([u'elle  fabrique,  la  nourriture  dont  elle  a 
besoin. 

C'est  là  une  observation  que  tout  le  monde  peut  faire;  nous 
l'avons  faite  dans  les  montagnes  du  Jura,  où  nous  n'avons  pas 
rencontré  de  fabrication  détachée  de  la  famille  paysanne  ;  nous 
la  faisons  chaque  jour  en  France,  où  il  n'est  pas,  au  contraire,  de 
village  qui  n'ait  ses  spécialistes,  menuisiers,  charrons,  distincts 
des  paysans. 

Si  une  fabrication  autre  que  la  fabrication  ménagère  devait 
naître  un  jour  dans  le  Jura  et  en  Suisse^  il  était  donc  de  toute 
nécessité  que,  par  son  objet  même,  elle  eût  en  vue  une  clientèle 
étrangère.  Placé  dans  des  pays  riches,  où  les  moyens  d'existence 
sont  surabondants,  cet  objet  permettrait  de  faire  entrer  en  échange 
dans  ces  pauvres  montagnes  les  céréales  et  les  autres  denrées  in- 
dispensables à  la  vie  des  populations  adonnées  à  sa  confection. 

Ainsi  l'art  nourricier  vient  exercer  son  action  sur  la  détermi- 
nation de  l'objet  qui  peut  convenir  à  la  fabrication  :  il  faut  qu'il 
soit  tel  qu'il  convienne  à  une  clientèle  toute  étrangère. 

Il  y  a  plus  :  ne  créant  pas  la  richesse  et  maintenant  toutes 
les  familles  dans  une  réelle  médiocrité,  l'art  pastoral  ne  pouvait 
pas  donner  naissance  à  ces  grandes  fortunes,  et  même  à  cette 
puissante  épargne,  sans  lesquelles  la  plupart  des  industries  ne  réus- 
sissent pas  à  s'établir.  Où  trouver  dans  le  Jura  ces  sommes  consi- 
dérablesque  réclament  nosfabrications  modernes,  sous  le  nom  bien 
connu  de  capital  d'établissement  et  de  fonds  de  roulement?  Ce 
n'est  pas  notre  V***,  l'un  des  plus  riches  des  (ienevcz,  qui  pouvait 
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fournir  de  grosses  sommes;  c'est  à  peine  s'il  joignait  les  deux 
bouts!  Aussi  pour  qu'une  industrie  pût  être  véritablement  juras- 
sienne, pour  qu'elle  ne  fût  j)as  entre  les  mains  de  spéculateurs 
étrangers,  il  fallait  qu'elle  pût  se  passer  presque  entièrement  de 
capitaux'. 

Eh  bien,  malgré  son  sol  ingrat,  ses  capitaux  minimes,  la 
Suisse  tient  un  rang  éminent  parmi  les  puissances  manufacturiè- 
res et  commerciales  de  l'Europe.  Elle  n'a  pas  les  débouchés 
maritimes  qui  (int  assuré  la  prépondérance  du  commerce  britan- 
nique; elle  ne  possède  pas  ces  immenses  gisements  houillers  qui 
ont  fait  la  prospérité  industrielle  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgi- 
(jue  ;  et  cependant  elle  soutient  la  concurrence  de  ces  redoutables 
rivales,  elle  envoie  même  sur  les  marchés  des  deux  mondes  des 
produits  qui  luttent  avantageusement  contre  les  produits  anglais, 
allemands,  français  ou  belg-es.  Avec  un  étroit  territoire,  dont  un 
quart  est  d'une  absolue  stérilité,  une  population  de  moins  de 
3  millions  d'habitants,  elle  exporte  annuellement  pour  60  millions 
de  marchandises  à  destination  des  États-Unis,  pour  100  millions 
environ  en  France  et  probablement  le  quadruple  dans  le  monde 
entier. 

A  quoi  tient  un  pareil  résultat?  Le  voici. 

Parmi  les  différentes  fabrications  que  nous  connaissons,  il  en 
est  cpielques-unes  qui ,  loin  de  trouver  des  causes  d'infériorité 
dans  les  conditions  que  nous  venons  de  déterminer,  y  trouvent 
plutôt  des  conditions  de  prospérité. 

Ce  sont  certaines  industries  pratiquées  en  fabriques  rurales  col- 
lectives, telles  que  la  fabrication  des  montres,  des  tissus,  des  soies 
et  des  rubans. 

C'est  dans  le  Jura  bernois  que  s'observe  la  seule  fabrique  col- 
lective d'horlogerie  qui  existe  au  monde  :  c'est  elle  que  nous  nous 
proposons  d'étudier. 


III. 


Parmi  les  difi'érentes  organisations  que  l'industrie  peut  exiger, 
la  f;d)i'ique  rurale   collective  est  certainement   une  des  plus  eu- 
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riouscs,  <:t.  ciitic  les  ii()ml)r(uises  variétés  de  ce,  ycnrc,  l'iiorlo- 
gerie  junissioniH'  mCsI  ((Mtcs  |);is  le  type  \r,  moins  intéressant  à 
élndici". 

l'nc  l'(il)ri([uc  l'ui'ule  (■olicclivc  csl,  cliiicun  lésait,  constitiuie  par 
un  enseinl)lc  d'ateliers  doniesticpies  répartis  dans  la  campagne  ; 
un  patron ,  eliaigé  de  grouper  la  clientèle ,  les  appi'ovisionne 
de  mati«'res  premières. 

U  est  évident  (pi'un  organisme  dont  les  éléments  sont  aussi 
oi'i,i;inau\  et  aussi  caraetéristiqucs,  ne  s'établit  pas  au  hasard  dans 
la  première  campagne  venue. 

l'oiu' ([uiHic  fabrique  collective  puisse  naître  et  se  dévelo])per 
dans  une  contrée,  il  faut  deux  conditions  : 

1"  Que  la  terre  ne  donne  aux  paysans  que  des  ressources  in- 
suffisantes, 

2"  Que  les  occupations  rurales  laissent  aux  yens  de  la  campa- 
gne de  nombreux  loisirs. 

Si  les  travaux  agricoles  assurent  largement  aux  paysans  leur 
existence,  il  est  clair  qu'ils  ne  seront  nullement  portés  à  se  livrer 
à  un  autre  travail,  quand  bien  même  ils  en  auraient  le  loisir. 

iMais  il  se  rencontre  des  sols  ingrats  que  les  plus  rudes  labeurs 
ne  parviennent  pas  à  féconder;  les  pays  de  montagnes,  soit 
(ju'ils  se  trouvent  couverts  de  forêts,  soit  que  sur  leurs  crou- 
pes les  pâturages  s'entremêlent  aux  forêts,  sont  généralement 
dans  ce  cas  ;  rien  ne  peut  augmenter  les  faibles  ressources  que 
leur  végétation  offre  à  leurs  hal^)itants. 

Aussi,  à  chaque  génération,  un  grave  problème  se  pose  devant 
ces  montagnards  :  Leurs  familles  ne  vont-elles  pas  devenir  trop 
nombreuses  pour  les  moyens  d'existence  qui  leur  sont  offerts? 
Alors,  il  faut  qu'une  partie  de  la  population  émigré,  aille  chercher 
en  des  contrées  plus  riches  le  travail  et  les  ressources  que  le  sol 
natal  lui  refuse.  C'est  la  stérilité  du  sol  qui  pousse  chaque  année 
hors  de  leurs  montagnes  les  Limousins,  les  Auvergnats,  les  Sa- 
voyards; c'est  l'insuffisance  des  moyens  d'existence,  qui  fait  des- 
cendre des  Alpes  et  du  Jura  les  Suisses  et  les  répand  sur  toute 
l'Europe. 

Ce  problème  comporte  cependant  une  autre  solution  ;  les  res- 
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sources  ijue  la  terre  ne  peutdoniier,  liiiduslrie  peut  lesolfrir.  Lors- 
qu'on réussit  à  introduir»?  dans  ces  contrées  stériles  quelques 
travaux  de  fabrication,  dont  les  produits  sont  certains  de  trouver 
un  placement  avantageux  au  dehors,  de  nouveaux  moyens  d'exis- 
tence sont  assurés  aux  familles,  et  ces  montagnes  peuvent  con- 
server un  plus  grand  nombre  d'habitants,  puisqu'elles  ne  sont  plus 
chargées  de  subvenir  seules  aux  besoins  de  la  vie  journalière. 

Les  fabriques  rurales  collectives  amènent  ce  résultat,  mais 
elles  ne  l'amènent  pas  du  premier  coup.  Tout  d'abord  les  travaux 
de  fabrication  sont  entrepris  par  les  familles  paysannes  pendant 
leurs  loisirs,  mais,  à  mesure  que  ces  occupations  industrielles  de- 
viennent rémunératrices,  les  parents  retiennent  à  leur  foyer  les 
enfants  qu'ils  auraient  fait  émigrer  autrefois,  et,  peu  à  peu,  le 
pays  s'organise  d'autre  façon.  Un  plus  grand  nombre  de  familles 
sont  attachées  à  la  terre,  mais  celle-ci  peut  supporter  cette  charge, 
car  elle  n'est  plus  seule  chargée  de  subvenir  à  tous  leurs  be- 
soins. 

Il  faut  donc,  pour  que  les  fabriques  collectives  se  développent 
à  la  campagne,  que  la  seconde  condition  soit  remplie;  il  faut  que 
les  travaux  de  la  terre  laissent  aux  paysans  de  nombreux  loisirs. 
D'ailleurs  il  est  fort  rare  que  les  deux  conditions  que  nous  avons 
posées  n'aillent  pas  ensemble  ;  lorsque  la  terre  est  stérile  ou  d'un 
faible  rendement,  de  nombreuses  journées  restent  vides  et  inoc- 
cupées à  ceux  qui  la  cultivent. 

Observez  maintenant  toutes  les  contrées  où  vous  rencontrerez 
un  grand  développement  de  la  fabrique  collective,  et  vous  trou- 
verez ces  causes  vérifiées.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  rai 
son  de  l'importance  considérable  qu'a  prise  la  l)roderie  dans  les 
Vosges  (1),  la  chaudronnerie  en  Auvergne,  le  tissage  delà  soie 
et  de  la  paille  dans  les  Alpes,  etc. 

Aussi,  quand  on  analyse,  'comme  nous  l'avons  fait,  le  travail  et 
les  ressources  des  paysans  jurassiens,  quand  on  suppute  les  étroits 
moyens  d'existence  que  leur  olfrent  leurs  montagnes,  quand  on 
calcule  les  nombreux  loisirs  (pie  leur  laissent  leurs  rurales  occu- 
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j>Hti()iis,  on  iTitil  pouvoir  iil'lirmei'  c|ii('  le  .lur.i  bernois  est  un 
champ  propice  A  rétablissemeiil  de  la  fabrique  collective. 

Mais,  à  côté  de  ces  conditions  lavorables  à  la  fabrication ,  les 
montnanos  jurassiennes  en  présentent  d'autres  qui  le  sont  moins; 
il  V  a  (|uelques  inslauis.  nous  l(?s  avons  dégagées  de  l'étude  de 
l'art  nourricier;  il  nous  reste  donc  îi  examiner  quelle  va  être 
l'action  de  ces  influences  du  lieu  et  de  l'ait  nourricier  sur  l'in- 
dustrie horlogère. 

VA  d'abord,  l'absence  de  tout  gisement  métallifère  et  de  tout 
bassin  houiller  n'a  qu'une  importance  bien  secondaire.  Pour 
faire  une  montre,  il  faut  une  très  faible  quantité  de  matière  pre- 
mière; l'or  ou  l'argent  et  le  cuivre  coûtent  assez  cher  pour  que 
la  peine  de  l'apporter  des  pays  producteurs  ne  paraisse  rien  ; 
d'ailleurs  ces  métaux  reçoivent,  lorsqu'ils  sont  employés  dans 
l'horlogerie,  un  travail  c[ui  vient  plus  que  doubler  leur  valeur. 
Dans  de  pareilles  conditions,  l'absence  de  mines  d'or,  d'argent  et 
de  cuivre  ne  cause  aucun  désavantage  à  l'industrie  du  Jura.  Il 
en  serait  autrement  du  manque  de  houille,  si  Thorlogerie  se 
faisait  à  la  machine  ;  mais,  à  part  quelques  exceptions  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  les  montres  du  Jura  sont  faites  à  la  main; 
et  les  nombreux  torrents  qui  courent  dans  'la  montagne  suffisent 
à  actionner  les  quelques  fabriques  d'ébauches  ,  chargées  de  pro- 
duire grossièrement  les  pièces  que  les  ouvriers  finiront  et  ajus- 
teront ensuite.  Ainsi  l'industrie  horlogère  ne  souffre  nullement 
de  l'absence  de  tout  gisement  métallique  et  de  tout  bassin  houil- 
ler. 

L'impossibilité  que  les  reliefs  du  Jura  présentent  à  la  naissance 
de  grandes  cités  manufacturières  est  de  peu  d'effet  ;  à  cause  de  la 
nature  spéciale  de  leur  travail,  les  ouvriers  horlogers  peuvent 
demeurer  disséminés  à  la  campagne,  tandis  que  les  patrons,  chefs 
de  comptoirs,  se  groupent  dans  quelques  bourgades  où  ils  cen- 
tralisent les  produits  fabriqués  pour  les  expédier  à  l'étranger. 
L'industrie  horlogère  ne  demande  pas  les  grandes  agglomérations 
urbaines. 

L'extrême  difficulté  des  communications ,  qui  va  chaque  jour 
en  diminuant  devant  les  routes  que  les  capitaux,  gagnés  par  la 
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t'fibric.ttioii,  ont  permis  (rouvrir  de  tous  côtés,  ne  fut  pas  tout 
d'abord  un  bien  grand  ol)stacle.  Uegardez  une  montre  et  de- 
mandez-vous si,  entre  tous  les  objets  que  livre  l'industrie,  il  est 
possible  d'en  trouver  beaucoup  qui,  ayant  une  aussi  grande  va- 
leur sous  un  si  faible  volume ,  réclame  une  main-d'œuvre  plus 
considérable.  Dans  de  pareilles  conditions,  les  frais  de  transports 
d(tnt  la  fabrication  est  grevée  deviennent  pour  ainsi  dire  insi- 
i:niliants.  l/industrie  horlogère  supporte  facilement  les  frais  de 
transports. 

Ainsi  les  conditions  du  lieu,  conditions  qui  donnent  naissance 
à  l'art  pastoral  dans  le  Jura  bernois,  ne  gênent  en  rien  le  déve- 
loppement de  la  iabrication  horlogère;  voyons  maintenant  s'il 
en  est  de  même  des  conséquences  que  nous  avons  vues  crées  sur 
le  lieu  par  l'art  pastoral,  lart  nourricier. 

L'exploitation  des  pâturages  ne  produisant  pas  la*  richesse, 
même  à  son  moindre  degré,  ne  permet  pas  la  division  du  travail 
et  paralyse  le  développement  de  toute  fabrication  qui  aurait  pour 
objet  des  produits  destinés  à  une  clientèle  locale.  Pour  que  l'in- 
dustrie puisse  naitre  et  prospérer  dans  ces  pays  pauvres,  il  faut 
(pi'elle  produise  des  choses  destinées  à  l'exportation.  La  mon- 
tre répond  bien  à  cette  condition,  et  son  placement  à  l'étranger 
est  très  facile. 

Les  mêmes  causes  agissent  pour  empêcher  Fart  pastoral  d'être 
capable  de  fournir  les  grands  capitaux  nécessaires  à  l'établisse- 
ment et  au  fonctionnement  d'une  industrie  qui  réclamerait  de 
grandes  avances  et  un  outillage  compliqué.  Mais,  pour  faire  des 
montres,  il  n'est  besoin  ni  de  construire  des  usines  ni  d'acheter  de 
coûteuses  machines:  chaque  ouvrier  peut  posséderions  les  outils 
([ui  lui  sont  nécessaires,  et  le  chef  de  comptoir,  patron  de  fabrique 
collective,  n'a  besoin  que  d'avoir  l'argent  nécessaire  à  l'achat  de 
la  matière  première.  L'industrie  horlogère  est  une  de  celles  qui 
nécessitent  le  moins  de  capitaux. 

Mais  il  y  a  une  harmonie  encore  qui  se  remarque  entre  cette 
organisation  de  la  fabrique  collective  et  le  caractère  que  la  pra- 
tique de  leur  art  nourricier  donne  aux  populations  jurassiennes. 

R(ippelez-vous  le   portrait  que    nous  avons   tracé   du   paysan 
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jiiras>irii  ,  olist-rM'/  un  pàlrr  suisse,  rt  \(»us  le  \  cire/ ;i\cc  1rs  (lua- 
lih's  cl  les  (l/'l'auls  (|U(' (lounc  oi'diiiaiicuifMt  l'art  pastoral.  Ortes 
il  a  (If  précieuses  qualités;  la  s(»l)ri(''l<'\  la  persévérance,  la  pi'<)l)ité, 
la  ooiiseience,  ne  sont  pas  choses  à  dédaigner;  mais  il  est  lourd, 
assez  lent,  routinier,  dilticile  à  manier,  il  répu.une  à  toute  con- 
trainte; si  vous  voulez  le  faire  travailler,  il  faut  accepter  ses  con- 
ditions et  son  heure.  Son  aversion  [)oui'  tout  ce  <pii  peut  lobli- 
i^er  soit  A  un  travail  })récipité.  soit  à  (pieUpie  ell'ort  de  muscles 
ou  d'attention,  est  proverbiale.  11  aime  mieux  travailler  peu,  vi- 
vre sobrement  et  conserver  son  mode  de  travail  lent  et  métho- 
dique, plulnt  (pie  d(!  iiaf^ner  beaucoup  eu  renonçant  à  ses  anti- 
ques usai;es. 

Eh  bien,  l'horloi^erie  en  fabrique  collective  sacconmiode  mer- 
veilleusement à  cet  esprit  indépendant  et  routinier.  Elle  n'exige 
}>as  une  organisation  particulière  de  la  vie  ouvrière;  les  ouvriers 
resteront,  pour  la  plupart,  paysans,  ils  demeuretont  clans  leurs 
chalets,  au  milieu  de  leurs  montagnes,  maîtres  chez  eux  et  sei- 
gneurs dans  leurs  Bourgeoisies;  seulement,  quand  ils  n'auront 
rien  à  faire,  ils  pourront  se  mettre  à  leur  guise  à  la  fenêtre, 
devant  leur  établi,  et  s'adonner  à  la  confection  des  montres.  La 
tendance  routinière  de  l'esprit  ne  sera  pas  d'un  bien  grand  obs- 
tacle dans  un  travail  qui  est  toujours  le  même,  et  où  il  y  a  peu 
de  perfectionnement  à  introduire.  L'industrie  horlogère,  ne  ré- 
clamant pas  une  organisation  d'atelier  spéciale,  devait  parfaite- 
ment réussir  chez  des  populations  Jalouses  de  l'indépendance  que 
leur  assurait  la  vie  rurale. 

Aucune  des  conditions  que  le  lieu  et  l'art  nourricier  posaient  à 
la  fabrication  ne  parait  doue  pouvoir  faire  obstacle  au  dévelop- 
pement de  l'horlogerie  dans  le  Jura. 

A  tout  ceci  s'ajoute  une  dernière  convenance  :  les  populations 
jurassiennes  présentent  un  avantage,  possèdent  une  qualité  que 
l'on  ne  peut  trouver  dans  les  pays  de  faible  culture  capables  de 
s'adonner  au  travaux  des  fabriques  collectives  :  cette  qualité  in- 
dispensable pour  l'industrie  horlogère,  c'est  la  finesse  de  mains. 

Pour  fabriquer  de  la  serrurerie,  de  la  chaudronnerie,  peu  im- 
porte d'avoir  les  mains  plus  ou  moins  souples,  les  doigts  plus  ou 
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moins  déliés;  mais,  poiii'  taire  les  pièces  d'une  monli'e,  pour  l(!s 
ajuster,  il  faut  avoir  une  gi-aude  tiuesse  de  touche,  une  grande 
[)récision  et  une  grande  sûreté  dans  la  main.  Kegardez  mainte- 
nant les  mains  d'un  paysan  habitué  à  remuer  la  terre,  à  soulever 
la  l'harrue;  elles  sont  solides,  mais  elles  sont  rudes  ;  peu  à  peu  le 
travail  les  rend  calleuses,  les  revêt  d'une  couche  de  corne  qui 
les  protège.  3Iais,  de  grâce,  ne  leur  demandez  aucun  travail  délicat. 

Eh  bien,  sous  ce  rapport,  les  paysans  Jurassiens  sont  bien  peu 
paysans,  ce  ne  sont  pas  les  travaux  delà  terre,  nous  l'avons  vu, 
qui  leur  durcissent  les  mains.  —  Ces  pâtres  étaient  donc  dans 
une  situation  exceptionnelle  pour  s'adonner  aux  travaux  d'horlo- 
gerie. C'est  ce  qui  explique  comment  cette  industrie  s'est  si  ra- 
pidement répandue  dans  cette  contrée  et  s'y  est  localisée.  Le 
massif  jurassien  est  le  seul  centre  horloger  de  l'Europe,  parce 
({u'il  présente  seul  d'aussi  favorables  conditions. 

Aujourd'hui,  l'industrie liorlogères'est  établie  et  fonctionne  dans 
le  Jura;  ses  produits,  destinés  à  l'exportation,  dépassent  annuel- 
lement 88  millions  de  francs,  tandis  que  la  fabrication  des  mêmes 
articles  ne  dépasse  pas  17  millions  pour  le  Jura  français,  10  mil- 
lions pour  l'Angleterre  et  T  millions  pour  l'Amérique.  Une  popu- 
lation de  plus  de  4^0,000  personnes  est  occupée  par  cette  indus- 
trie, qui  nourrit  en  Suisse  de  80  à  90,000  personnes. 

Des  chefs  de  comptoir  sont  établis  à  Saint-Imier,  au  Locle,  à 
la  Chaux-de- Fonds  ;  ils  envoient  aux  paysans  des  villages  voisins 
des  boites  de  montres  que  ceux-ci  les  leur  retournent  après  les 
avoir  travaillées. 

iMais  peu  à  peu  ces  établisseurs,  cédant  à  la  tendance  géné- 
rale des  patrons  de  f;ibrique  collective,  ne  se  sont  pas  contentés  de 
grouper  auprès  d'eux  quelques  ouvriers  chargés  de  donner  les 
dernières  retouches  aux  produits  ([ui  arrivent  de  la  campagne; 
ils  ont  voulu  avoir  leur  personnel  ouvrier  sous  la  main,  et,  par 
l'appât  de  salaires  élevés,  ils  ont  attiré  des  familles  dans  les 
bourgs  où  ils  se  trouvaient.  Peu  à  peu,  des  villes  se  sont  consti- 
tuées, et  la  fabrique  collective  a  perdu  le  caractère  exclusivement 
rural  qu'elle  avait  autrefois,  pour  devenir  en  partie  urbaine.  C'est 
l'histoire  de  la  fondation  de  Saint-Imier. 
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VaVS  li'iiips  (Icriiicrs,  une  iioiivelhî  évolution  s'est  |»i(>(liiite,  (|iiel- 
(lues  p.ilrons  oui  ess;iy<''  de  suhsliltier  Tusiiie  ;'i  l.i  l";il)i-i(jiie  eol- 
Itîctive  ;  nous  \err«»ns  les  causes  vi  les  (•onstM|ueiu'(.*s  de  ce  Ifiil, 
(Ml  étudiaiil  Je  réi^inu!  du  travail. 

Le  lecleur  doit  comprendre  inaiidenant  les  inolils  (jui  nous 
onl  conduit  à  Sainl-lniier,  Ioi'S(ju(î  nous  a\()ns  xoulu  étudier  l'in- 
dustrie horloi^èrc.  Pour  bien  nous  rendre  compte  de  cett»;  labri- 
cation,  il  fallait  l'oljserver  X  la  ville,  dans  la  l'abi'iipie  urbaiiu' 
collective,  car  1  ouvrier  de  la  fabrique  rurale,  nous  le  connaissons 
déjà,  c'était  v***^  (pii  aurait  été  horloger  A  ses  moments  perdus 
au  lieu  d'être  régent. 

Saint-Imier,  où  j'arrivai  en  (juittaut  les  denevez,  n'a  rien  de 
caractéristique  ;  cette  petite  ville,  qui  renferme  aujoui'd'hui 
7,000  âmes,  est  im  antique  village,  qui,  par  sa  situation  heureuse 
au  milieu  du  val  de  ce  nom,  a  été  rapidement  le  centre  dune 
fabrique  rurale  collective.  Les  ouvriers  horlogers  sont  venus  peu 
à  peu  s'y  établir,  et  en  quelques  années  le  village  est  devenu  ville. 
Situé  à  815  mètres  d'altitude,  au  fond  d'une  longue  mais  étroite 
vallée,  Saint-Imier  développe  ses  maisons  sur  le  flanc  de  la 
montagne.  Posée  au  milieu  du  Jura,  elle  en  subit  toutes  les  con- 
ditions; nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir. 

Dans  cette  rapide  étude,  nous  nous  sommes  elibrcé  de  démon- 
trer quelle  était  l'influence  du  lieu  et  de  l'art  nourricier  sur  la  fa- 
brication ;  nous  espérons  avoir  fait  saisir  à  nos  lecteurs  pourquoi  le 
Jura  bernois  était  une  terre  désignée  pour  l'industrie  horlogère. 

Dans  notre  prochain  article,  nous  étudierons  dans  le  détail  cette 
industrie,  en  observant  de  près  une  famille  horlogère. 

(À  suivre.) 

lîobert  l'ixoT. 


Le  Propriétaire-GéranI  :  Edmond  Demolins. 


Typographie  Firmiu-Didot.  —  Mesnil  (,Eure). 


QUESTIONS  DU  JOUR 


LE  RÔLE  DE  L'ÉCOLE 


A  PROPOS  DES  DISCOURS  DE  DISTRIBUTION  DE   PRIX. 


Je  viens  de  lire  im  certain  nombre  de  discours  prononcés  à  l'oc- 
casion des  distributions  de  prix.  Les  sujets  traités  par  les  orateurs 
sont  très  variés,  mais  tous  paraissent  dominés  par  une  même 
idée,  à  savoir,  que  l'iiomme  se  forme  surtout  à  l'École  et  que 
l'instruction  scolaire  mène  à  tout. 

Dans  le  discours  qu'il  prononça  à  Bordeaux  en  1871,  Gambetta 
avait  déjà  déclaré  que  «  tout  le  programme  du  gouvernement  se 
résumait  dans  un  programme  d'éducation.  »  «  Nous  n'avons  pas 
d'œuvre  plus  grande,  disait-il ,  et  plus  pressante  à  faire  que  de 
répandre  l'éducation  et  la  science  à  flots...  Faisons  appel  aux 
savants;  qu'ils  prennent  l'initiative  :ce  sont  eux  qui  doivent  hâter 
le  plus  puissamment  notre  restauration  nationale.  Il  ne  faut  pas 
craindre  de  distribuer  dans  les  collèges  et  les  écoles  la  vérité 
tout  entière.    » 

M.  SpuUer,  qui  cite  ce  passage,  constate  que  «  le  discours  de 
Bordeaux  a  été,  pendant  près  de  dix  ans,  le  prog-ramme  d'action 
du  parti  répuljlicain.  »  Il  ajoute  :  u  Nous  ne  sommes  qu'au  com- 
mencement de  ce  qui  est  à  faire,  dans  le  domaine  illimité  de 
l'éducation  nationale.  »  Et  plus  loin  :  «  Le  problème  actuel  n'est 
ni  politique,  ni  social,  au  sens  ordinaire  de  ces  mots,  mais  d'un 
ordre  plus  élevé  et  d'une  difficulté  supérieure,  c  est  un  pi-oblème 
d'éducation...  Il  est  donc  bien  vrai  de  dire  (|ue  démocratie  :  c'est 
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dciii()[)LHlie ,  (.V'st-à-ilirc   éducation  du  peuple  (1).   »  M.  Spuller 
considère  que  l'école  est  le  seul  moyen  de  «  relever  le  pays  ». 

Ce  ne  sont  pas  s<'ul(Mn('nt  les  républicains  (jui  attribuent  à  Té- 
colc  ce  rôle  prépondérant.  Les  conservateurs,  les  catholiques  (je 
parle  des  Français)  professent  la  même  opinion,  .le  pourrais  en 
relever  l'impression  dans  les  discours  prononcés  récemment,  à 
l'occasion  des  distributions  de  i)ri\,  d.ins  les  écoles  et  les  collèges 
dirigés  par  des  ecclésiastiques;  mais  j'aime  mieux  en  chercher 
la  preuve  chez  un  auteur,  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur 
la,  direction  de  renseignement  catholique  en  France. 

Dans  ses  ouvrages  sur  lÉducalion  et  sur  La  haute  éducation  intel- 
lectuelle, lVF''l)upanloup  entreprend  de  prouver  que  l'enseignement 
littéraire  développe  tout  l'homme.  11  résume  une  longue  démons- 
tration par  une  phrase  qui  rend  exactement  sa  pensée  :  «  C'est 
ainsi  que  l'enseignement  des  langues  et  des  littératures  forme  et 
féconde  toutes  les  forces  de  l'ànie,  le  jugement,  le  bon  sens,  la 
pénétration,  le  raisonnement  même,  l'imagination,  la  sensibilité, 
lardeur,  l'enthousiasme,  le  caractère,  le  cœur,  la  volonté  (2).  » 

Non  seulement  M-"^  Dupanloup  attribue  aux  études  littéraires 
ces  effets  multiples,  mais  il  déclare  nettement  que  l'homme  ne 
peut  être  formé  que  par  elles.  «  A  quelle  école,  dit-il,  se  formera 
le  jugement  de  la  jeunesse,  si  ce  n'est  à  celle  de  ces  historiens, 
de  ces  philosophes,  de  ces  orateurs,  de  ces  poètes  immortels  (3)?  » 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  après  cela  que  M^'  Dupanloup  donne 
la  première  place  aux  lettrés  dans  les  sociétés  humaines  et  qu'il  les 
considère  comme  les  vrais  «  directeurs  »  de  la  société.  Mais,  parmi 
les  lettrés,  il  fait  un  choix  :  ((  Les  littérateurs,  les  historiens,  les 
orateurs  et  les  philosophes,  voilà  ceux  qui  gouvernent  le  monde, 
qui  forment  et  dirigent  les  idées  et  les  mœurs,  qui  donnent  la 
conduite  à  l'opinion,  qui  exercent  sur  leurs  contemporains  et  bien 
au  delà  linfluence   la   plus  profonde  et  la  plus  étendue  [k).  » 


(1)  E.  Siuilicr,  Ali   viinistère  de  l'instrucUon  iniblique,  discours,  uUocutions, 
circulaires.  Avant-propos,  p.  VI. 

(2)  La  liante  cducution  iuiellvciucllc,  1. 1,  p.  92. 

(3)  Ibid. 

(i)  Ibid.,  p.  33. 
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Après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  Français  aient  cru,  de 
bonne  foi,  qu'ils  avaient  été  vaincus  eu  1870,  par  l'école  alle- 
mande, et  que  c'était  à  l'école  française  à  prendre  la  revanche. 

Je  voudrais  rechercher,  dans  cet  article,  les  causes  qui  ont  don- 
né naissance  ;\  cette  conception  particulière  du  rôle  de  l'école  et 
examiner  si  cette  conception  est  justifiée  par  l'expérience. 


I. 


Demandez  à  cent  jeunes  Français,  sortant  du  collège,  à  quelles 
carrières  ils  se  destinent;  plus  des  trois  quarts  vous  répondront 
qu'ils  sont  candidats  aux  fonctions  du  gouvernement. 

La  plupart  ont  pour  ambition  d'entrer  dans  l'armée,  la  ma- 
gistrature, les  ministères,  l'administration,  les  finances,  les  con- 
sulats, les  ponts  et  chaussées,  les  mines,  les  tabacs,  les  eaux  et 
forêts,  l'université,  les  bibliothèques  et  archives,  etc.,  etc. 

Les  professions  indépendantes  ne  se  recrutent,  en  général,  que 
parmi  les  jeunes  gens  c(ui  n'ont  pas  réussi  à  entrer  dans  une  de 
ces  carrières. 

Vous  pensez  bien  que  l'État  ne  peut  accepter  tous  ces  candi- 
dats aux  fonctions  publiques  ;  il  est  bien  obligé  de  faire  un  choix, 
de  pratiquer  parmi  eux  une  sélection. 

Or  cette  sélection  ne  peut  s'opérer  qu'au  moyen  des  examens, 
des  protections,  ou  de  la  naissance. 

La  sélection  par  la  naissance  et  les  protections  ne  fonctionne 
qu'exceptionnellement  et  accessoirement;  c'est  l'examen  qui  est 
la  grande  porte  d'entrée  à  ces  diverses  carrières. 

Réussir  à  l'examen  est  donc  la  principale  préoccupation  (\\i 
ymne  Français,  puisque  tout  son  avenir  dépend  de  ce  premier 
succès.  Aussi  les  familles  prendront-elles  tous  les  moyens  les  plus 
propres  à  assurer  ce  succès. 

De  là,  l'influence  que  les  Français  attriijuent  à  l'école,  car 
c'est  elle  qui,  exclusivement,  peut  ouvrir  les  carrières  les  plus  am- 
bitionnées, c'est  par  elle  que  se  fait  le  classement  social. 

D'autre  part,  l'école  elle-même  va  se  constituer  dans  les  condi- 
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lions  les  plus  l'.n oi'.ihics  pour  luire  réussir  aux  rxainciis.  Il  ne 
saurait  ru  rire  aiilrcinont,  car  les  lauiilics  rsliuicul  les  iuslilulious 
scolaires  sui\aul  le  nomlire  (rélèves  cpiClIes  l'ont  admeltre  clia- 
(jiie  année  aux  divers  concours,  l'n  coUèqe  (jui  ne  réussirait  pas, 
dans  ce  i^cnre  de  sport,  n'aurait  bientôt  plus  d'élèves.  C'est  doue 
pour  lui  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Or  le  moyen  le  plus  sûr  de  préparer  avec  succès  aux  examens 
est  le  «  chanlfaec  »,  puis({u'il  faut  ra})peler  par  son  nom.  Ce 
procédé,  aussi  barbare  que  le  terme  (|ui  sert  à  le  désigner,  s'im- 
pose d'une  façon  tellement  impérieuse,  qu'il  est  praticjué  à  l'envi 
])ar  l'I^niversité  et  par  les  collèges  libres. 

Mais  (|u'est-ce  que  le  cliaufFage? 

Le  chauffage  consiste  à  donner,  dans  le  moins  de  temps  possible, 
une  connaissance  superficielle,  mais  momentanément  suffisante,  des 
matirrcs  d'un  examen. 

Cette  connaissance  doit  être  donnée  «  dans  le  moins  de  temps 
possible  »,  pour  deux  raisons. 

D'abord,  on  est  pressé  par  la  limite  d'âge  imposée  pour  l'en- 
trée de  la  plupart  des  carrières.  Cette  limite  est  assignée  pour 
restreindre  le  nombre  croissant  des  candidats  et  pour  rendre  les 
épreuves  plus  difficiles. 

A  défaut  de  la  limite  d'âge,  les  candidats  ont  encore  intérêt  à 
passer  de  bonne  heure  leurs  examens,  afin  de  pouvoir  s'élever 
plus  haut  dans  la  carrière  avant  l'âge  fixé   pour  la  retraite. 

Dans  ces  conditions,  les  études  sont  nécessairement  «  superfi- 
cielles ».  Elles  le  seraient  d'ailleurs,  par  le  fait  de  l'extension  dé- 
mesurée des  programmes.  Plus  le  nombre  des  candidats  grandit, 
plus  on  développe  les  programmes  pour  augmenter  la  difficulté. 
On  arrive  ainsi  à  établir  des  programmes  encyclopédiques  qu'au- 
cune intelligence  humaine  ne  pourrait  approfondir.  On  ne  peut 
donc  que  les  effleurer. 

Certainement,  les  professeurs  qui  font  passer  les  examens  se- 
raient eux-même  bien  en  peine  de  répondre  à  beaucoup  de  ques- 
tions du  programme.  S'ils  étaient  mis  en  concurrence  avec  les 
candidats  qu'ils  examinent,  ils  courraient  grand  risque  d'être 
«  refusés  » . 
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On  doit  inaintonaut  s'explicjiK'r  pourquoi  le  cliauffage  ne  donne 
(ju'une  connaissance  «  nionientanée  »  des  matières  de  l'examen. 
Si  ce  système  d'enseignement  avait  pour  but  d'inculquer  des 
connaissances  réelles  et  approfondies  et  de  développer  par  l'exer- 
cice, les  facultés  supérieures  de  l'esprit,  le  résultat  en  serait  du- 
rable. Mais  comme  il  consiste  principalement  en  efforts  de  mé- 
moire, son  eifet  est  tout  de  surface  et  ne  pénètre  pas  l'intelligence  : 
il  passe  comme  la  fraîcheur  des  souvenirs.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
à  cela  aucun  inconvénient,  puisque  le  seul  but  de  tout  ce  surme- 
nage est  de  réussir  à  l'examen.  Il  suffit  donc  d'être,  à  un  moment 
donné,  en  état  de  surmonter  cette  épreuve.  Ce  résultat  obtenu,  le 
reste  n'est  qu'accessoire,  puisque  cela  ne  peut  plus  compromettre 
la  carrière. 

Voilà  comment  les  examens  ont  donné  naissance  an  système 
du  «  chauffage  ».  —  Ils  ont  développé,  en  outre,  un  régime  sco- 
laire spécial  :  Vinlernat. 

Dans  un  pays  où  les  examens  ouvrent  seuls  les  carrières  les 
plus  ambitionnées,  les  parents  sont  portés  à  compter  entièrement 
sur  le  collège  pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  Le  chauffage 
exige,  en  effet,  des  méthodes  particulières  d'entramement,  des 
procédés  artificiels  de  gavage  que  les  familles  ignorent.  Elles 
ne  peuvent  ni  les  pratiquer,  ni  même  en  surveiller  l'application. 
D'ailleurs,  il  s'agit  de  ne  pas  perdre  de  temps,  de  ne  pas  se 
laisser  distraire  par  des  sorties  quotidiennes  et  répétées,  par  les 
soirées  de  famille,  en  un  mot  par  les  exigences  de  l'externat. 

Cela  est  si  vrai  que  les  institutions  où  l'on  prépare  exclusi- 
vement et  directement  aux  écoles  spéciales  n'acceptent  ordinai- 
rement que  des  internes.  C'est  qu'on  doit  y  donner  le  dernier 
coup  de  collier;  on  doit  s'y  soumettre  au  chauffage  à  haute 
pression. 

Les  familles  françaises  ont  accepté  d'autant  plus  facilement  le 
régime  du  grand  internat,  qu'elles  y  ont  trouvé  le  moyen  de 
se  décharger  honorablement  de  toute  surveillance  et  de  toute 
action  vis-à-vis  de  leurs  enfants.  Dans  un  pays  où  les  enfants 
sont  peu  nombreux,  comme  chez  nous,  la  famille  n'est  pas 
portée  à  s'organiser  en  vue  de  l'éducation;  l'éducation  n'apparaît 


182  r.A  sciKNcr,  socialk. 

pas  ('(iiuinc  une  roiidioii  ii.iIuitIIc  (.'l  pcrin.im'iile,  mais  conini<^ 
1111  accideiil  loi'Inil  cl  i)a.ss;ig«'r.  Peu  à  jhmi  riial)itudc  s'en  pci-d, 
et  l'ou  finit  par  être  persuadé  <|u'elle  se  donne  beaucoup  mieux 
liors  de  la  i'amillc  et  (ju'il  est  prélrrahlo  d'éloicncr  les  enfnnts 
le  plus  possible  du  icner  doniesli(nic. 

(le  courant  a  été  tellement  irrésistible  <|iril  a  entraîné  les  con- 
grégations religieuses  elles-mêmes.  Sauf  de  rares  exceptions^ 
celles-ci  ont  peu  à  peu  transformé  en  internats  les  noinl)reux 
collèges  qu'elles  dirigeaient. 


IL 


Le  cliauirage  et  l'internat,  tels  sont  bien  les  deux  caractères 
essentiels  de  l'éducation  française. 

Il  faut  reconnaître  que  ce  régime  scolaire  est  merveilleuse- 
ment approprié  au  but  que  l'on  poursuit,  c'est-à-dire  à  former 
des  fonctionnaires  civils  et  militaires. 

Le  parfait  fonctionnaire  doit  abdiquer  sa  volonté;  il  doit  être 
dressé  à  l'obéissance;  il  doit  exécuter,  sans  les  discuter,  les 
ordres  de  ses  supérieurs.  Il  est  essentiellement  un  instrument 
entre  les  mains  d'un  autre  homme. 

Voyez  comme  rinternat  est  propre  à  donner  cette  formation. 
D'abord  il  semble  avoir  été  organisé  sur  le  modèle  d'une  ca- 
serne :  on  se  lève  au  son  du  tambour,  ou  de  la  cloche;  on 
marche  en  rang  pour  se  rendre  d'un  exercice  à  un  antre;  les 
promenades  même  ressemblent  au  défilé  d'un  régiment.  Les  ré- 
créations se  prennent  le  plus  souvent  dans  une  cour  intérieure, 
entourée  de  bâtiments  élevés;  les  jeunes  gens  s'y  promènent 
par  groupes  plus  qu'ils  ne  jouent.  D'ailleurs  ces  récréations 
sont  courtes  :  en  général  une  demi-heure  dans  la  matinée,  une 
heure  après  le  repas  de  midi  et  une  demi-heure  à  4  heures,  au 
moment  du  goûter.  Les  sorties  sont  rares  :  en  moyenne  un 
jour  par  mois.  Les  parents  ne  peuvent  voir  leurs  enfants  que 
deux  fois  par  semaine,  pendant  une  heure  au  plus,  dans  un 
parloir  banal,  encombré,  où  les  voisins  peuvent  entendre  et 
suivre  la  conversation. 
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Manifestement,  ce  régime  comprime  chez  le  jeune  homme 
rhal)itude  de  l'action  libre  et  spontanée,  l'originalité. 

Il  tend  à  ettacer  les  dilï'érences  qui  pourraient  provenir  de 
l'influence  de  la  famille.  Il  fond  toutes  ces  intelligences  dans  un 
moule  uniforme,  il  en  fait  bieu  réellement  des  instruments, 
prêts  à  obéir  à  l'impulsion  qui  leur  sera  transmise. 

L'obéissance  sera  d'autant  plus  passive  que  le  régime  des  exa- 
jnens  n'a  pas  développé  l'habitude  de  la  réflexion,  du  juge- 
ment. On  a  absorbé  à  la  hâte  et  tant  bien  que  mal  une  masse 
énorme  de  matières  :  la  mémoire  seule  a  fonctionné.  De  même 
qu'on  accepte,  sans  le  discuter,  l'enseignement  tout  fait  des  pro- 
grammes, de  même  on  acceptera  sans  hésiter  les  ordres  transmis 
par  la  hiérarchie  bureaucratique.  D'ailleurs,  est-ce  que  cet  en- 
seignement et  ces  ordres  ne  viennent  pas  de  la  même  source, 
l'État?  Élève,  l'État  vous  a  inculqué  ses  doctrines;  fonctionnaire, 
il  vous  transmet  ses  instructions  :  il  n'y  a  donc  rien  de  changé. 

C'est  Napoléon  V^  qui  a  eu  le  premier  l'intuition  du  rôle  que 
pouvait  jouer  le  collège  pour  former  des  fonctionnaires.  Au 
dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  les  grands  internats 
étaient  encore  une  exception;  ils  ne  se  développèrent  que  sous 
le  premier  Empire.  En  reconstituant  l'Université,  Napoléon  P'" 
généralisa  le  type.  En  effet,  un  État  centralisé  comme  le  sien  ne 
pouvait  marcher  qu'au  moyen  d'un  très  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires. L'État  avait  donc  intérêt  à  former  lui-même  les 
jeunes  gens  qu'il  devait  plus  tard  employer  à  son  service.  Il 
était  naturellement  porté  à  leur  inculquer  de  bonne  heure,  à 
l'âge  où  les  idées  ne  sont  pas  encore  formées,  les  doctrines  et  les 
habitudes  qui  font  le  bon  fonctionnaire,  c'est-à-dire  l'absence 
d'initiative,  l'hahitude  de  l'obéissance  passive,  l'uniformité  des 
sentiments  et  des  idées,  en  un  mot  tout  ce  qui  enlève  à  l'homme 
sa  personnalité. 

Les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  le 
premier  Empire,  malgré  leur  étiquette  différente,  se  sont  ins- 
tallés dans  la  construction  napoléonienne,  qui  constitue  encore 
aujourd'hui  notre  édifice  politique.  Loin  de  diminuer,  la  centra- 
lisation et  le  nombre  des  fonctionnaires  n'ont  fait  qu'augmenter 
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Voilà  donc  le  réi^ime  juupiel  se  soumettent  la  [)liipart  des 
Français,  dans  l'espoir  de  réussir  aux  examens  qui  donnent  accès 
aux  carrières  de  l'État.  Mais  si  tous  ont  cet  espoir,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  tous  puissent  être  admis.  Ceux  qui  échouent 
doivent  chercher  des  situations  ailleurs. 

Dès  lors,  une  grave  question  se  pose  :  il  s'agit  de  savoir  si  ce 
régime  scolaire,  qui  est  éminemment  propre  à  former  des  fonc- 
tionnaires, est  également  apte  à  préparer  des  hommes  capables 
de  se  créer  des  situations  indépendantes,  c'est-à-dire  de  se  tirer 
d'affaire  par  eux-mêmes. 

Pour  se  créer  des  situations  indépendantes,  il  faut  d'abord  de 
l'initiative,  de  la  volonté,  l'habitude  de  compter  sur  soi. 

(^r  le  régime  que  nous  venons  de  décrire  non  seulement  ne 
développe  pas  ces  aptitudes,  mais  les  comprime,  les  étouffe. 
De  plus,  il  a  lentement  habitué  l'esprit  à  la  perspective  de  po- 
sitions toutes  faites,  n'exigeant,  pour  avancer,  que  de  la  patience 
et  non  l'effort  soutenu.  En  effet,  dans  les  administrations  et  dans 
l'armée,  on  avance  surtout  par  l'ancienneté  et  les  protections. 
Le  tout  est  d'y  entrer;  mais  une  fois  qu'on  est  dans  la  place,  on 
n'a  plus  qu'à  se  laisser  porter  par  le  mouvement  réguher  et  au- 
tomatique qui  vous  pousse  irrésistiblement  de  grade  en  grade. 
Évidemment,  une  pareille  perspective  ne  crée  pas  des  âmes  de 
héros  et  des  cœurs  de  conquérants. 

Pour  entreprendre  des  carrières  indépendantes,  il  faut,  en 
outre,  être  jeune.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  affronte 
sans  sourciller  les  difficultés  qui  se  dressent  à  l'entrée  de  toutes 
les  entreprises  et  qu'on  les  surmonte.  11  faut  d'ailleurs  être  jeune 
pour  apprendre  un  métier  quelconque. 

Or  l'aspirant  fonctionnaire  est  tenu  en  suspens  au  moins  jus- 
qu'à vingt  ans,   très  souvent  jusqu'à  vingt-cinq,  parfois  jusqu'à 
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trento  cl  au  delà.  Lorsqu'il  a  pcrtlu  définitivement  tout  espoii' 
de  réussir,  un  g'rand  nombre  de  carrières  se  trouvent  fermées 
pour  lui,  il  n'a  plus  le  temps  de  les  entreprendre,  parce  que  les 
débuts  en  sont  longs,  difliciles  et  peu  rétribués.  D'ailleurs,  on 
est  d'autant  plus  exigeant  qu'on  est  plus  âgé,  et  on  trouve  d'au- 
tant moins  une  situation  qu'on  est  plus  exigeant.  Le  temps  se 
passe  ainsi,  les  années  se  succèdent  et  les  difficultés  aug-mentent. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  jeune,  il  faut  encore  avoir  des  ap- 
titudes, des  goûts,  des  connaissances  techniques.  On  ne  s'établit 
pas  du  jour  au  lendemain  agriculteur,  industriel,  ou  commer- 
çant. Toutes  ces  carrières  exig-ent  un  apprentissage  ,  qui  s'ac- 
quiert surtout  par  la  pratique  et  par  les  traditions  de  famille. 

Or  le  régime  scolaire,  que  nous  venons  de  décrire,  ne  prépare 
pas  à  ces  diverses  situations.  Bien  au  contraire,  il  en  inspire  le 
dég-oùt,  il  inculque  la  croyance  à  la  supériorité  des  fonctions 
publiques.  Combien  de  pères  de  famille,  dont  la  situation  repose 
sur  l'agriculture,  l'industrie,  ou  le  commerce,  sont  tout  étonnés 
d'entendre  leurs  fds,  à  la  sortie  du  collège,  déclarer  qu'ils  renon- 
cent à  continuer  la  profession  paternelle!  Le  collège  leur  en  a 
inspiré  le  dégoût.  L'étonnement  de  ces  pères  de  famille  est, 
tout  au  moins,  bien  extraordinaire.  Pourquoi  ont-ils  mis  leurs 
fils  dans  des  établissements  destinés  à  former  des  fonctionnaires? 
Us  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes. 

Cette  influence  du  collège  croit  avec  une  telle  intensité  que  l'on 
déplore  aujourd'hui  l'éloignement  de  la  jeunesse  française  pour 
les  professions  usuelles,  qui  sont  cependant  les  plus  utiles  et  les 
plus  honorables. 

Aussi  les  jeunes  gens  qui,  ayant  échoué  dans  les  examens,  sont 
oljligés  de  se  rejeter  sur  ces  professions,  ne  le  font  que  contraints 
et  forcés,  sans  disposition  ni  préparation  suffisante ,  en  un  mot, 
dans  les  plus  mauvaises  conditions  de  succès. 

Il  y  a  cependant,  en  dehors  du  fonctionnarisme,  deux  profes- 
sions auxquelles  notre  régime  scolaire  prédispose  particulière- 
ment :  les  administrations  libres  et  les  professions  libérales. 

Le  fait  s'explique  facilement  pour  les  administrations  libres, 
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A  cause  de  leur  analogie  avec  les  ;Kliuinistralious  publi(]ues. 
KUes  évident  les  mûmes  aptitudes,  ne  demaudent  ni  plus  d'ini- 
tialixc,  ni  plus  de  \()l()ul<;,  ni  plus  (rcU'ort  de  travail  ;  en  retour, 
elles  assurent  une  égale  sécurité.  On  y  avance  lentement,  mais 
sûrement,  par  la  force  des  choses. 

Aussi  les  jeunes  Français  qui  ont  échoué  aux  examens  se  tour- 
nent-ils de  préférence  vers  ces  administrations.  On  sait  que  ces 
dernières  sont  assiégées  par  une  foule  de  candidats  auxquels  il  est 
impossible  de  donner  des  places. 

f/eulraniement  vers  les  professions  libérales  est  également 
une  conséquence  directe  de  notre  régime  scolaire.  Un  des  traits 
distinctifs  de  ce  régime  est  d'être  encyclopédique,  par  suite  du 
développement  croissant  des  matières  de  lexamen.  Le  jeune  Fran- 
çais sort  donc  du  collège  avec  la  conviction  qu'il  sait  tout,  puis- 
(ju'il  a  tout  parcouru  et  qu'il  peut  écrire  et  parler  sur  tout.  Et 
le  voilà  homme  de  lettres  à  un  titre  quelconque.  D'ailleurs  il  est 
en  quelque  sorte  acculé  à  cette  profession,  puisque  le  collège  l'a 
mal  préparé,  ou  Ta  rendu  impropre,  à  toute  autre  carrière  indé- 
pendante. 

Mais,  si  notre  régime  scolaire  nuiltiplie  ainsi  démesurément  le 
nondjre  des  gens  adonnés  aux  professions  libérales,  on  constate 
qu'il  leur  imprime  une  formation  intellectuelle  particulière. 

Le  trait  caractéristique  est  la  difficulté  et  souvent  l'impuis- 
sance absolue  à  étudier  à  fond  une  question.  Le  Français  brille 
surtout  dans  les  travaux  d'imagination,  dans  les  généralisations 
rapides  et,  par  conséquent,  hasardées.  Rien  n'est  instructif  à  ce 
point  de  vue  comme  la  lecture  du  Journal  de  la  librairie,  qui 
donne  le  tableau  hebdomadaire  de  la  production  littéraire  en 
France.  Les  œuvres  de  longue  haleine  y  sont  de  plus  en  plus 
rares,  et  lorsqu'elles  se  rencontrent,  ce  sont  généralement  de 
grandes  compilations  ayant  un  caractère  plus  ou  moins  encyclo- 
pédique, ce  ne  sont  pas  des  œuvres  personnelles  exigeant  de 
longues  réflexions  ;  ce  sont  plutôt  de  vastes  manuels ,  destinés 
à  présenter  un  ensemble  de  faits  sous  la  forme  la  plus  aisément 
assimilable.  11  n'y  a  plus  en  France  pour  les  longs  travaux  per- 
sonnels, sauf  de  très  rares  exceptions,  ni  auteurs,   ni  lecteurs. 
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Aussi  un  éditeur  recule-t-il  d'effroi,  à  la  seule  proposition  d'éditer 
un  ouvrage  en  ])lusieurs  volumes. 

(-et le  impuissance  à  entreprendre  des  études  approfondies  n'est 
pas  H  un  phénomène  de  race  ».  On  peut  s'en  convaincre,  en  com- 
parant la  production  des  deux  derniers  siècles  et  du  commen- 
cement de  celui-ci  à  la  production  de  ces  quarante  dernières  an- 
nées. 

Ce  lait  tient  en  grande  partie  au  chauffage  scolaire  nécessité 
par  les  examens.  Lorsque  l'esprit  a  été  dressé  uniquement  à  par- 
courir la  surface  des  choses,  à  n'étudier  que  dans  des  manuels^  à 
comprendre  vite  plutôt  qu'à  jug'er,  à  s'assimiler,  sous  une  forme 
indirecte  mais  rapide,  le  plus  grand  nombre  possible  de  connais- 
sances, tout  travail  méthodique  et  approfondi  devient  impos- 
sible. On  est  non  seulement  incapable  de  l'entreprendre,  mais 
même  de  se  l'assimiler. 

Et,  naturellement,  cette  impuissance  est  d'autant  plus  grande 
qu'on  a  été  soumis  plus  longtemps  et  d'une  façon  plus  intense  au 
régime  du  chauffage  et  des  examens.  Ce  phénomène  est  poussé 
au  plus  haut  degré  chez  les  élèves  de  nos  grandes  écoles.  Ils  sont 
supérieurs  par  la  mémoire,  la  rapidité  de  conception,  l'aptitude 
à  saisir  une  explication,  pour  ainsi  dire  au  vol;  ce  sont  là  d'ail- 
leurs les  seules  qualités  que  l'on  ait  entrepris  de  développer  en 
eux  et  c'est  à  elles  qu'ils  doivent  leurs  succès  dans  les  examens, 
mais  ils  sont  décidément  inférieurs,  dès  qu'il  s'agit  de  mettre 
en  œuvre  ces  qualités  plus  solides  que  brillantes. 

Notre  régime  scolaire  ne  peut  donc  former  que  des  fonction- 
naires; il  n'est  pas  susceptible  de  donner  un  autre  produit.  Il  est 
surtout  incapable  de  former  l'homme. 

Si  l'on  recherchait  comment  se  sont  formés  les  hommes  véri- 
tablement supérieurs,  on  verrait  qu'aucun  d'eux  n'a  dû  sa  supé- 
riorité à  sa  formation  scolaire,  mais  à  des  causes  dont  nous  mé- 
connaissons aujourd'hui  l'importance. 

Je  vais  le  montrer  par  un  exemple. 
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IV. 


J'emprunte  cet  exemple  A  la  vie  du  crcalem-  de  la  science  so- 
ciale, parce  (ju'il  a  (''l(''  l'oriiié  à  une  époque  où  le  régiuie  du 
chauffage  intellectuel  était  encore  peu  développé  et  qu'il  a  eu  la 
bonne  fortune  de  s'y  soustraire. 

L'enfauce  de  Frédéric  Le  Play  s'écoula,  de  180G  à  1811,  sur  les 
bords  de  la  basse  Seine,  au  milieu  des  pécheurs  côtiers,  dont  l'in- 
dustrie était  alors  ruinée  par  la  flotte  anglaise  qui  bloquait  toute 
cette  région.  «  Les  vieux  pécheurs,  dit-il,  se  consolaient  des  hu- 
miliations infligées  par  le  blocus,  en  se  rappelant  leurs  exploits 
maritimes  de  la  guerre  qui  prit  fin  en  1783.  J'écoutais  avec  pas- 
sion leurs  récits  et  je  prenais  ainsi  à  leur  foyer  les  premières 
leçons  de  patriotisme  (1)  ». 

Cette  école  de  patriotisme  était  certainement  plus  réelle  et  plus 
efficace  que  les  déclamations  des  manuels  d'instruction  civique 
que  l'on  a  cru  devoir  introduire  aujourd'hui  dans  les  écoles.  Ces 
vieux  marins  devaient  exercer  sur  leur  jeune  auditoire  une  ac- 
tion autrement  profonde  que  ne  peuvent  le  faire  de  paisibles  ins- 
tituteurs, en  enseignant,  d'une  voix  monotone,  les  devoirs  envers 
la  patrie. 

Le  Play  raconte  ensuite  comment  il  venait  en  aide  au  ménage 
modeste  de  ses  parents  par  de  «  petites  entreprises  de  glanage, 
de  pèche,  de  chasse  et  de  cueillette  ».  Il  acquit  dans  ces  exercices 
cette  habileté,  cette  force  et  cette  énergie  physique  que  le  ré- 
gime claustral  de  nos  internats  interdit  aux  jeunes  collégiens,  et 
qui  devaient  lui  permettre  d'entreprendre  plus  tard  à  pied  de 
longs  voyages  d'observation  sociale. 

Pendant  l'hiver  de  1811,  qui  fut  très  rigoureux,  il  allait  ré- 
colter du  combustible,  qui  était  une  utile  ressource  pour  la  fa- 
mille. Cette  opération  bien   modeste  fut  cependant  pour  lui  un 

(1)  Ouvriers  européens,  1. 1,  p.  18. 
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ensoienement  dont  il  devait  prolitei-  plus  tard  et  (jiraucune  école 
n'aurait  pu  lui  donner.  «  J'acquis  ainsi,  dit-il,  en  ce  qui  touche 
l'importance  des  productions  spontanées  que  récoltent  les  fa- 
milles pauvres,  une  conviction,  qui  m'est  toujours  restée  pré- 
sente à  l'esprit  ;  et  lorsque,  en  1829,  je  traçai  au  llartz  le  premier 
budget  domestique,  je  plaçai  ces  sortes  de  recettes  à  la  place 
qu'elles  occupent  encore  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  «  subven- 
tions (1)  ». 

A  la  mort  de  son  père,  survenue  en  juin  1811,  il  vint  passer 
quatre  années  à  Paris  chez  un  de  ses  oncles.  Il  avait  alors  six 
ans.  On  l'envoya  comme  externe  dans  une  petite  école.  «  Cette 
école,  dit-il,  fut  pour  moi,  pendant  quatre  hivers,  un  supplice 
dont  le  souvenir  ne  m'a  jamais  quitté.  Elle  était  uniquement 
composée  d'une  pièce,  où  quarante  enfants  étaient  renfermés 
pendant  sept  heures  dans  un  air  vicié.  En  ce  qui  touche  l'en- 
seignement,  je  ne  saurais  me  rappeler  ce  que  j'y  ai  ap- 
pris (2).  » 

Si  ce  passage  à  l'école  fut  stérile  et  pénible ,  au  contraire  le 
séjour  chez  son  oncle  eut  une  influence  considérable  sur  sa  for- 
mation intellectuelle  et  lui  laissa  une  des  plus  agréables  impres- 
sions de  sa  vie.  «  La  partie  littéraire  de  l'éducation  ne  m'était 
guère  donnée,  dit-il,  que  dans  le  salon  de  mes  parents.  Chaque 
soir  mon  oncle  réunissait  d'anciens  condisciples...  Qi  tel  milieu 
fut  un  utile  stimulant  pour  mon  esprit  (3).  » 

C'est  que  ce  milieu  n'était  pas  banal,  comme  il  arrive  dans 
beaucoup  de  réunions  de  famille.  La  plus  grande  partie  du 
temps  était  employée  en  lectures  et  en  conversations  instructives. 
Parmi  les  habitués,  trois  surtout  eurent  une  si  grande  influence 
sur  la  formation  intellectuelle  de  Le  Play,  qu'il  les  appelle  ses 
«  trois  maîtres  ».  Le  premier  était  son  oncle;  il  nomme  les  deux 
autres  le  «  Lettré  »  et  le  «  Gentleman  ». 

«  Mon  oncle,  dit-il,  subordonnait  volontiers  les  cjuestions  po- 
litiques à  Tordre  financier.  11  nous  racontait  les  services  qu'il 

r 

(1)  Ouvriers  européens,  l.  I,  p.  17. 

(2)  IbiiL,  p.  20. 

(3)  Ibid.,  p.  20. 
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avait  reuiliis,  sons  ce  rapport,  an  i(''i;iiii('iil  dans  Icipicl  il  s'était 
engagé.  Il  rappelait  la  conduite  prudente  (|ui  lui  a^ait  conservé 
sa  I'oi'Umh!,  an  milieu  dos  crises  de,  la  liévolntion.  Il  eiiti(piail 
avec  une  égale  l'erineté  les  désordi-es  de  la  noblesse  de  cour,  les 
Irandes  des  lournisseui-s  d'armée  et  l'indélicatesse  des  acquéreurs 
de  biens  confisqués.  11  blA niait  sévèrement  les  dilapidations  de 
l'ancien  régime,  et  il  estimait  Napoléon  I"'"  ponr  la  sagesse  de 
son  administration  [)lus  ({iie  pour  la  grandenr  de  ses  talents  mi- 
litaires. 11  louait  les  babitudes  de  sobriété  que  j'avais  contractées 
pendant  ma  première  enfance,  et  se  montrait  envers  moi  d'au- 
tant plus  généreux  que  je  dépensais  moins.  Le  deuxième  maître,  le 
Lettré,  ancien  magistrat,  passionné  pour  la  culture  des  lettres, 
s'était  adonné  à  l'enseignement  en  France  et  à  l'étranger.  Il  con- 
tribuait plus  qu'aucun  autre,  par  son  talent  de  lecteur,  au  charme 
de  nos  soirées,  et  il  me  guidait  avec  une  rare  patience  dans  mes 
propres  lectures.  Pour  le  fond  des  idées,  il  inclinait  vers  J.-J. 
Rousseau,  les  Encyclopédistes  et  les  Girondins;  et,  à  cet  égard,  il 
était  vivement  combattu  dans  nos  soirées.  Le  troisième,  le  Gentle- 
man, se  chargeait  particulièrement  de  ce  soin;  et  c'était  lui  sur- 
tout qui  se  plaisait  à  démontrer  l'influence  souveraine  exercée 
par  la  religion  sur  le  Ijonheur  individuel  et  la  prospérité  publi- 
que. Contraint  de  fuir  la  France  pour  échapper  à  l'échafaud, 
puis  dépouillé  de  ses  biens,  il  alla  d'abord  rejoindre  les  émigrés 
réunis  sur  le  Rhin;  mais  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  leur 
cause  était  perdue  d'avance;  et,  jusqu'à  l'époque  de  sa  rentrée 
en  France,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  se  livrer,  en  Allemagne,  à 
l'enseignement  et  à  l'étude.  Il  voyait,  dans  la  corruption  des 
classes  dirigeantes  de  l'ancien  régime,  la  cause  première  de  la 
Révolution,  Il  avait  assisté  au  déplorable  spectacle  d'impiété  et 
de  corruption  que  les  mœurs  des  émigrés  offraient  à  Coblentz, 
à  Cologne  et  dans  les  résidences  affectées  par  l'hospitalité  alle- 
mande à  la  demeure  des  princes,  et  il  déclarait  que  ces  dé- 
sordres étaient  devenus  peu  à  peu  aux  yeux  des  Allemands 
l'apologie  ou  tout  au  moins  l'excuse  de  la  Révolution,  Ces  en- 
seignements revenaient  constamment  dans  un  langage  gai  et 
spirituel,  à  propos  des  incidents  du  jour  :  ils  déposèrent  dans 
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mon  esprit  les  premières  notions  de  l'instruction  morale  et  litté- 
raire que  ne  me  donnait  pas  l'école  (1).  » 

Ceux  qui  connaissent  l'œuvre  de  Le  Play  peuvent  facilement 
discerner  la  part  (|ui  revient  à  chacun  de  ces  trois  maîtres  dans 
la  formation  du  jeune  homme.  On  comprend  sans  peine  qu'un 
enseiiiînement  donné  d'une  manière  aussi  vivante,  par  des  hommes 
éminents  formés  à  la  rude  école  de  la  vie  et  de  l'expérience,  soit 
plus  fécond  que  renseignement  aride  des  manuels  d'histoire,  qui 
surchargent  la  mémoire  sans  former  le  jugement.  Le  premier 
fait  des  hommes,   le  second  des  bacheliers. 

Aussi  ces  leçons  se  gravèrent-elles  profondément  dans  l'es- 
prit de  Le  Play  et  le  guidèrent-elles  dans  toute  sa  vie  bien  plus,  il 
le  déclare,  que  les  enseignements  des  écoles.  «  Ces  trois  hommes, 
dit-il,  déposèrent  dans  mon  esprit  une  foule  d'opinions  touchant 
la  littérature  ancienne  et  l'histoire  moderne  delà  France.  Ces 
opinions  furent  momentanément  effacées  par  les  enseignements 
ultérieurs  des  écoles  ;  mais  elles  reprirent  leur  juste  influence  à. 
mesure  qu'avançant  dans  la  vie,  puis  constatant  la  décadence  de 
mon  pays,  j'ai  senti  le  besoin  d'arriver,  en  matière  de  science  so- 
ciale, à  des  convictions  arrêtées.  Depuis  l'année  1848,  où  je  fus,  en 
quelque  sorte,  requis,  par  des  hommes  d'opinions  très  diverses, 
de  publier  les  Ouvriers  européens,  y rï  souvent  reporté  ma  pensée 
sur  les  leçons  de  mes  trois  maîtres  de  1813 ,  et  j'ai  compris 
que  je  leur  étais  plus  redevable  que  je  ne  l'avais  pensé  jus- 
qu'alors (2).   » 

Cependant  l'existence  qu'il  menait  à  Paris  était  trop  sédentaire 
et  trop  sérieuse  pour  un  enfant.  Aussi  était-ce  une  diversion 
agréable,  lorsque,  chaque  printemps,  Le  Play  se  rendait  dans  le 
pays  de  Bray,  où  résidaient  deux  membres  de  sa  famille  pater- 
nelle. Il  y  retrouvait,  avec  la  vie  rurale,  de  nouvelles  et  fécondes 
sources  d'enseignement.  «  Là,  dit-il,  délivré  de  la  servitude  sco- 
laire, je  reprenais  les  habitudes  du  premier  âge.  Je  me  livrais 
avec  ardeur  aux  travaux  utiles.  Je  devenais  l'aide  favori  des  ou- 


(1)  Les  Ouvriers  cxiropéens,  t.  I,  p.  Tî. 

(2)  Ibid.,  p.  21. 
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vriers  ruraux,  <l<'s  bùchci-uns,  tics  chasseurs  et  des  pécheurs.  Je 
commençais,  avec  les  bergers  et  les  jardiniers,  mes  premières 
études  de  l)otani(|uc.  Je  nie  li'oiiNais  ainsi  iuilir,  en  dehors  de 
tout  système  préconçu,  à  une  hxdc  de  notions  qui  me  permi- 
rent [)his  tard  d'attribuer  à  ces  travaux  leur  véritable  place  dans 
l'étude  des  hiérarchies  rurales  et  manufacturières  (1).  » 

Voilà  J)icn.  données  dans  les  conditions  les  plus  favorables  et 
les  plus  réelles,  ces  leçons  de  choses  que  l'on  essaye  aujourd'hui 
d'introduire  artificiellement  dans  les  écoles,  où  elles  ne  font  (jue 
surchariicr  la  mémoire  et  les  programmes.  Ici,  au  contraire,  elles 
sont  réellement  instructives  ;  aussi  ont-elles  développé  chez  Le 
Play  sa  remarquable  puissance  d'observation  et  son  g-oùt  pour 
les  études  sociales.  Avec  ses  trois  maîtres  de  Paris,  ces  modestes 
ouvriers  ruraux  ont  eu  une  influence  prépondérante  sur  sa  for- 
mation intellectuelle. 

En  1815,  Le  Play  dut  s'éloigner  de  Paris,  et  revenir  sur  les 
bords  de  la  basse  Seine,  près  d'Honfleur,  dans  le  pays  où  s'étaient 
écoulées  ses  premières  années.  «  A  cette  époque,  dit-il,  je  tra- 
vaillais en  toute  liberté,  près  de  ma  bonne  mère,  dans  une  mai- 
son rustique,  sans  Vaide  d'aucun  répétiteur.  Assidu  à  mes  devoirs 
scolaires,  j'employais  la  majeure  partie  de  mon  temps  à  lire  Ci- 
céron,  vers  lequel  mes  trois  maîtres  de  Paris  avaient  souvent 
dirigé  mon  attention,  et  je  cherchais  surtout  dans  les  opinions  de 
Tacite  au  sujet  des  Germains  les  passages  qui  justifiaient  l'estime 
accordée  par  le  Lettré  et  le  Gentleman  au  caractère  actuel  des 
Allemands  (2).   » 

Retenons  le  fait  de  ce  jeune  homme  qui  travaille  «  sans  l'aide 
d'aucun  répétiteur  »  et  qui  sait  s'intéresser  à  Cicéron  et  à  Ta- 
cite. Nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  cela ,  parce  que,  formés 
dans  des  internats,  l'enseignement  classique  nous  est  apparu 
sous  la  forme  aride  d'une  traduction  grammaticale,  dépouillée 
de  tout  ce  qui  aurait  pu  la  rendre  attachante  et  vivante.  Nous 
avons  été  soumis  à  un  système  de  gavage  qui  ne  nous  a  pas  per- 


(1)  Ouvriers  européens,  t.  1,  p.  24. 

(2)  Ibid.,  p.  27. 
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mis  de  nous  assimiler  une  masse  trop  i;rande  de  matières  indi- 
gestes. Aussi  un  écolier  français  livré  ù  lui-même  n'a-t-il  rien  de 
plus  pressé  que  de  fermer  ses  livres  et  de  se  détourner  d'une 
étude  qui  ne  dit  rien  à  son  esprit  et  à  son  jugement.  Combien  la 
méthode  suivie  par  les  trois  maîtres  bénévoles  de  Le  Play  est 
supérieure  à  l'étalage  pédantesque  de  nos  écoles  ! 

Le  Play  était  soutenu  dans  son  travail  libre  et  spontané  par  les 
longues  récréations  que  ne  connaissent  pas  nos  écoliers.  Et  ces 
récréations  elles-mêmes  étaient  un  autre  sujet  d'enseignement 
non  moins  utile  que  celui  des  auteurs  classiques.  «  Durant  mes 
longues  récréations  solitaires,  dit-il,  je  parcourais  le  rivage  ma- 
ritime, les  champs,  les  prés  et  les  bois,  naviguant  avec  les  pê- 
cheurs côtiers ,  demandant  aux  livres  de  Linné  le  complément  de 
mes  études  botanique  du  pays  de  Bray ,  chassant  au  filet  les  bec- 
figues  et  les  alouettes,  enfin  me  mêlant  aux  travaux  agricoles  des 
masures  cauchoises  (1).  »  On  peut  imaginer  tout  ce  que  de  pareil- 
les récréations  pouvaient  faire  entrer  dans  la  tête  d'un  jeune 
homme  de  notions  vraies  et  pratiques.  Elles  lui  apprenaient 
véritablement  la  science  de  la  vie,  que  les  écoles  n'ont  jamais 
donnée,  et  le  préparaient  à  comprendre  plus  tard  les  causes  qui 
constituent  et  qui  diversifient  les  sociétés  humaines. 

C'est  ainsi  que  le  jeune  Le  Play  arriva  à  la  fin  de  l'année  1822  ; 
il  avait  alors  quinze  ans.  Remarquons  que  jusqu'ici  il  n'a  jamais 
travaillé  en  vue  d'un  examen;  il  a  donc  complètement  et  heureu- 
sement échappé  au  système  du  chauffage.  Une  circonstance  for- 
tuite vint  diriger  ses  études  vers  le  baccalauréat.  «  En  1822,  dit-il, 
un  jeune  prêtre  quim'avait  pris  en  amitié  m'assura  que  je  pouvais 
subir  l'épreuve  du  jjaccalauréat  es  lettres,  et  il  aida  à  mon  succès , 
en  me  donnant  quelques  leçons  de  logique.  Le  vénérable  principal 
du  collège  du  Havre,  l'abbé  Houiller,  y  contribua  avec  la  même 
bienveillance,  en  m'accordant  quelques  leçons  particulières  d'his- 
toire de  France,  J'avais  peu  de  goût  pour  la  chronologie  des 
souverains  et  pour  les  dates  des  grandes  batailles,  et  souvent  mes 
questions  ramenaient  mes  professeurs  aux  souvenirs  de  ma  jeu 


(1)  Ouvriers  européens,  t.  I,  p.  27. 
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ncssc  (1)  »,  Après  iiiir  aiUK't!  de  ce  l•l''^illM'.  Le  l'I.iy  lui   iccii  ha- 

Voil;\  à  (jiioi  se  borna  le  l('in|)s  (|ii  il  du!  consacrer  à  la  prépa- 
ration (lirccle  dercxameii  et  au  travail  de  [»nr(;  mémoire  nécessité 
par  cette;  épnuive.  On  voit  (ju'il  n'eut  pas  lonij; temps  à  pâlir  sur 
r<''lu(lr  st(''ril<;  "  de  la  chronologie  des  souverains  et  des  dates  des 
grandes  ])atailles  ».  Mais  il  tant  observer  (]u';Y  cette  époque  les 
programmes  étaient  beaucoup  moins  surchargés  (ju'ils  ne  h;  sont 
anjonrd'liui  et  les  candidats  iniiniment  moins  nombreux.  La  mé- 
moire jouait  donc  un  moindre  rôle.  Certainement,  une  pareille 
préparation  serait  aujourd'hui  insuffisante,  et  Le  Play,  malgré 
toute  sa  supériorité  réelle,  se  verrait  probablement  refusé. 

Comme  diversiou  à  ses  études  littéraires,  le  jeune  Le  Play  avait 
acquis,  par  lui-même  et  en  s'aidant  de  traités  spéciaux,  des  no- 
tions d'arithmétique  et  de  géométrie.  Un  voisin,  arpenteur  rural, 
qu'il  rencontrait  souvent  au  milieu  des  champs,  lui  avait  appris 
l'usage  des  jalons  et  de  Téquerre,  Il  acquit  ainsi  quelques  con- 
naissances scientifiques  en  dehors  de  tout  enseignement  scolaire 
et  grâce  au  goût  de  l'étude  développé  chez  lui  par  cette  éduca- 
tion personnelle  et  familiale.  Frappé  de  ses  progrès  dans  les  scien- 
ces, un  ancien  ami  de  la  famille.  M,  Dan  de  la  Vauterie,  ingénieur 
en  clief  des  ponts  et  chaussées,  lui  conseilla  de  se  préparer  à 
l'École  polytechnique  et  s'offrit  à  être  son  maître  pendant  une 
année.  «  M.  Dan  de  la  Vauterie,  dit  Le  Play,  disposa  notre  vie 
journalière  de  telle  sorte,  qu'après  l'avoir  secondé  dans  le  service 
qui  lui  était  confié,  je  pusse  consacrer  cinq  heures  aux  lettres  et 
aux  sciences  ayant  pour  objet  l'étude  des  sociétés.  Nous  vivions 
solitaires  à  Saint-Lù,  dans  une  maison  contiguë  à  un  vaste  jardin. 
Le  travail  professionnel  commençait  à  quatre  heures  du  matin, 
au  bureau,  et  finissait  à  deux  heures.  Les  études  littéraires,  so- 
ciales et  scientifiques  avaient  lieu  de  quatre  à  neuf  heures  du  soir, 
dans  la  bibliothèque,  qui  était  le  salon  commun  de  nos  deux 
chambres.  Montaigne  et  Cicéron  étaient,  dans  nos  lectures,  les 
points  habituels  de  ralliement  ;  mais  nous  les  quittions  souvent 

(1)  Ouvriers  européens,  t.  I.^  p.  27. 
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pour  comprendre  et  contrôler  leurs  pensées...  Nos  voyages  dans 
le  Cotentin  et  la  Vendée  nous  exerçaient  n  observer  chez  les 
contemporains  les  vices  et  les  vertus  des  temps  passés.  Nous  nous 
plaisions  à  découvrir  les  espérances  de  paix  sociale,  que  semblaient 
g-arautir,  après  tant  de  discordes,  la  disposition  des  esprits  et 
surtout  la  prospérité  matérielle  rétablie  depuis  1815.  J'admirais  le 
magnifique  spectacle  qu'ofifrit  à  cette  époque  la  Vendée,  lorsque 
l'auguste  fille  de  l'infortuné  Louis  XVI  traversa  ce  pays.  Habitué, 
à  Paris  et  en  Normandie,  aux  contradictions,  mêlées  de  calme  ou 
d'indifférence,  que  faisait  naître  le  principe  du  gouvernement,  je 
nie  sentis  transporté  dans  un  monde  nouveau...  Cette  vie  com- 
mune provoqua  des  lectures  et  surtout  des  entretiens  qui  laissèrent 
une  utile  empreinte  sur  mon  éducation,  et  me  préservèrent  des 
exagérations  contraires,  propres  aux  écoles  où  j'allais  entrer  (1).  » 

Nous  arrivons,  en  effet,  à  la  période  scolaire,  car  jusqu'ici  Le 
Play  s'est  complètement  formé  à  l'air  libre  en  dehors  des  écoles. 
Il  est  intéressant  de  voir  quel  élément  de  formation  intellectuelle 
va  lui  apporter  ce  nouveau  régime  de  travail. 

Il  entra  comme  externe  à  Saint-Louis,  en  182i,  et,  l'année  sui- 
vante, il  était  admis  à  l'École  polytechnique.  Le  séjour  dans  cette 
école  fut,  il  le  constate,  la  période  la  plus  dure  et  la  plus  stérile 
de  sa  vie.  Aussi  salue-t-il  l'époque  de  la  sortie  par  un  cri  de  dé- 
livrance. «  J'échappais  enfin,  dit-il,  à  la  servitude  du  casernement 
et  des  salles  d'étude,  qui  depuis  deux  ans  paralysait  mes  facultés. 
Mon  travail,  redevenu  libre,  reprit  sa  fécondité  (2).  » 

Pour  bien  comprendre  ce  sentiment,  il  faut  se  rappeler  que 
toute  l'éducation  de  Le  Play  s'était  faite  en  dehors  de  la  con- 
trainte des  examens  et  de  la  réglementation  des  internats,  et 
qu'elle  n'avait  été  féconde  que  parce  quelle  avait  été  personnelle 
et  spontanée.  C'était  une  plante  poussée  en  pleine  terre  et  trans- 
portée tout  à  coup  dans  une  serre  surchauffée  été  soumise  à  des 
procédés  artificiels  de  végétation  :  elle  manquait  d'air  et  d'espace, 
elle  étouffait. 


(1)  Ouvriers  européens,  p.  '29. 

(2)  Jbid.,  p.  34. 
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Il  l'cvicnt  sur  ce  senlinu'iit,  dans  une  audc  i)arrM;  de  son  ou- 
vrage :  ('  IjC  souvenir  de  la  soullVancc,  dil-il,  (juc  m'avait  causé 
le  régime  de  easernemcnl  milil.iiic  de  IIm-oIc  polytechnique, 
après  les  habitudes  de  liberté  contractées  depuis  ma  plus  tendre 
enfance,  ne  s'est  jamais  effacé  dans  mon  esprit.  Au  contraire,  il 
a  aiMpiis  une  nouxcllc  force,  depuis  (jue  j'ai  <)l)servé  les  résultais 
du  régime  de  liberté  eu  vigueur  dans  les  universités  de  l'Angle- 
terre, de  la  Suéde  (^t  des  Etats  allemands. 

<(  LaprarK[ue  de  ce  régime  a  été  <'nseignéc,  au  moyen  Age,  par 
l'Université  de  Paris,  aux  Anglais  et  aux  Suédois,  qui  l'ont  con- 
servée. Elle  a  été  détruite  au  lieu  d'origine  par  la  bureaucratie 
de  la  Révolution ,  p(jur  le  plus  grand  dommage  des  étudiants 
français  et  des  classes  dirigeantes  qu'ils  recrutent.  C'est  ce  régime, 
en  effet,  qui  a  détruit  l'autorité  des  maîtres,  pour  l'attribuer  en 
fait  à  des  bureaux  composés  d'hommes  habiles,  mais  irresponsa- 
lîles  et  absolument  étrangers  aux  élèves  (ju'ils  prétendent  gou- 
verner (1).  » 

Néanmoins,  grâce  à  la  forte  empreimte  de  son  éducation  pre- 
mière. Le  Play  put  traverser  l'École  polytechnique,  sans  y  rien 
laisser  de  sa  puissante  personnalité.  Son  esprit  conserva  les 
caractères  essentiels  qui  devaient  faire  sa  force  incomparable 
comme  homme  et  comme  savant  :  l'esprit  d'observation,  le 
besoin  d'approfondir  toutes  les  questions  qu'il  étudiait  et  l'apti- 
tude à  accepter,  en  dépit  de  tous  les  préjugés  contemporains, 
ce  qu'il  s'était  scientifiquement  démontré  à  lui-même. 

C'est  par  là  que  Le  Play  est  une  figure  si  originale,  et  il 
n'a  cette  originalité  que  parce  qu'il  lui  a  été  donné  d'échapper 
au  système  scolaire  qui  fond  tous  les  Français  dans  le  même 
moule,  qui  leur  impose,  dès  le  premier  âge,  des  idées  toutes 
faites,  qui  développe  leur  mémoire  au  détriment  du  jugement,  et 
qui  en  fait,  pour  tout  résumer  en  un  mot,  une  race  de  fonction- 
naires. 

L'exemple  de  Le  Play  nous  montre  que,  si  nous  voulons  que 
nos  fds  soient  des   hommes,  il   faut  les  soustraire    au  régime 

(1)  Ouvriers  européens,  t.  I,  p.  402. 
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(lu  grand  internat  et  du  cliautfuge  scolaire.  Évidemment,  l'œu- 
vre est  difficile,  puisque  l'idéal  de  la  plupart  des  Français  est 
de  faire  de  leurs  enfants  des  fonctionnaires. 

Néanmoins,  il  semble,  à  certains  signes,  que  l'engouement 
pour  cette  profession  commence   à  être  ébranlé. 

Beaucoup  de  pères  de  famille  constatent  avec  effroi  que 
l'accès  du  fonctionnarisme  est  de  plus  en  plus  difficile,  par  suite 
du  nombre  croissant  des  candidats,  et  que  leurs  fils  sont  exposés 
à  se  trouver  sans  situation,  à  un  âge  où  il  est  difficile  d'en 
choisir  une  nouvelle. 

D'autre  part,  l'exclusivisme  politique  ferme  cette  carrière  à 
beaucoup  de  candidats. 

Le  moment  est  donc  favorable  pour  engager  ces  pères  de 
famille  à  soustraire  leurs  fils  à  un  régime  scolaire  c[ui  comprime 
toutes  les  facultés  de  l'homme  et  qui  n'a  pas  même  pour  résultat 
d'assurer,  à  ce  prix,  une  carrière. 

S'ils  ont  quelque  souci  de  leurs  devoirs  paternels,  ils  doivent, 
avant  toute  chose,  faire  de  leurs  fils  des  hommes  capables  de  se 
tirer  d'affaire  dans  la  vie  par  leurs  seules  forces.  Alors  ceux-ci 
n'auront  plus  à  redouter  les  jeux  capricieux  des  examens  et  de 
la  politique,  et  ils  donneront  à  la  France,  qui  en  a  bien  besoin, 
une  race  d'hommes  capables  de  fonder  leur  richesse  et  leur 
puissance  sur  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce, 

J,    MOUSTIER, 


LES 


POPULATIONS  MINIÈRES 


II. 


LES  MINES  D'OR  EXPLOITÉES  EN  «  COHUE  ». 

Nous  avons  établi,  dans  notre  précédent  article,  que  l'exploi- 
tation des  mines  aftleurantes  au  sol  ne  groupe  pas  d'ordinaire 
un  nombre  de  gens  assez  considérable,  pour  créer  un  type  parti- 
culier de  société,  dont  les  principaux  caractères  puissent  être 
déterminés  par  ce  genre  spécial  de  travail. 

Nous  avons  cependant  signalé  une  exception  en  ce  qui  con- 
cerne les  mines  d'or. 

De  tous  les  produits  affleurants,  l'or  est  en  effet  le  seul  qui 
puisse  fournir  un  moyen  principal  d'existence  à  toute  une  popu- 
lation; c'est,  par  conséquent,  le  seul  qui  soit  à  même  de  pré- 
senter une  société  souverainement  influencée  par  le  travail  de  la 
mine  affleurante. 

Ce  fait  particulier  aux  mines  d'or  tient  uniquement  à  l'énorme 
valeur  du  produit.  C'est  cette  énorme  valeur  qui  permet  à  des  po- 
pulations considérables  de  trouver,  dans  la  seule  exploitation  du 
gite,  des  ressources  d'existence  pleinement  suffisantes. 


(1)  Voir  les  renvois  à  toute  la  série  des  études  antérieures,  t.  V,  p.  18  (livraison  de 
janvier  1888),  et  la  suite  t.  V,  p.  226,  297,  503,  et  t.  VI,  p.  20  et  IIG. 
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Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  l'exploitation  de  Tor 
crée  le  type  caractéristique  des  populations  minières.  C'est  au 
contraire  un  type  excentrique.  Les  sociétés  produites  par  la  re- 
cherche de  ce  métal  précieux  ne  sont  que  de  rares  et  éphémères 
apparitions.  Elles  n'ont  rien  de  comparable,  par  le  nombre,  par 
limportance,  par  la  durée,  aux  groupes  de  populations  qui 
exploitent  les  métaux  usuels  dans  les  mines  profondes.  Ce  sont 
ces  mines  profondes  qui  créent  véritablement  l'art  des  mines  en 
exigeant  des  travaux  d'extraclion,  c'est-à-dire  de  longs  et  pré- 
voyants labeurs  antérieurement  à  la  jouissance  de  tout  produit 

L'or  n'exige  qu'un  travail  de  simple  récolte,  car  on  le  recueille 
ordinairement  à  la  surface  du  sol,  dans  les  sables  de  certains 
cours  d'eau  ;  il  ne  nécessite  ni  efforts  prévoyants,  ni  capitaux  accu- 
mulés, ni  travaux  d'art. 

Mais  s'il  n'y  a  là  qu'un  travail  de  simple  récolte,  on  ne  peut 
cependant  l'égaler  aux  travaux  du  pâturage,  de  la  pêche  et  de  la 
chasse. 

Il  en  diffère  essentiellement  par  la  nature  du  produit.  En  effet, 
il  ne  s'agit  plus  ici  de  produits  animaux  ou  végétaux,  servant  à 
la  nourriture,  mais  de  produits  minéraux.  Cette  différence  est  ca- 
pitale. L'or  ne  répond  pas,  comme  les  substances  comestibles,  à  un 
besoin  primordial;  il  ne  trouve  d'usage  important  que  dans  les 
sociétés  compliquées,  oùle  commerce  s'est  développé.  Les  sociétés 
appliquées  à  la  recherche  de  l'or  présupposent  donc  l'existence 
de  sociétés  compliquées  :  elles  ne  peuvent  être  mises  au  rang  des 
sociétés  primitives,  avec  les  Pasteurs,  les  Pêcheurs  et  les  Chas- 
seurs. 


Jusqu'à  une  époque  relativement  récente,  l'or  n'a  pas  donné 
lieu  à  des  phénomènes  sociaux  particuliers.  Comme  les  autres 
gites  affleurants,  il  ne  constituait  que  des  exploitations  de  peu  de 
valeur,  parce  qu'on  ne  le  rencontrait  nulle  part  en  aljondance. 
Aussi  n'existait-il  pas  de  population  nombreuse  adonnée  à  l'ex- 
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])loilali<)n  do  l'or,  (yétail  un  travail  accessoire  tour  ;\  tour  (Mitrc- 
pris  et  abandonne  ])ar  des  pens  (|ui  Ironvaient  dans  d'autres 
occupations  un  moyen  (revisleiice  pins  important  e(  plus  Ineralil'. 

C'est  ainsi  cpie,  dans  l'anticpiité,  l'or  était  <'\pIoité  en  Espagne, 
dans  l'Italie  méridionale,  en  lllyrie  et  sur  les  bords  de  l'indus. 
Aucune  de  ces  populations  ne  s'curiehit  à  ce  travail. 

Ces  conditions  ne  se  modifièrent  pas  au  moyen  âge.  On  peut 
en  juger  par  les  mines  d'or  de  l'Ariège,  qui  no  procuraient  à  ces 
])opulati()ns  de  montagnards  ((u'une  occupation  accessoire  et  peu 
fructueuse.  Elles  s'y  adonnaient  par  intermittence  et  faute  de 
mieux. 

Si  les  choses  étaient  demeurées  en  cet  état,  la  Science  sociale 
n'aurait  pas  à  décrire,  dans  un  groupe  ;Y  part,  les  populations 
adonnées  à  l'exploitation  de  l'or.  Celles-ci  continueraient  à  se 
confondre  dans  la  masse  des  populations  voisines,  comme  il  arrive 
pour  l'exploitation  des  autres  gîtes  affleurants. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi. 

La  découverte  du  nouveau  xMonde,  puis  de  F  Australie  et  de  la 
Nouvelle-Zélande,  l'exploration  de  la  Sibérie,  révélèrent  l'exis- 
tence de  gisements  plus  importants.  On  sait,  par  exemple,  qu'a- 
près la  prise  de  possession  de  l'Amérique,  la  valeur  de  l'or 
diminua  des  deux  tiers. 

Ces  nouveaux  gites  attirèrent  des  populations  innombrables. 
Alors  naquit  véritablement  un  nouveau  type  de  mineurs  :  les 
chercheurs  d'or.  Ceux-ci  constituèrent  bientôt  des  sociétés  spé- 
ciales, exclusivement  adonnées  à  la  recherche  du  précieux  métal. 

Mais  toutes  ces  mines  d'or  n'ont  pas  été  exploitées  de  la  môme 
manière.  Elles  se  divisent  en  deux  grands  groupes,  au  point  de 
vue  social  : 

1°  Les  mines  d'or  exploitées  en  cohue,  c'est-à-dire  sans  l'inter- 
vention d'aucun  pouvoir  régulier,  pour  diriger  le  travail  et  main- 
tenir l'ordre. 

Ce  premier  groupe  s'observe  principalement  dans  la  Cali- 
fornie, l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Mongolie  chinoise. 
Dans  ces  trois  premiers  pays,  l'exploitation  a  lieu  «  en  cohue  », 
parce  que  les  chercheurs  d'or  y  ont  précédé  la  colonisation  et 
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rétablissement  de  tout  gouvernement  régulier;  dans  la  Mongolie, 
parce  que  ce  pays  est  occupé  par  des  pasteurs,  dont  l'organisa- 
tion sociale,  on  le  sait,  ne  comporte  pas  la  constitution  des  pou- 
Noirs  publics. 

•2°  Les  mines  d'or  e.rploilées  administrativement,  c'est-à-dire  sous 
la  surveillance  et  la  direction  d'une  administration  ou  d'un 
gouvernement  réguliers. 

Ce  second  groupe  se  rencontre  surtout  aux  deux  extrémités 
de  la  Sibérie,  dans  la  Transbaïkalie  et  sur  le  versant  oriental 
de  l'Oural.  Là,  les  mines  sont  directement  placées  sous  la  direc- 
tion du  gouvernement  russe.  En  outre,  il  commence  à  naitre  en 
Californie,  en  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande,  où  de  grandes 
compagnies  minières  se  substituent  peu  à  peu  à  l'exploitation  en 
cohue. 

Dans  le  passé,  ce  type  a  existé,  dans  les  anciennes  possessions 
espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  où  les  mines  étaient  ex- 
ploitées sous  la  surveillance  et  au  profit  de  la  monarchie  espa- 
gnole. 

Ces  deux  groupes  de  mines  produisant  des  conséquences  so- 
ciales très  difTérentes,  nous  devons  les  étudier  séparément. 

11  convient  d'étudier  en  premier  lieu  les  mines  exploitées  en 
cohue,  parce  que  c'est  le  type  le  plus  simple.  En  effet,  il  se  cons- 
titue spontanément  et  en  dehors  de  toute  organisation  sociale 
préexistante. 

Nous  l'observerons  en  Californie,  parce  qu'il  ne  s'est  nulle 
part  manifesté  avec  plus  d'intensité  et  que  la  production  auri- 
fère de  ce  pays  est  de  beaucoup  supérieure  à  tout  ce  que  l'on 
constate  ailleurs. 

Dès  le  début  de  l'exploitation,  on  a  recueilli  mensuellement  : 
en  18i8,  1,500,000  francs;  en  18i9,  7,500,000  francs;  en  1850, 
15  millions,  soit,  pour  cette  dernière  année,  180  millions.  Si  l'on 
compare  la  production  actuelle  de  l'or  dans  les  différents  pays, 
on  obtient  les  chiffres  suivants  pour  une  année  :  Le  Cap, 
522,000  francs;  Venezuela,  17,290,000;  Colombie,  19, 97V. 000; 
Nouvelle-Zélande,   25,052,000;   Australie,   109,:î24,000;   Sibérie, 
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12;{.  1:22. 000;    CiliCoi'iiic,     ir)!>,r)00,000.    I.;i    Calilbniif    ost    donc 
J)ien  lo  i)ays  qui  produit  le  plus  d'or. 

La  Californie  est  située,  on  le  sait,  n  rextrémité  occidentale 
des  Etats-Unis,  sur  l'océan  l*aciliquc.  Kllc  est  séparée  de  la  côte 
orientale  non  seulement  par  l'immense  étendue  du  Far- West, 
mais  encore  par  les  Montagnes  Rocheuses.  Avant  la  découverte 
(le  l'or,  on  n(!  pouvait  y  arriver  f[u  au  prix  d'un  voyage  extrê- 
mement long  et  ditlicile,  (pie  peu  de  colons  osaient  entreprendre. 
Aussi  ce  pays  n"était-il  guère  occupé  que  par  des  hordes  clairse- 
mées de  sauvages.  La  côte  n'était  visitée  que  par  les  baleiniers 
qui  venaient  chercher  un  refuge  dans  les  ports  du  littoral. 

Tel  est  le  pays  où,  en  1848,  un  ouvrier  charpentier  mit  par 
hasard  au  jour,  d'un  coup  de  pioche,  un  caillou  d'un  rouge  brun, 
qu'il  reconnut  être  une  pépite  d'or.  Cette  découverte  éveilla  Fat- 
tention,  et  bientôt  on  trouva  l'or  sur  divers  points. 

La  Californie  est  traversée  par  deux  chaînes  de  montagnes  pa- 
rallèles, c|ui  courent  sensiblement  du  nord  au  sud  :  la  chaîne  de 
la  Côte  et  la  Sierra  Nevada.  La  vallée  intermédiaire  est  parcourue 
par  deux  fleuves,  le  Sacramento  et  le  San-Joaquim,  et  par  leurs 
nombreux  affluents  cjui  sortent  de  ces  montagnes.  C'est  sur  le 
versant  de  ces  montag-nes,  particulièrement  de  la  Nevada,  cjue  l'on 
découvrit  l'or;  on  le  trouvait  sur  une  longueur  de  800  kilomètres 
et  sur  une  largeur  de  80  à  120.  En  outre,  on  s'aperçut  que  les 
divers  fleuves  roulaient  des  paillettes  et  des  pépites  d'or,  déta- 
chées par  les  eaux  des  flancs  de  la  montagne. 

L'or  se  distingue  des  autres  produits  minéraux  par  sa  valeur 
extraordinaire.  C'est  précisément  cette  valeur,  nous  l'avons  dit, 
qui  permet  à  une  population  nombreuse  de  se  livrer  exclu- 
sivement à  l'exploitation  du  gîte  et  de  constituer  ainsi  une 
société  principalement  adonnée  au  travail  d'une  mine  affleu- 
rante. 

Aussi,  lorsque  la  nouvelle  de  la  découverte  de  l'or  se  répandit, 
la  foule  accourut-elle  de  toutes  parts. 

Ce  furent  les  habitants  de  San-Francisco,  la  capitale  nais- 
sante de   la  Californie,  qui,   étant  les  plus   rapprochés,  arri- 
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vèrent  les  premiers.  Le  20  mai  18i8,  l'éditeur  du  petit  journal 
local  hebdomadaire,  le  Californian ,  annonçait  quïl  suspendait 
sa  publication  :  «  Le  cri  sordide  :  L'orI  l'orl  a  fait  le  vide  dans 
notre  imprimerie!  »  écrivait-il,  et,  le  lendemain,  il  partait,  lui 
aussi,  pour  les  placers  rejoindre  ses  compositeurs.  Les  trois  quarts 
des  habitants  étaient  en  route  pour  les  mines  ;  on  réalisait  à  la 
hâte  tout  ce  que  l'on  possédait,  afin  de  réunir  les  fonds  néces- 
saires au  voyag'e  (1).  D'innombrables  caravanes  d'émigrants  arri- 
vèrent ensuite  de  l'Est  à  travers  le  Far-West.  «  Lentement,  pé- 
niblement, on  franchissait  les  «  prairies  »  ,  arrêté  parfois  des 
semaines  entières  par  des  fleuves  débordés,  semant  la  route  de 
cadavres  de  bêtes  surmenées  et  d'hommes  défaillants,  luttant 
contre  les  Indiens  et  contre  la  nature,  poussant  toujours  de 
l'avant,  souvent  faute  de  pouvoir  retourner  en  arrière  (2).  »  En 
18i8-18'i.9,  ils  partirent  ainsi,  au  nombre  de  près  de  20,000, 
des  rives  du  Missouri,  et  franchirent  une  distance  de  plus  de  huit 
cents  lieues  en  plein  désert. 

Enfin,  ce  fut  la  vieille  Europe  qui  vint  déverser  en  Californie 
de  nouvelles  multitudes  attirées  par  l'appât  du  gain.  Celles-ci 
arrivaient  par  mer  après  une  traversée  de  plusieurs  mois. 

«  Dans  les  neuf  derniers  mois  de  18i9,  il  aborda  à  San-Frau- 
cisco  5i9  navires  à  voiles,  portant  35,000  passagers  et  3,000  ma- 
telots qui  tous  désertèrent.  Il  y  avait  déjà  sur  rade  200  navires 
abandonnés  de  leurs  équipages  et  de  leurs  officiers;  on  dé- 
membra ces  bâtiments;  avec  les  planches,  on  construisit  des 
cahutes;  avec  le  reste  on  ht  du  bois  à  brûler.  Dans  le  même 
intervalle  de  temps,  ^2,000  émigrants  arrivaient  par  terre.  En 
dix-huit  mois,  le  chiffre  de  la  population  de  la  Californie  se  trou- 
vait subitement  porté  de  1,500  â  100,000  âmes  (3).  » 

Ce  pays  presque  désert  fut  ainsi  tout  à  coup  rempli  d'une 
population  nombreuse,  attirée  comme  par  enchantement  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  et  venue  dans  le  Ijut  unique  de  se  livrer 
à  la  recherche  de  l'or. 

(1)  C.  de  Varigny,  l'Océan  PacifiqKC,  p.  262. 

(2)  Ilnd..  i>.  2C3. 

(3)  Ibid.,  1».  277. 
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La  (lalil'oriiie  est  donc  un  excellent   t(;iraiii  pour  observer  les 
effets  sociaux  de  l'exploitation  des  mines  tlor. 
Assistons  à  ce  s[)ectacle. 


II. 


L'exploitation  des  mines  d'or,  comme  celle  de  tous  les  g'ites 
affleurants,  est  extrêmement  facile.  (Vest  une  sorte;  de  cueillette  ; 
elle  est,  par  conséquent,  à  la  portée  du  premier  venu  et  n'exige 
ni  mise  de  fonds  ni  condition  préalable  de  capacité.  On  va  s'en 
rendre  compte. 

Nous  avons  dit  que  l'or  se  trouvait  sur  les  flancs  des  monta- 
gnes californiennes,  d'oij  il  était  entraîné  par  les  eaux  à  l'état 
de  paillettes,  ou  de  pépites.  Tout  le  travail  du  mineur  des  pla- 
cers  consiste  donc  à  recueillir  cet  or  au  milieu  des  sables  auxquels 
il  se  trouve  mélangé. 

Cette  récolte  se  fait  au  moyen  des  opérations  suivantes  : 

1"  Le i-^  prospect  )',ou  la  recherche  du gile. — La  première  opération 
consiste  à  découvrir  un  emplacement  où  l'on  pourra  avoir  des 
chances  de  trouver  de  l'or.  Pour  cela,  on  recueille,  en  différents 
endroits,  de  la  terre  ou  du  sable,  que  l'on  verse  dans  une  sébile 
à  main,  en  y  ajoutant  de  l'eau.  On  imprime  alors  à  la  sébile 
un  mouvement  circulaire  rapide  :  l'eau  projetée  entraine  au 
dehors  d'abord  les  matières  plus  légères,  telles  que  la  terre  et 
l'argile,  puis  les  grains  de  quartz  ou  de  roches  désagrégés.  11 
ne  reste  enfin,  au  fond  de  la  sébile,  que  les  paillettes,  ou  pépites 
d'or,  qui  sont  plus  lourdes.  Par  là,  le  mineur  peut  juger  de  la 
richesse  ou  de  la  pauvreté  du  gite  et  se  décider  en  conséquence. 

2"  Les  fouilles.  —  Elles  sont  très  simplifiées,  puisqu'il  s'agit 
d'opérer  uniquement  à  fei  surface  ou  à  une  très  faible  profon- 
deur. Tout  le  travail  se  borne  à  désagréger  les  terres  et  les  sa- 
bles avec  un  pic,  et  à  les  recueillir  en  tas,  en  ayant  soin  de  mettre 
à  part  les  pierres  et  les  terres  stériles. 

3°  Le  lavage.  —  Il  se  pratique  au  moyen  d'un  instrument 
nommé  «  rocher  »,  ou  «  berceau  »,  à  cause  de  sa  forme  et  du 
mouvement  qu'on  doit  lui  imprimer.  Représentez  vous  un  ber- 
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ceau  en  bois  plein  partagé  en  deux  compartiments  superposés, 
au  moyen  d'une  cloison  horizontale.  Le  conn)artiment  du  dessus 
est  fermé,  à  sa  partie  supérieure,  par  une  gi'ille,  ou  crible,  en 
tôle.  D'autre  part,  il  est  séparé  du  compartiment  inférieur  par 
un  tablier  en  toile  forte  légèrement  incliné,  et  muni  d'un  ori- 
fice à  sa  partie  la  plus  basse.  Enfin,  le  fond  du  berceau,  est 
lui-môme  incliné,  mais  en  sens  inverse  du  tablier,  et  il  se  ter- 
mine par  une  petite  ouverture. 

On  verse  sur  la  grDle  la  terre  et  le  sable  aurifères,  puis  on 
les  arrose  en  agitant  le  berceau.  Les  cailloux  et  les  débris  de 
roches  restent  sur  la  grille  et  sont  ensuite  rejetés.  Au  contraire, 
l'or  et  le  sable  tombent  sur  le  tablier,  qui,  par  suite  de  son  in- 
clinaison, opère  une  seconde  séparation;  le  sable  est  précipité  le 
premier  dans  le  fond  du  berceau,  où  il  est  recueilli  par  l'ouverture 
inférieure,  au  moyen  d'une  petite  raclette.  On  retire  ensuite  les 
paillettes  d'or,  que  l'on  lave  avec  soin,  pour  les  séparer  plus  com- 
plètement de  la  matière  terreuse. 

On  voit  qu'il  est  difficile  d'imaginer  un  travail  plus  simple. 
Deux  mineurs,  l'un  fouillant  la  terre  et  l'autre  agitant  le  berceau 
et  lavant  l'or,  peuvent  y  sufiire.  Aussi  est-ce  le  plus  souvent  à  ce 
personnel  limité  que  se  réduit  un  atelier  de  chercheurs  d'or. 

Non  seulement  le  travail  est  très  facile,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  mais  l'outillage  est  tellement  réduit  qu'il  n'exige 
qu'une  mise  de  fonds  insignifiante.  En  voici  le  détail,  avec  la 
valeur  :  1  sébile,  pour  reconnaître  la  richesse  des  sables  aurifères, 
ô  francs;  1  pic  à  deux  pointes,  pour  attaquer  les  terres  et  la 
roche,  10  francs;  1  barrette,  ou  pince  enfer  aciéré,  servant  au 
même  usage,  20  francs;  1  berceau  en  bois,  dont  nous  venons 
d'indiquer  l'usage,  25  francs;  1  pelle  de  terrassier  pour  charger 
les  terres  sur  le  berceau  ou  dans  les  seaux,  7  fr.  50  ;  2  seaux  en 
bois,  pour  porter  les  terres  au  berceau,  5  francs;  1  petite  ra- 
clette en  fer  pour  nettoyer  le  berceau  et  rassembler  les  sables, 
1  fr.  25  ;  1  petite  curette  en  fer,  pour  recueillir  les  sables  dans 
les  fissures  de  la  roche,  5  francs;  1  vase  en  fer-blanc  ou  «  dip- 
per  »,  pour  verser  l'eau  sur  le  berceau,  2  fr.  50  ;  1  «  battée  »,  ou 
plat  en  fer,  pour  laver  les  terres  aurifères,  5  francs  ;  enfin  1  petite 
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l)o]l»\  pour  luctln'  Toi"  nrucilli  et,  sans  valeur  apprécialile  (1). 
Si  Ton  additionne  la  valeur  de  ees  divers  objets,  onn'arrive  qu  à 
un  total  de  H(i  IV.  :>."),  (|ui  ivinV'sculc  loide  la  mise  de  Tonds  né- 
cessaire pour  s'établir  comme  «  chercheur  d'or  ».  C-elh-  sonunc 
doit  même  être  réduite  au  moins  de  moitié,  si  l'on  considère  (pic 
l'exploitation  est  entreprise  au  minimum  par  deux  personnes,  qui 
peuvent  se  cotiser  pour  réunir  ce  petit  capital. 

Parfois  le  berceau  est  remplacé  par  d'autres  appareils  plus 
j)erfectionnés,  qui  activent  le  travail;  mais  ces  derniers  sont  éga- 
lement assez  simi)les,  peu  coûteux  et  peuvent  être  maniés  par  un 
seul  homme. 

Ce  n'étaient  donc  ni  la  difficulté  du  travail,  ni  le  capital  d'éta- 
blissement c[ui  auraient  pu  arrêter  les  mineurs.  Aussi  s'empressè- 
rent-ils d'accourir,  ainsi  que  l'avons  dit.  «  D'un  bout  de  la  Cali- 
fornie à  l'autre,  sur  une  surface  qui  égale  deux  fois  celle  de  la 
(Irande-Bretag-ne,  on  ne  saurait  rencontrer  une  rivière,  un  ruis- 
seau, iin  ravin,  dont  le  lit  n'ait  plusieurs  fois  été  remué  de  fond 
en  comble.  L'aspect  extérieur  du  sol  emprunte  à  ces  boulever- 
sements quelque  chose  de  triste  et  de  pénible,  surtout  quand 
l'ouvrier  a  disparu.  On  dirait  une  avalanche,  un  torrent  déchaîné 
qui  a  remué  le  sol  jusque  dans  ses  fondements  et  laissé  des  mon- 
ceaux de  ruines  sur  son  passage  ("2).  » 

Le  mineur  était  en  outre  attiré  par  l'attrait  même  d'un  travail 
qui  ne  le  soumettait  à  aucune  dépendance.  11  pouvait  exploiter 
à  sa  guise,  n'obéissant  à  d'autre  patron  qu'à  lui-même  ;  il  choisis- 
sait les  heures  et  la  place  qui  lui  convenaient  et  poursuivait  la 
fortune  à  son  gré.  Le  métier,  d'ailleurs,  présente  tout  l'intérêt  de 
la  cueillette;  il  en  a  les  aléas  et  les  surprises. 

En  général,  deux  mineurs  associés  peuvent  laver,  par  jour, 
300  seaux  de  12  litres  chacun,  ce  qui  donne  au  minimum  pour 
15  francs  d'or  par  jour.  En  moyenne,  il  faut  laver  100,000,000 
grammes,  ou  100,000  kilog.  de  terre,  pour  obtenir  115  gram- 
mes d'or.  Mais  c'est  là  un  minimum,  et  il  ne  faut  pas  oubher  que 

(1)  V.  Le  Mineur  des  placcrs  du  comté  de  Mariposa  {Californie),  iiar  M.  Simonin, 
Ouvriers  des  Deux  Mondes,  [k  155. 

(2)  Ibid.,  p.  196. 
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le  mineur  a  ioujours  lespoir  tlo  l'aire  une  riche  trouvaille  et  que 
cet  espoir  le  soutient  :  il  le  soutient  d'autant  plus  que,  au  début, 
de  l'exploitation,  chaque  mineur  récoltait  en  moyenne  de  60  à 
80  francs  par  jour.  On  se  redit  d'ailleurs  les  bénéfices  extraordinai- 
res réalisés  subitement  par  quelques  chercheurs  plus  heureux. 
Il  y  a  bien  là  de  quoi  tourner  toutes  les  tètes,  attirer  une  po- 
pulation immense  et  lui  permettre  de  vivre  exclusivement  de  la 
recherche  de  l'or. 


III. 


Deux  conditions  ont  donc  constitué  cette  société  nouvelle  :  la 
valeur  du  produit  et  la  facilité  de  l'exploitation. 

On  va  voir  que  toute  l'organisation  sociale  est  la  conséquence 
directe  de  ces  deux  conditions  primordiales. 

D'abord  quelle  est  la  composition  de  cette  société? 

Ce  n'est  manifestement  pas  une  sélection  de  gens  doués  d'ap- 
titudes supérieures.  Le  sentiment  qui  les  pousse  est  à  la  portée 
des  intelligences  les  plus  vulgaires  :  c'est  l'appât  de  l'or,  l'espé- 
rance de  l'enrichissement  rapide.  D'autre  part,  le  travail,  étant 
très  facile,  n'exige  aucune  aptitude  rare,  aucune  capacité  parti- 
culière ;  il  est  à  la  portée  des  moins  capables. 

Aussi  ces  mineurs  se  recrutent-ils  surtout  parmi  les  aventu- 
riers, les  incapables,  les«  routeurs  »,  les  «  tètes  brûlées  »,  de  tous 
les  pays.  Tous  les  gens  qui  ont  échoué  dans  les  professions 
exigeant  le  travail,  la  prévoyance  et  l'épargne,  sont  attirés  vers 
une  occupation  qui  promet  la  fortune ,  sans  requérir  aucune 
qualité  exceptionnelle.  «  Un  coup  de  tète,  la  curiosité  de  l'in- 
connu, la  soif  d'une  vie  aventureuse,  un  chagrin  d'amour,  une 
situation  compromise,  les  ont  amenés  sur  cette  plage  lointaine, 
jetés  dans  ce  vaste  creuset,  où  viennent  se  fondre,  s'épurer,  ou 
se  perdre,  des  existences  dévoyées,  des  passions  héroïque  sou  cou- 
pables, des  forces  sans  emploi  (1).  » 

A)  C.  de  Varigny,  l'Occan  pacifique,  p.  271. 
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Celte  sociélé  est  donc  constiluée,  en  inajcuie  pjirlie,  d'ôléineDls 
confus  et  désorganisés.  Toute  la  question  est  de  savoir,  si  ces 
éléments  vont  pouvoir  se  conih'mrr  [xnir  former  un  v{;d  social, 
c'est-à-dire  pour  constituer  les  dill'érentes  fonctions  sociales, 
l/oidre  va-t-il  sortir  de  ce  chaos? 

1''  Le  travail  ne  peut  se  constituer  d'une  façon  stable. 

En  elfet,  les  chercheurs  d'or  n'ont  aucun  intérêt  à  s'organiser 
en  vue  d'un  lont;  établissement,  parce  que  ces  gites,  comme  tous 
les  gites  affleurants,  sont  facilement  épuisables.  On  peut  donc,  cha- 
que jour,  être  obligé  de  se  transporter  plus  loin,  si  on  ne  trouve  pas 
de  l'or  en  quantité  suffisante.  Uien  d'ailleurs  ne  vous  retient,  car 
l'installation,  étant  mobile  et  peu  encombrante,  se  déplace  facile- 
ment. Aussi  tous  ces  mineurs  sont-ils  plutc)t  campés  (juinstallés  à 
demeure.  Sans  cesse,  ils  sont  en  quête  d'une  place  plus  avanta- 
geuse. 

Non  seulement  ces  établissements  sont  instables,  mais  le  tra- 
vail lui-même,  ne  nécessitant  aucune  aptitude  extraordinaire  et 
pouvant  être  entrepris  par  le  premier  venu,  s'oppose  à  la  cons- 
titution d'une  classe  de  grands  patrons.  Le  travail  reste  donc 
privé  de  cette  direction  supérieure  qui  pourrait  lui  imprimer  une 
organisation  plus  stable  et  plus  intelligente. 

2"  Cette  instabilité  du  travail  rend  impossible  non  seulement 
l'organisation  stable,  mais  même  la  simple  constitution  de  la  pro- 
priété. 

Chacun  peut  exploiter  à  volonté  toute  surface  inoccupée;   on 
n'a  rien  à  payer,  pour  cette  prise  de  possession,  jusqu'à  concur- 
rence de  /|.5  mètres  carrés  par  exploitant.  Si  Ton  est  deux,   ce     m 
qui  est  le  minimum,  on  dispose  d'une  surface  de  90  mètres  car- 
rés. C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  se  livrer  au  lavage  de  l'or. 

La  prise  de  possession  du  sol  s'elfectue  presque  sans  formalité. 
Tout  se  borne  à  la  plantation  d'un  piquet  auquel  on  fixe  un  pa- 
pier sur  lequel  on  inscrit  son  nom.  S'il  n'y  a  pas  de  réclamation 
dans  les  deux  jours,  on  peut  se  mettre  au  travail. 

Le  sol  est  donc  disponible,  comme  chez  toutes  les  populations 
qui  se  livrent  à  la  simple  récolte  ;  il  appartient  au  premier  oc- 


LES    l'Oi'l  LATIONS    :\11MÈI5KS.  209 

cupant.  l.a  propriété  est,  par  conséquent,  accessible  à  tous  sans 
capitaux. 

Mais  cette  propriété  ne  crée  pas  une  race  stable ,  parce  qu'elle 
ne  fixe  pas  T homme  au  sol.  On  abandonne  sa  propriété  aussi  fa- 
cilement qu'on  l'a  acquise.  Et  on  l'abandonne  ainsi,  non  pas  sim- 
plement à  cause  du  caprice,  mais  parce  (ju'ou  n"a  pas  d'intérêt  à 
rester  sur  le  même  sol,  dès  qu'on  a  perdu  l'espoir  d'y  faire  une 
récoite  suffisante.  En  somme,  l'appropriation  est  de  peu  de  durée, 
parce  que  la  récoite  elle-même  n'exige  pas  un  temps  très  long". 

iMais,  si  on  ne  s'approprie  pas  ie  sol  d'une  manière  durable,  va- 
(-on  du  moins  constituer  l'épargne,  qui  est  la  forme  élémentaire 
de  la  propriété? 

Pas  davantage.  Ce  type  d'exploitation  des  mines  d'or  ne  dresse 
pas  les  gens  à  l'épargne,  par  cette  raison  connue  que  l'on  dé- 
pense facilement  ce  que  l'on  acquiert  facilement.  L'or  a  peu  de 
valeur  lorsqu'on  le  remue  véritablement  à  la  pelle  et  que  tous 
les  jours  on  a  l'espoir  de  faire  une  riche  trouvaille.  Pour,  s'enri- 
chir, on  compte  bien  plus  sur  la  chance  que  sur  une  misérable 
épargne. 

Ces  populations  ne  pourraient  économiser  que  si  elles  y  avaient 
été  dressées  antérieurement.  Or  nous  avons  vu  que  ces  cher- 
cheurs d'or  sont  presque  tous  des  aventuriers,  issus  de  cette  ré- 
serve d'imprévoyants  qui  s'agitent  dans  les  bas-fonds  de  toutes  les 
sociétés. 

Les  mines  d'or  ne  font,  après  tout,  que  développer  leur  impré- 
voyance. Elles  la  développent  en  particulier,  comme  chez  les 
chasseurs,  sous  la  forme  caractéristique  de  la  passion  du  jeu.  Le 
jeu  est-il,  en  somme,  plus  aléatoire  que  la  recherche  de  l'or? 

Tous  les  moments  de  repos  sont  consacrés  au  jeu.  «.  Du  matin 
au  soir,  et  du  soir  au  matin,  à  San-Francisco,  on  jouait  sans  in- 
terruption ,  perdant  ou  gagnant  des  sommes  énormes.  Les  mi- 
neurs venus  de  l'intérieur,  pour  renouveler  leurs  approvisionne- 
ments, risquaient  sur  le  tapis  tout  ce  qui  leur  restait  de  poudre 
d'or,  C'étiiit  dans  les  maisons  de  jeu  que  l'on  se  donnait  rendez- 
vous,  que  les  négociants  discutaient  et  concluaient  leurs  affaires. 
On  aurait  peine  à  se  figurer  ces  enfers  de  la  vie  californienne, 

T.    VI.  IG 
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ces  citnqiicis  uriiu-s  jiisiju'.iux  dciils,  ces  rcvolvoi's  posés  sur  la 
table,  l)icu  à  poi-lée  de  l;i  iii.iin.  ."i  d'Av  (l<'s  sacs  (W;  pépites  des 
joueurs,  cet  indescriptible  juélaiii;»'  des  costumes  les  plus  dispa- 
rates. Le  pi'opriétjiire  de  rétablissement  prenait  à  sa  solde  deu\ 
ou  trois  i;;iill;ii'ds  vigoureux,  experts  dans  l'art  d"a])attr(;  d'un 
coup  de  poing,  sans  trop  rendommager,  un  mineur  récalcitrant 
et  de  l'envoyer  cuver  au  dehors  sa  rancune  et  son  vin  (1).  » 

On  voit  que  la  projU'iété  ne  s'organise  j)as  plus  (|ue  le  ti-avail  : 
ces  deux  éléments  loudamentaux  de  toute  organisation  sociale 
font  donc  défaut. 

3°  Un  autre  élément,  la  famille,  manque  également,  et  par  une 
conséquence  naturelle  de  la  constitution  du  travail. 

Les  chercheiu's  d'or  ne  viennent  pas  pour  s'étai)lir  à  demeure, 
mais  pour  faire  rapidement  fortune,  afin  de  pouvoir  s'en  aller 
le  plus  tôt  possible.  Ils  arrivent  donc  sans  femme.  La  plupart  d'ail- 
leurs sont  célibataires,  car  ces  entreprises  lointaines  et  aléatoires 
ne  sont  guère  tentées  que  par  des  gens  qu'aucun  lien  ne  retient 
chez  eux. 

Tel  est  le  cas  du  mineur  étudié  dans  les  Ouvriers  des  Deux 
Mondes  ;2).  u  On  peut  considérer,  comme  faisant  partie  de  la  fa- 
mille, un  gros  chien,  Mastoc  »,  dit  l'auteur  de  la  monographie. 
C'est  là  en  effet  toute  sa  famille.  Il  est  certain  que,  pour  cette  vie 
errante  pleine  de  danger,  où  l'on  a  constamment  à  se  défendre, 
un  chien  est  un  compagnon  plus  en  situation  qu'une  femme. 

Jusqu'en  1850,  on  ne  voyait  guère  en  Californie,  eu  fait  de 
femmes,  cjue  quelques  rares  courtisanes  mexicaines  ou  chiliennes 
recrutées  parles  maisons  de  jeu.  Dans  un  concert  donné  à  San- 
Francisco  en  18i9,  on  avait  réservé  les  meilleures  places  aux 
dames,  qui  étaient  admises  sans  rétribution;  il  ne  s'en  trouva  que 
quatre.  Elles  étaient  encore  si  rares  eu  1851  que,  lorsque  dans 
les  rues  de  San-Francisco  retentissait  tout  à  coup  ce  cri  ;  «■  Gentle- 
men, a  ladyl  Messieurs!  une  dame!  »  chacun  se  taisait,  se  dé- 
couvrait et  s'écartait  avec  respect  (3). 

(1)  C.  de  Varigny,  l'Ociùtii  Pacifique,  p.  '281 ,  282. 

(2)  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  loc.  cit. 

(3)  C.  de  Varigny,  loc.  cit.,  p.  305,  306. 
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Dans  le  rentiv  minier  de  CoulteniUe,  on  comptait,  en   18.V. 
\AM)  habitants,  tons  dans  la  force  de  l'âge,  c'est-à-dire  de  vin-t 
luut  à  qnarante-cinq  ans:  oi-,  dans  ce  nombre,  il  n'v  avait  pas 
une  cinquantaine  de  femmes,  soit  à  peine  cinq  ponr  cent  du  nom- 
Ijre  des  hommes.  Et  encore  les  deux  tiers  d'entre  elles  étaient 
elles  des  Chinoises  et  des  femmes  perdues  A).  Cette  pénurie  de 
femmes  amenait  parfois  des  situations  assez  bizarres    Cest  ainsi 
qu  un  Français,  nn  déclassé,  le  vicomte  de  F.. . .  trouva  avantageux 
de  se  placer  à  San-Francisco  comme  bonne  d'enfants.  On  le  vovait 
promener  dans  les  rues  une  petite  voiture  à  enfants 

Touchée  de  cette  pénurie  d'élément  féminin,  une  miss  améri- 
caine eut  1  Idée  assez  singulière  d'adresser  un  appel  aux  femmes 
de  bonne  volonté,  pour  les  engager  à  aller  en  Californie  où 
elles  seraient  assurées  de  se  marier.  L'entreprise  eut  peu  de 
succès. 

On  imagine  ce  que  peut  être  le  mode  d'existence  de  ces  hom- 
mes  obhgés  de  pourvoir  sans  femmes  aux  besoins  de  la  nourri- 
ture de  l'habitation,  du  vêtement,  en  un  mot.  à  l'organisation 
au  toyer  domestique. 

Chacun  doit  préparer  sa  nourriture,  ou  aller  la  prendre  dans 
quelque  baraque  établie  dans  le  voisinage  et  faisant  fonction  de 
cabaret. 

On  pourvoit  également  soi-même,  et  de  la  façon  la  plus  som- 
maire, au  besoin  de  l'habitation.  Il  ne  s'agit  pas,  en  etfet  de  se 
constituer  un  foyer  de  famille,  un  home,  mais  seulement  un  abri 
temporaire,  puisqu'on  doit  s.  déplacer  fréquemment  à  cause  des 
exigences  du  travail. 

Aussi  le  chercheur  d'or  se  loge-t-il  dans  une  cabane  en  bois 
quil  élève  à  la  hâte  avec  quelques  planches  mal  jointes-  sou- 
vent même,  il  n'a  pas  la  peine  de  la  construire,  car' il  lui  arrive 
1  en  trouver  qui  ont  été  abandonnées  par  des  mineurs  en  dépla- 
îement.  ^ 

Voici  la  description  dune  de  ces  huttes.  Elle  occupe  l->  mètres 
narres  de  surface  et  est  entièrement  construite  en  planches.  Le 

(1)  Oiu-ricrs  des  Deux-Mondcs,  U-.  cil.,  p.   i.^). 
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jour  ne  |)('Mi("lrc  (|iic  pai-  l;i  poilr  ri  \y.w  une  pctilc  liicinic  per- 
cée sur  rim  (les  eôlés.  Dans  l'iiilt-i-ieiir,  sont  dressées  doux  cou- 
ehes  en  bois,  poui'  les  deux  mineurs  associés.  Une  cheminée 
gi-ossièrenienl  eonsirnile  en  pierre  sert  à  préparer  la  cuisine  et 
à  chaull'cr  la  cabane  en  hiver.  Dans  Tun  (h's  coins  de  cet  étroit 
réduit,  sont  quehpies  étagères  poui-  supporter  les  ustensiles  de 
cuisine.  Dans  Tautre  coin,  est  la  table  (pii  sert  aux  repas.  Elle  est 
formée  de  cpiatre  ais  mal  joints,  portant  deux  planches  juxtapo- 
sées. Quelques  clous  servent  à  pendre  les  vêtements  (Ij.  Les  ns- 
tensiles  sont  réduits  au  strict  nécessaire  et  sont  généralement  en 
métal,  afin  de  résister  aux  risques  du  transport.  Point  de  draps 
de  lit;  tout  le  linge  de  ménage  se  borne  à  ({uelques  serviettes  et 
torchons  faits  avec  la  toile  de  vieux  sacs  à  farine  ou  à  pommes 
de  terre.  Les  vêtements  sont  à  l'unisson  du  reste;  ils  se  rédui- 
sent à  peu  de  chose,  car  il  importe  de  se  charger  le  moins  pos- 
sible, en  prévision  des  déplacements. 

L'homme  n'est  donc  attaché  au  sol,  il  n'est  rendu  stable,  ni 
par  le  travail,  ni  par  la  propriété,  ni  par  la  famille.  Il  n"a  pas 
même  un  foyer,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  cette  cabane 
qu'il  peut  élever,  comme  le  sauvage,  en  quelques  heures,  et  qu'il 
abandonne,  comme  lui,  sans  regrets. 


IV. 

Mais  ces  êtres  isolés  et  instables  trouvent-ils  du  moins,  quelque 
part,  une  assistance  à  laquelle  ils  puissent  recourir,  au  milieu  des  i 
difficultés  de  cette  existence?  Peuvent-ils  compter  sur  un  patro- 
nage? 

Nous  avons  vu  que  ce  type  d'exploitation  des  mines  d'or  s'op-  I 
pose  à  la  constitution  du  grand  patron.  Chacun  exploite  pour  son 
compte  et  ne  doit,  par  conséquent,  compter  que  sur  soi.  Comme  j 
chez  les  chasseurs,  les  plus  habiles,  les  plus  capables,  ou  les  plus, 
heureux  se  tirent  d'affaire;  les  autres  sont  écrasés.  Quel  secours 

(1)  L.  Sinioiiin,  loc.  cil.,  y.  22. 
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[)(»un'aiLMit-ils  alteiulre  des  autres  iniueiiis,  (jui  se  débattent  eii.\- 
mèmes  de  toutes  leurs  forces  contre  la  mauvaise  fortune? 

Mais,  si  le  mineur  ne  trouve  pas  d'assistance  auprès  dun  pa- 
tron naturel,  peut-être  rencontre-t-il  quelque  élément  de  pa- 
tronage parmi  les  gens  adonnés  à  d'autres  professions. 

1"  Les  commerçants  se  trouvent  exercer  dans  les  sociétés  hu- 
maines une  des  fonctions  du  patronage,  lorsque,  fournissant  aux 
populations  les  objets  dont  elles  ont  impérieusement  besoin  et  sans 
lesquels  souvent  elles  ne  pourraient  vivre,  ils  le  font  à  crédit. 
Cette  avance  est  bien  le  fait  d'un  prévoyant  qui  vient  au  secours 
d'un  imprévoyant,  pour  l'aider  à  traverser  une  période  de  dénù- 
ment. 

Mais,  dans  ce  cas,  le  commerçant,  par  sa  nature  même  de  com- 
merçant, exploite  les  populations  plus  qu'il  ne  les  protège.  En  effet, 
aucun  lien  de  dévoument  ne  l'attache  à  elles;  il  est  domine  par 
l'intérêt  du  lucre,  et  le  crédit  qu'il  ouvre  se  paie  chèrement. 

Le  commerçant  est  donc  toujours  un  très  mauvais  patron  pour 
sa  clientèle  ouvrière.  Mais  ce  caractère  s'accuse  particuhèrement 
dans  les  pays  où  domine  l'exploitation  des  mines  d'or. 

Ou  va  s'en  rendre  compte. 

L'afflux  subit  de  ces  multitudes  de  mineurs  eut  pour  eflet  d'a- 
mener une  population  de  commerçants.  Il  n'en  saurait  être  au- 
trement, car  l'or  ne  peut  subvenir  directement  aux  divers  besoins 
de  la  vie.  Il  n'est  qu'une  matière  d'échange  qui  ne  devient  utili- 
sable que  par  l'intermédiaire  du  commerce. 

Aussi  les  émigrants  les  plus  avisés,  au  lieu  de  se  précipiter  tête 
baissée  vers  les  placers,  se  dirent  qu'il  y  avait  plus  de  profit  à 
approvisionner  le  mineur  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  son 
existence  qu'à  arracher  soi-même  l'or  de  la  terre.  Ils  se  mirent  à 
ouvrir  des  boutiques,  des  restaurants,  des  magasins  d'approvi- 
sionnement, des  comptoirs.  Jamais  commerçants  n'avaient  eu  de- 
vant eux  de  pareilles  perspectives  de  fortune  :  cette  population 
avait  de  l'or  et  manquait  de  toutes  les  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie.  Il  fallait  faire  venir  la  farine  du  Chili,  à  1,000  Heues  de 
distance  ;  les  salaisons  de  New-York  et  de  Cincinnati,  à  sept  mois 
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de  (l'.iM'i'src  ;  le  sinon.  1  liiiilt-,  l.i  l»(nii;ie,  des  ports  de  la  Méditcr- 
l'aii»'»'  (  I). 

An  (('iilrc  (le  cliJHjiic  .•i,i;i;loiM(''i'<ili()M  de  miiieiii's  s'iUahlissait,  un 
slorehecpcr,  ou  détaillant.  Il  a\ait  un  assortiment  de  farine,  pore 
sa!)',  mélasse  et  cassonade,  thé  et  café,  bougie  et  savon,  pelles, 
pioches,  pics,  plats  vn  étain,  poudre  et  halles,  chemises  de  flanelle 
rouqe,  bottes,  vêtements  grossiers,  et  surtout  .genièvre  et  whisky. 
Sur  le  comptoir  était  une  balance  pour  peser  la  poudre  d'oi*. 

Dans  ces  établissements,  le  mineur  payait  un  mauvais  repas  de 
10  à  15  francs.  Un  canard  rôti  coûtait  25  francs;  les  œufs,  5  francs 
la  pièce;  les  pommes  de  terre,  1  fr.  25  chacpie.  C'était  bien  autre 
chos(;  en  18Y8-'i9,  où  un  repas  composé  de  biscuit  de  mer,  de 
porc  salé  nageant  dans  une  platée  de  haricots,  le  tout  assaisonné 
d'eau  claire,  valait  80  francs. 

Les  prix  variaient  d'un  jour  à  l'autre  dans  des  i)roportions  in- 
croyables, suivant  l'abondance  ou  la  rareté  des  arrivages.  M.  de 
Varigny  cite  quelques-unes  de  ces  variations  :  «  Une  bouteille  de 
genièvre  de  80  centimes  a  été  payée  jusqu'à  100  francs  ;  un  demi- 
baril  de  farine  jusqu'à  500  francs;  le  beurre  salé  de  New-York 
variait  de  30  centimes  la  livre  à  k  francs;  lorsqu'un  article  deve- 
nait rare,  il  montait  de  100  à  300  pour  cent  en  quelques  jours. 

«  Avec  de  pareilles  fluctuations,  les  commerçants  se  livraient  à 
une  spéculation  effrénée.  Ils  tiraient  de  la  situation  tout  le  parti 
possible,  car  ils  ne  savaient  pas  si  cela  durerait.  Eux  aussi  ne  son- 
geaient qu'à  protiter  du  moment  favorable  pour  faire  rapidement 
fortune.  Pour  eux,  le  client  était  une  matière  à  exploiter  sans 
merci.  Comment  en  aurait-il  été  autrement?  Ils  n'étaient  attaché^ 
par  aucun  lien  à  cette  population  errante  d'aventuriers,  qui  se 
renouvelait  chaque  jour;  ils  n'avaient  aucune  confiance  dans  sa 
solvabilité.  Aussi  toutes  les  transactions  se  faisaient-elles  au  comp- 
tant. Quelques  mineurs,  connus  parleur  sobriété  et  leur  probité, 
jouissaient  dans  ces  magasins  d'un  peu  de  crédit,  qui  leur  per- 
mettait de  traverser,  sans  mourir  de  faim,  les  moments  de  gène; 
mais  c'étaient  là  de  rares  exceptions  (2).   » 

11)  C.  de  Varigny.  foc.  cit.,  j).  '',7M. 
(•>;)  lliid.,  |>.  2 TU. 
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On  voit  quo  les  mineurs  ("taient  hcauconp  pins  exploités  que 
[)atronnés  par  les  commerçants.  Aussi  ceux-ci  réalisèrent-ils. 
pour  la  plupart,  des  fortunes  considérables;  tout  l'or  recueilli 
passait  entre  leurs  mains.  Ils  représentaient  d'ailleurs  l'élite  de  la 
population ,  car  il  faut  plus  de  capacité  et  des  aptitudes  plus 
spéciales  pour  être  commerçant  que  pour  être  chercheur  d'or. 

2°  Les  gens  adonnés  aux  cultures  inlellectuelles  étaient  aussi 
incapables  que  les  commerçants  d'exercer  un  patronage  quel- 
conque. Ils  étaient  recrutés,  eux  aussi,  parmi  les  aventuriers, 
parmi  les  fruits  secs  de  toutes  les  professions  libérales  :  médecins 
sans  malades,  avocats  sans  clients,  professeurs  sans  élèves,  jour- 
nalistes sans  lecteurs,  politiciens  tarés,  accourus  là  pour  essayer 
de  pêcher  dans  l'eau  trouble  de  cette  cohue  sociale.  D'ailleurs, 
ils  étaient  peu  nombreux,  et  la  plupart  s'empressaient  d'abandon- 
ner leur  profession  pour  la  recherche  de  l'or. 

3"  Le  clergé  n'était  ni  mieux  constitué  ni  mieux   représenté. 

D'abord  le  milieu  était  peu  favorable  au  développement  des 
idées  religieuses  et  à  l'établissement  régulier  d'un  clergé.  Une 
seule  préoccupation  dominait  tous  les  esprits  :  faire  rapidement 
fortune;  on  ne  songeait  guère  à  l'autre  vie. 

D'ailleurs,  cette  société  était  composée  de  gens  appartenant  ;"i 
toutes  les  religions  et  à  toutes  les  sectes  du  monde.  Nulle  part 
on  ne  trouvait  un  groupe  assez  nombreux  et  assez  fixe  de  gens 
appartenant  au  même  culte ,  pour  donner  naissance  à  une  orga- 
nisation religieuse.  Aussi  les  églises  ne  se  fondèrent-elles  que  len- 
tement et  sur  des  points  éloignés  les  uns  des  autres. 

Le  clergé  était  peu  nombreux,  sans  influence  et  sans  ressource. 
Il  se  recrutait  moins  parmi  les  esprits  évangéliques,  que  parmi 
les  esprits  aventureux,  ayant  eu  quelque  intérêt  à  quitter  leur 
paroisse  et  à  s'éloigner  de  leurs  supérieurs.  11  était  donc  hors  d'é- 
tat d'exercer  sur  la  population  un  sérieux  patr<»nage  moral  ou 
matériel. 

L'exploitation  des  mines  d'or  en  cohue  a  donc  pour  effet  de  pri- 
ver les  populations  de  toute  espèce  de  patronage.  Elle  s'oppose  à 
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tout  uroiipomont  diiraMo;  elle  Ijiissf  les  iiidix  idiis  s.uis  lions  ciitro 
<'u\  cl  li\  rc's  ;\  leurs  seules  forces. 

Dans  ces  con<litions,  comment  vont  s'e-tablir  les  groupemenls 
sociaux  supérieurs,  le  voisinag-e,  les  corporations,  les  pouvoirs 
publics? 

(Testée  (ju'il  nous  faut  examiner. 


Le  voisinage,  qui  est  la  première  image  et  le  groupement  rudi- 
mentaire  de  la  nation,  ne  peut  se  constituer  d'une  manière  stable 
dans  une  société  du  type  que  nous  étudions. 

Comment,  en  effet,  s'établirait-il  des  rapports  stables  de  voisi- 
nag-e  entre  gens  qui  changent  aussi  fréquemment  de  résidence? 
\  peine  commencent-ils  à  se  connaître,  qu'ils  se  dispersent  dans 
toutes  les  directions.  Non  seulement  ils  ne  peuvent  s'appuyer  les 
uns  sur  les  autres,  mais  les  autorités  sociales  qui  naissent  spon- 
tanément dans  les  voisinages  permanents  ne  peuvent  émerger. 
Les  gens  plus  capables  n'ont  pas  le  temps  de  se  faire  connaître 
et  de  faire  sentir  aux  autres  l'influence  de  leur  autorité  mo- 
rale. 

Aussi  voit-on  difficilement  apparaître  ces  distinctions  spontanées 
de  classes,  cjui  se  manifestent  même  dans  les  sociétés  les  plus  dé- 
mocratiques. Ceux  que  le  hasard  élève  subitement  à  la  richesse, 
ou  bien  la  perdent  rapidement  au  jeu,  ou  bien  s'empressent 
d'aller  en  jouir  au  loin. 

Ils  auraient  d'ailleurs  peu  d'aptitude  pour  exercer  l'office 
d'autorités  sociales  et  de  classe  dirigeante.  En  effet,  la  richesse 
acquise  aussi  rapidement  ne  forme  pas  les  hommes  à  ces  rôles 
supérieurs  et  difficiles.  Ils  sont  des  parvenus  et  restent,  quoique 
enrichis,  des  aventuriers  comme  devant.  Ils  n'ont  guère  en  plus 
(jue  la  morgue.  ^ 

Cette  absence  de  classe  supérieure  a  été,  pendant  longtemps, 
très  sensible  dans  la  société  californienne.  On  n'y  voyait  qu'une 
seule  catégorie  de  places  pour  les  voyageurs  dans  les  hôtels,  les 
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diligences,  les  fhemias  de  fer,  les  bateaux  à  vapeur.  On  n'y  ac- 
quérait qu'un  niênie  degré  d'instruction,  qui  ne  comportait 
guère  que  la  lecture,  récriture  et  le  calcul.  Les  gens  qui  occu- 
paient les  plus  hautes  situations  politiques  furent  pendant  long- 
temps des  gens  dépourvus  de  toute  formation  supérieure.  Le 
gouverneur  de  la  Californie,  Weller,  était  un  ancien  charpentier; 
le  sénateur  Broderik,  député  au  congrès  de  Washington,  était  un 
ex-ouvrier  maçon.  Et  ainsi  des  autres. 

Ce  défaut  de  relations  permanentes  dans  le  voisinage  aurait 
pu  porter  les  mineurs  à  créer  entre  eux  des  corporations  d'in- 
térêts communs  et  de  bienfaisance,  dans  le  but  de  se  soutenir 
et  de  se  patronner  mutuellement.  (>ette  sorte  de  voisinage  fondé 
sur  des  engagements  définis,  positifs  et  formels,  n'a  pas  pu  se 
constituer  plus  que  les  groupements  précédents  et  pour  les  mêmes 
raisons. 

Il  y  a  bien  eu  quelques  tentatives  pour  établir  des  sociétés  de 
bienfaisance  mutuelle,  afin  d'atténuer  le  caractère  essentielle- 
ment aléatoire  de  l'exploitation  des  mines  d'or.  Mais  toutes  ces 
tentatives  échouèrent  devant  l'indifférence  des  mineurs,  qui  re- 
fusèrent de  s'y  affilier.  C'est  que  la  recherche  de  l'or,  comme  la 
chasse,  développe  au  plus  haut  degré  l'imprévoyance.  On  espère 
toujours  que  la  chance  vous  sourira  le  lendemain;  or,  quand  on 
croit  perpétuellement  à  la  bonne  fortune,  on  dédaigne  de  s'as- 
surer contre  la  mauvaise. 

11  s'est  bien  constitué  parfois  quelques  associations  en  vue  d'or- 
ganiser la  défense  et  de  maintenir  un  ordre  relatif,  mais  ces 
essais,  outre  qu'ils  ont  été  rares  et  qu'ils  ne  sont  produits  qu'à  la 
dernière  extrémité,  ont  toujours  été  transitoires.  Nous  allons  d'ail- 
leurs le  constater,  en  étudiant  le  rouage  social  supérieur,  celui  des 
pouvoirs  publics. 

Les  pouvoirs  publics,  comme  tous  les  autres  organismes  (|ue 
nous  venons  d'examiner,  vont  être  la  résultante  des  conditions 
sociales  imposées  par  le  travail.  Contrairement  à  une  idée  généra- 
lement admise  parmi  les  Français,  ce  ne  sont  pas  les  pouvoirs 
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publics  (|iii  loiil  I Cl.il  social,  mais  c'rsl  l'élat  social  ((iii  crée  les 
pouvoirs  publics  ;\  son  inia^e.  Si  nous  avions  bien  compris  cette 
vérité  scicntili(juc  élémentaire,  nous  nous  serions  ('-pariiné  toutes 
nos  révolutions. 

Un  (les  traits  caractéristi(]ues  des  sociétés  constituées  en  vue  de 
l'exploitation  des  mines  d'or  en  cohue,  c'est  l'impuissance  à  or- 
ganiser des  pouvoirs  publics  stables  et  réguliers.  Tous  ces  gens 
réunis  par  aventure,  et  simplement  juxtaposés,  ces  foules  dispa- 
rates et  sans  hiérarchie  naturelle,  ne  se  trouvent  pas  plus  en  état 
de  constituer  des  pouvoirs  publics  (jue  ne  le  sont  des  hordes  de 
chasseurs. 

Comment  ces  gens,  impuissants  à  créer  des  rapports  perma- 
nents de  voisinage  et  des  associations  d'intérêts  communs  et  de 
bienfaisance,  auraient-ils  pu  organiser  même  une  administration 
municipale?  Aussi,  pendant  les  premières  années,  chacun  est-il 
obligé  de  pourvoir  lui-même  à  sa  sûreté  personnelle.  Et  ce  n'est 
pas  une  petite  affaire,  car  des  bandes  de  pillards  se  recrutent 
spontanément  et  en  grand  nombre  au  sein  d'une  société  composée 
de  pareils  éléments.  Elles  opèrent  au  grand  jour,  car  elles,  du 
moins,  sont  organisées;  elles  ont  des  chefs,  des  quartiers  géné- 
raux. L'une  d'elles,  entre  autres,  a  un  président  et  un  vice-prési- 
dent élus;  elle  parade  dans  les  rues  de  San-Francisco  musique  en 
tête,  bannières  déployées.  Ces  bandits  se  nomment  eux-mêmes 
Hounds,  c'est-à-dire  limiers,  et  débutent,  un  certain  dimanche, 
par  le  pillage  et  la  destruction  d'un  quartier  entier.  A  plusieurs 
reprises,  ils  attaquent  et  dévalissent  les  tentes,  les  cabanes,  les 
magasins  (1).  Qui  pourrait  les  arrêter,  puisqu'il  n'y  a  ni  police 
ni  autorité  constituées  ?  Aussi  chacun  vit-il  le  revolver  au  côté  et 
constamment  sur  le  qui-vive. 

Seulement,  lorsque  le  mal  est  trop  grand,  il  se  produit  un  sou- 
lèvement spontané  qui  aboutit  à  une  répression  aussi  brutale  et 
aussi  irrégulière  que  l'attaque  elle-même.  C'est  ainsi  que,  le 
IG  juillet  18i9,  quelques  hommes  résolus  convoquèrent  la  popu- 
lation de  San-Francisco  à  un  meeting  d'indignalion,  à  la  suite  du- 

(1)  C.  de  Vaiigny.  p.  283. 
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quel  on  fit  main  liasse  sur  les  chefs  des  Hounds  et  ou  les  jugea 
séance  tenante. 

Plus  tard,  le  li  février  1851,  liiudace  des  pillards  et  des  ban- 
dits ne  faisant  <|ue  s'accroitre,  un  comité  de  vigilance  se  crée 
spontanément,  arrête  plusieurs  chefs  de  brigands,  les  juge,  les 
condamne  et  les  pend  le  même  jour. 

En  18ôV.  bien  que  le  gouvernement  américain  ait  constitué  des 
pouvoirs  publics  à  San-Francisco,  ces  derniers  n'ont  qu'une  au- 
torité nominale.  La  ville  est  en  proie  aux  politiciens  tarés,  qui  ne 
difTèrent  des  brigands  de  profession  qu'en  ce  qu'ils  opèrent  le 
pillage  plus  méthodiquement.  Ils  s'emparent  des  principaux  em- 
plois et  organisent  la  curée  des  deniers  publics.  L'administration 
fait  même  cause  commune  avec  les  bandits,  en  sorte  que  l'anar- 
chie, au  lieu  de  diminuer,  ne  fait  que  s'accroitre. 

Les  assassinats  ensanglantaient  chaque  jour  les  rues  de  San- 
Francisco  :  c'était  bien  pis  dans  l'intérieur,  au  milieu  des  centres 
miniers.  On  connaissait  le  nom  des  principaux  assassins  et  incen- 
diaires, ils  se  vantaient  eux-mêmes  de  leurs  exploits,  mais  ils 
étaient  au-dessus  de  la  répression,  car  ils  faisaient  les  élections,  et 
régnaient  à  la  fois  par  la  terreur  et  par  l'audace  de  leurs  adhérents. 

Us  tenaient  si  bien  l'administration  comnmnale,  qu'ils  avaient 
fait  nommer  aux  fonctions  de  supcrvisor,  c'est-à-dire  de  chef  de 
la  police,  un  certain  .James  Casey,  qui  avait  subi  plusieurs  an- 
nées d'emprisonnement  à  New- York.  Un  journal  ayant  osé  di- 
vulguer le  fait,  James  Casey  attendit  le  malheureux  journaliste 
au  coin  d'une  rue,  et  le  tua  en  plein  jour  à  coup  de  revolver  (1). 

Chacun  comprit  alors  qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  que  sur 
soi-même.  Un  nouveau  comité  de  vigilance  se  constitua  à  la  suite 
d'un  meeting;  ^j'i-OO  hommes  y  adhérèrent  et  s'armèrent.  Us 
parcoururent  la  ville  et,  malgré  la  résistance  de  la  police,  (jui 
faisait  cause  commune  avec  les  brigands,  ils  s'emparèrent  de 
Casey  et  des  principaux  chefs  du  régime  terroriste  et  les  exécu- 
tèrent. Le  comité  fonctionna  pendant  trois  mois,  après  quoi  il 
prononça  lui-même  sa  dissolution. 

(1)  C.  de  Vaiiijny.  p.  336 
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On  \(>il,  |»iU'  ces  exemples,  (jiic  lOrdr-f  ir('l;til  iiiainlciiii  (on 
vioiil  <lt^  voii"  comment)  dans  celle  société  que  par  des  pouvoirs 
pul)lics  revêtus  dun  donhie  caractère  :  Tarbitriiire  et  la  faible 
(lnré<'.  Ils  naissent  iri'éuniirreniciit  de  l'excès  du  mal,  hi  répri- 
iiicnl  arbitrairement  et  disparaissent  aussitôt. 

De  pareils  pouvoirs  publics  sont  donc  bien  rimai^e  exacte  de 
cette  société,  où  de  bas  en  haut  rien  n'est  or,yanis(';  d'une  façon 
régulière  et  stable,  ni  le  travail,  ni  la  propriété,  ni  la  famille,  ni 
le  patronage,  ni  les  institutions  auxiliaires  du  patronage. 

C'est  bien  véritablement  une  cohue,  et  elle  résulte  de  ce  mode 
particulier  d'exploitation  des  mines  d'or,  c'est-à-dire  de  la  na- 
ture même  du  travail. 

Mais  aucune  société  ne  peut  vivre  longtemps  à  ce  régime.  C'est 
d'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  un  des  caractères  des  mines  affleu- 
rantes d'être  éphémères.  Cet  état  de  choses  n'a  pas  duré. 

L'exploitation  en  cohue  a  pris  fin.  l'ordre  a  succédé  à  l'anar- 
chie; la  Californie  est  aujourd'hui  une  région  prospère,  qui  figure 
avec  honneur  parmi  les  autres  États  de  l'Union  américaine. 

Comment  ce  nouvel  état  de  choses  a-t-il  succédé  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire  ? 

C'est  ce  que  nous  essayerons  de  dégager,  dans  notre  prochain 
article. 

(A  suivre.)  Edmond  Deiviolins. 


LES 


POPULATIONS  CIRCUMPOLAIRES 


COMMENT  ELLES  FORMENT  UNE  UNITÉ  SOCIALE. 


PREMIERE    PARTIE. 


En  étudiant  la  colonisation  de  la  Sibérie,  nous  avons  observé 
que  ce  pays  avait  été  peuplé  par  des  pasteurs  venus  de  l'Asie 
centrale. 

Cette  constatation  est  déjà  intéressante  par  elle-même,  car  elle 
nous  montre  un  nouvel  exemple  de  la  singulière  puissance  d'ex- 
pansion des  populations  du  plateau  central  asiatique.  Ainsi,  ces 
populations  ont  non  seulement  envahi  et  peuplé  le  Turkes- 
tan,  rinde,  la  Chine,  etc.,  mais  elles  n'ont  pas  reculé  devant  les 
régions  inhospitalières,  qui  s'avancent  jusqu'à  l'Océan  glacial  arc- 
tique. 

Cependant  l'intérêt  de  cette  découverte  grandit  encore,  quand 
on  s'aperçoit  que  ce  courant,  qui  semble  devoir  se  briser  contre 
une  barrière  de  glace ,  se  trouve  précisément  avoir  peuplé  un 
continent  entier,  l'Amérique. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  origines  de  l'Amérique  soient  enve- 
loppées de  tant  de  ténèbres  et  que  son  existence  même  n'ait  été 
révélée  que  tardivement,  puisque  ce  continent  n'a  été  abordé 
que  par  une  route  inconnue  des  peuples  de  l'Occident. 

Aujourd'hui,  les  progrès  de  la  géographie  permettent  de  dé- 
crire cette  route;   mais  la  science  sociale  peut  faire  pUis  :   elle 
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iiioiilrc  ICirct  particulier  (jua   ni  ccltr  i'<\i:i»)ii  circuiiipolaii'c  siii' 
les  populations  qui  s'y  sont  ('lahlics.  «ni  (|ni   lOiil  Iravrrsi'c. 
(i'est  ce  (\\\o  iK^ns  allons  \oir. 

Nous  a  NOUS  été  amenés  àconslater,  dans  notre  précédent  article, 
(jue  le  sol  de  la  Sibérie  septentrionale  était  intransiorniable. 

Dès  lors,  les  populations  qui  l'occupent  n'ont  presque  aucun 
moyen  d'augmenter  leurs  ressources,  à  mesure  que;  l'accroisse- 
ment des  familles  rend  leurs  besoins  plus  considérables. 

Il  leur  faut  donc  aller  chercher  ces  ressources  ailleurs,  et  c'est 
à  cette  conclusion  cpie  nous  avait  conduits  notre  étude  précédente. 
\oyons  maintenant  quelles  sont  les  contrées  dans  lesquelles  h's 
émigrants  sibériens  vont  pouvoir  se  répandre. 

Remarquons  tout  d'abord  qu'il  leur  sera  généralement  interdit 
de  revenir  sur  leurs  pas,  de  reprendre  le  chemin  des  régions 
plus  méridionales  d'où  ils  sont  sortis. 

En  effet,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  il  s'opère 
constamment  en  Sibérie  une  poussée  de  peuples  du  midi  vers  le 
nord  (1). 

L'existence  de  ce  mouvement  s'oppose,  [)ar  le  fait  même,  au 
mouvement  contraire. 

Vers  le  nord,  par  delà  les  côtes  de  la  Sibérie  que  baigne  l'o- 
céan Glacial,  quelques  îles  voisines  peuvent  offrir  un  refuge  aux 
familles  chassées  du  continent:  certains  géographes  pensent  même 
qu'il  existe  des  terres  habitables  au  nord  de  la  mer  arctique,  mais 
c'est  là  une  pure  hypothèse  ;  en  tous  cas,  nous  sommes  absolument 
dépourvus  d'indications  au  sujet  du  peuplement  de  ces  contrées 
arctiques  :  ce  serait  d'ailleurs  un  faible  déversoir. 

Au  contraire,  nous  savons  d'une  manière  très  positive  que  la 
population  sibérienne  s'est  répandue  à  l'est  et  à  l'ouest. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  possibilité  de  ces  migrations,  il 
faut  d'abord  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  la  région  circumpolaire 
boréale,  que  nous  reproduisons  ci-dessous. 

Si  l'on  se  place  au  détroit  de  Behring,  on  voit  se  développer  de 

(1)  La  Science  sociale,  t.  VI.  p.  152. 
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chaque  cùté  une  vaste  étendue  de  terres  :  à  di'oite,  c'est  rAinéii- 
<]ue  et  le  (iroi'nland  :  à  ,uauche,  la  Sibérie,  la  Kussie  septentrionale 
et  la  Laponit". 

Kntre  la  Laponie  et  le  (iroënland  nous  trouvons  un  grand  espace 
occupé  par  la  mer  et  parsemé  d'Iles  très  rares,  dont  la  plus  con- 
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sidérable  est  l'Islande;  mais,  sauf  cette  interruption  notable,  la 
région  circumpolaire  donne  l'impression  d'une  vaste  contrée  cir- 
culaire, d'une  unité  géographique. 

Le  caractère  bien  net  de  cette  région,  celui  qui  la  distingue 
absolument  des  régions  voisines,  c'est  le  froid  intense  qui  y  règne. 

C'est  par  là  que  des  pays  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  tels  que 
celui  des  Samoyèdes  et  celui  des  grands  Esquimaux,  par  exemple, 
ont  entre  eux  des  points  de  ressemblance  beaucoup  plus  accusés 
que  chacun  d'eux  n'en  a  avec  les  contrées  avoisinantes.  Un  Lapon 
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serait  moins  drpaysé  CiM-taiin'innil  an  (iiociiland  (lucii  Norwèg-e. 

(!rla  se  coiuprciul  aisrincnl,  si  on  iTlléiliil  (]n'(;n  dehors  do  son 
action  diit'clc  snr  le  v<\v\i^  lininain,  le  froid  produit  une  série  de 
conséquences  parfaitement  délinies. 

Nous  les  veri'ons  dans  la  suite  de  cet  article  auir  uniformé- 
ment sur  les  populations  circumpolaires.  La  seule  conséquence 
que  nous  ayons  tout  d'al)ord  à  mettre  en  relief,  c'est  la  facilité 
de  communications  ([u'il  amène  d'une  extrémité  à  l'antre  de  la 
région. 


Suivons  d'abord  dans  leur  marche  les  familles  qui,  descendues 
du  ])lateau  asiatique  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  se  sont  dirigées 
vers  l'Ouest,  c'est-à-dire  vers  l'Europe  septentrionale. 

De  ce  côté,  aucune  solution  de  continuité  ne  vient  entamer  la 
masse  continentale.  Du  détroit  de  Behring' au  cap  Nord,  la  toundra 
succède  à  la  toundra,  sans  autre  interruption  que  celle  des  grands 
fleuves  qui  portent  leurs  eaux  à  l'océan  Glacial,  et  qui,  d'ailleurs, 
disparaissent  eux-mêmes  sous  les  glaces  une  grande  partie  de 
l'année.  Bref,  la  toundra,  nous  l'avons  dit,  est  le  produit  du  froid 
comme  la  steppe  est  le  produit  d'une  courte  saison  d'humidité. 

Cette  région ^est  caractérisée  surtout  par  le  pâturage  du  renne. 

Nous  avons  vu  qu'en  Sibérie  le  renne  domestique  disparaît  de 
toutes  les  contrées  où  l'influence  russe  se  fait  sentir  avec  intensité. 
Les  tribus  cantonnées  ne  peuvent  plus  conserver  leurs  rennes  et 
le  résultat  de  cette  contrainte  est  des  plus  cruels  pour  eux,  Wran- 
gel  et  Nordjenskïold  nous  ont  montré  combien  la  situation  des 
indigènes  privés  de  leurs  troupeaux  de  rennes  était  précaire. 

Mais  tous  ceux  que  leur  éloignement  des  stations  russes  soustrait 
aux  rigueurs  du  cantonnement  étroit  vivent,  comme  par  le  passé, 
en  pasteurs  de  rennes.  C'est  le  cas  des  Koriaks  du  Kamstchatka, 
des  Tschuktchis  de  la  péninsule  de  Behring,  des  Samoyèdes  et 
enfin  des  Lapons. 

On  voit  donc  que,  dans  toute  la  partie  européenne  et  asiatique 
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(le  la  i-éiiion  cii'cunipolnii'e,  les  coniniuiiications  peuvent  se  laire 
crime  extrémité  à  laiitre,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  change- 
uient  de  vie.  Les  pasteurs  de  reunes  circulent  sur  la  toundra, 
comme  les  pasteurs  de  chevaux  sur  la  steppe. 

L'instruuient  dont  ils  se  servent  pour  effectuer  leurs  continuelles 
pérégrinations  est  le  traîneau.  11  affecte  des  formes  un  peu  diffé- 
rentes, suivant  certaines  conditions  particulières  du  lieu,  mais 
l)artout  il  se  compose  essentiellement  d'un  léger  véhicule  en  bois 
monté  sur  des  patins.  Les  deux  principaux  types  de  traîneaux 
à  rennes  sont  Vakja  lapon  et  la  ramasse  samoyède.  Le  premier, 
élégant  et  confortable,  généralement  attelé  d'un  seul  renne,  se 
retrouve  aussi  chez  les  Tschuktchis  ;  le  second,  plus  élevé,  plus 
fruste,  traîné  par  trois  rennes,  est  destiné  à  traverser  une  contrée 
coupée  de  marais  nombreux  et  offrant,  par  conséquent,  au  traînage 
des  difficultés  particulières. 

Les  grands  fleuves  qui  viennent  se  déverser  dans  l'océan  Gla- 
cial à  travers  le  pays  des  Samoyèdes,  les  terres  alluviales  et  les 
marécages  qui  occupent  le  voisinage  de  leurs  embouchures,  sont 
donc  la  cause  de  cette  différence  de  construction.  Dans  les  con- 
trées plus  sèches  de  la  Laponie  et  de  la  péninsule  de  Behring,  on 
n'a  pas  à  se  prémunir  contre  ces  obstacles  particuliers;  le  traî- 
neau prend  une  forme  plus  légère  et  plus  élég-ante  (1). 

Ainsi  appropriés  aux  terrains  sur  lesquels  ils  circulent,  les  traî- 
neaux constituent  un  mode  de  transport  rapide  et  facile.  Ils  éta- 
blissent des  communications  incessantes  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  région  du  renne  domestique. 

Cette  région,  d'une  immense  longueur,  est  rigoureusement  limi- 
tée, quant  à  sa  largeur,  par  certaines  conditions  qu'il  importe 
d  indiquer. 

Au  midi,  elle  se  trouve  bordée  par  des  contrées  plus  tempérées 
dans  lesquelles  la  vie  est  plus  facile,  et  qui,  vraisemblablement' 
étaient  occupées  avant  elle.  Les  populations  qui  s'engaeèrent  à 
une  époque  inconnue  sur  la  toundra  glacée  et  aride  ne  pouvaient 
donc  pas  en  sortir  sans  rencontrer  d'autres  populations  déjà  éta- 

(1)  V.  .Xoi-fljcnkiokl.  VoijafjcdcliK^  Vcga  »,  [.  I,,,.  To-Tg. 

T.    VI. 
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l)lit>s;  le    Iciritoiie   (jui  s'élcndail   au    midi    ii  riait  pas   vacant. 

Il  lallait  donc  lui  Ici' pour  supj)lantei'  ces  premiers  occupanis  : 
mais  les  pasteurs  de  la  toundra  élaieut  mal  i)réparés  A  cette  lutte. 
Ils  ne  pouvaient  pas  ensaliir  leurs  voisins  sans  moditier  profon- 
dément leur  genre  d'existence,  uolammeut  sans  perdre  leur  prin- 
cipale ressource  alimenlaii-eel  leur  moyen  de  transports,  — caries 
rennes  ont  ce  double  rôle,  —  et  le  renne  n'habite  que  la  froide 
région  circumpolaire. 

La  douceur  de  la  température  avait  aussi  ce  résultat  de  les 
forcera  abandonner  ces  patins  merveilleux  avec  lesquels  les  La- 
pons, parliculièrem(>nt,  accomplissent  des  voyages  si  rapides. 

On  voit  combien  les  populations  vivant  dans  la  région  circum- 
polaire de  TEurope  et  de  TAsie  s'y  trouvent  maintenues  par  force. 
Aucune  issue  ne  leur  est  ouverte  au  midi.  Elles  doivent  avancer 
toujours  vers  l'ouest.  Mais,  de  ce  côté-là  aussi,  le  chemin  leur  est 
brusquement  coupé  à  l'extrémité  de  la  Laponie. 

En  effet,  avant  de  rencontrer  les  rivages  occidentaux  de  la  mer 
du  Nord,  les  populations  circumpolaires  viennent  se  heurter  à 
d'autres  populations  d'un  type  social  très  énergique  et  qu'une 
circonstance  particulière  jette  au  travers  de  leur  route. 

C'est  là  que  le  courant  d'eau  chaude  du  Gulf-Stream  modifie 
profondément  les  conditions  climatériques,  amène  une  remar- 
quable abondance  de  poissons  dans  la  mer  et  dans  les  fleuves, 
et  enfin  permet  la  culture. 

Le  caractère  social  le  plus  frappant  de  la  région  circumpo- 
laire, c'est-à-dire  l'intransformabilité  du  sol  résultant  du  froid, 
disparait  donc  en  cet  endroit. 

Dès  lors,  les  phénomènes  qui  empêchaient  les  pasteurs  de 
rennes  d'envahir  les  contrées  méridionales,  les  arrêteront  aussi 
dans  leur  course  vers  l'occident;  ces  phénomènes  se  produiront 
seulement  avec  une  intensité  plus  grande,  parce  que  les  Scandi- 
naves, qui  occupent  cette  extrémité  occidentale,  sont  précisément 
constitués,  et  d'une  manière  très  supérieure,  pour  les  conquêtes 
rapides  et  les  occupations  définitives. 

De  tels  hommes  ne  se  laissent  pas  chasser  de  chez  eux  ;  ce  sont 
eux,  au  contraire,  qui  vont  s'installer  chez  leurs  voisins.  Les  no- 
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mades   do  la  toundra  se  trouvent  donc  acculés  à  nne  barrière 
infranchissable;  ils  sont  absolument  canlonnés  dans  leur  réoion 


ride. 


Quanta  franchir  h  mer,  pour  aller  rejoindre,  toujours  plus  à 
l'ouest,  les  terres  du  Groenland,  c'est  une  entreprise  impossible 
pour  eux,  parce  que  cette  mer,  la  mer  du  Nord,  est  libre  de 
glaces,  par  suite  de  la  chaleur  du  Courant  du  g-olfe;  on  ne  peut 
donc  la  traverser  qu'en  bateau,  et  sa  grandeur  ne  permet  pas 
qu  on  s'y  aventure  sans  une  connaissance  approfondie  de  l'art 
de  la  navigation.  Or  nos  pasteurs  de  toundras  n'ont  pas  été  dressés 
à  cet  art  par  leur  travail  antérieur.  Sans  doute,  l'habitude  de 
la  pèche  fluviale  les  a  accoutumés  à  circuler  sur  les  grands 
fleuves,  parfoisméme  à  s'aventurer  le  long  des  côtes  dans  la  courte 
saison  où  la  glace  ne  vient  pas  tout  recouvrir  de  son  manteau 
uniforme,  mais  la  pleine  mer  leur  est  absolument  inconnue-  ils 
sont  incapables  de  s'y  diriger.  On  sait  d'ailleurs  que  l'Islande  a 
été  peuplée  par  des  Scandinaves,  non  par  des  Lapons  des  Sa- 
moyèdes  ou  des  Groënlandais,  en  sorte  que  les  traditions  histo- 
riques viennent  confirmer  ici  les  données  de  la  géographie  et  de 
la  science  sociale. 

Ainsi,  toute  la  partie  asiatique  et  européenne  de  la  région  cir- 
cumpolaire se  caractérise  par  ce  fait,  qu'elle  forme  une  impasse 
un  cul-de-sac  ;  on  peut  s'y  engager,  mais  on  n'en  peut  plus  sortir. 
Ce  n  est  donc  pas  un  exutoire  proportionné  au  mouvement  con- 
sidérable de  migrations  qu'accuse,  dans  la  Sibérie,  la  succession 
de  peuples  que  Ion  y  voit  passer,  allant  du  plateau  central  asia- 
tique vers  le  nord. 

Voyons  si  la  partie  orientale  offre  plus  de  ressources,  si  elle 
fournit  au  trop-plein  de  la  population  l'espace  qui  lui  est  néces- 
saire. 

H. 

Tout  d'abord  un  obstacle  se  dresse. 

Pour  sortir  de  la  Sibérie  par  l'est,  il  faut  franchir  le  détroit  de 
Behrinj?-. 
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(lommonl  los  populations  sibériennes  ont-olles  pu  opérer  leurs 
mii;rations  niali^ré  ce  hras  de  mer?  Et,  question  plus  délicate 
encore,  ces  [)asleurs  constitués  en  familles  patriarcales  ont-ils 
pu  traverser  le  détroit  avec  leui-s  trihus,  sans  se  séparer;  ou  bien 
leur  exode  a-t-il  brisé  le  moule  de  la  communauté? 

Si  vous  interrogez  les  indi^^nes,  ils  vous  répondront  que  le 
continent  asiatique  et  le  continent  américain  se  rcjoiî^naient  au- 
trefois. Deux  chasseurs  racontèrent  même  à  Neumann  ((  com- 
iiK'ut  le  sol  s'ellbndra  lors  d'un  cond^at  terrible  que  se  livrèrent 
un  héros  et  un  ours  blanc  (1)  )>. 

Cette  léiicnde  trouve  aujourd'hui  une  sorte  de  confirmation 
dans  ce  fait  que  TAsie  et  l'Amérique  s'unissent  l'une  à  l'autre 
par  des  fonds  sous-marins,  a  La  moyenne  des  sondes  dans  tous 
les  parages  compris  entre  le  détroit,  l'Ile  Saint-Laurent  et  le  delta 
du  Youkon,  n'atteint  pas  kO  mètres.  »  tandis  qu'au  larg-e  du 
Japon,  au  sud  des  Aléoutiennes,  «  le  plomb  de  sonde  descend  à 
8.573  mètres  (-2).    » 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  l'autorité  plus  ou 
moins  contestable  d'une  légende  sibérienne  et  sur  les  hypothèses 
des  g-éolog'ues,  pour  expliquer  une  traversée  c|ui  s'accomplit 
encore  aujourd'hui  avec  les  moyens  primitifs  de  transports  dont 
disposent  les  indigènes. 

Il  existe,  en  effet,  un  courant  commercial  bien  marqué  entre 
la  péninsule  asiatique  de  Behring  et  le  territoire  d'Alaska,  l'an- 
cienne Amérique  russe,  achetée  depuis  peu  par  les  États-Unis. 

«  Les  différentes  peuplades  ont  les  unes  avec  les  autres  des 
relations  commerciales  fort  actives,  dit  Whymper  (3)  ;  il  n'est 
pas  rare  de  voir,  à  une  centaine  de  lieues  dans  l'intérieur  des 
terres  de  l'Alaska,  des  vêtements  vendus  par  les  Tschuktchis  ;  les 
troupeaux  de  rennes  de  Plover-Bay  (côte  asiatique)  ont  fourni 
la  fourrure,  et  les  peaux  ont  été  cousues  ensemble  par  les  femmes 
des  tribus  de  la  côte,  qui  ont  la  réputation  d'être  plus  habiles 
ouvrières  que  celles  du  haut  Youkox.  » 

(1)  É.  Reclus,  t.  YI,  p.  785  et  786. 

(2)  Ibid.,  p.  786. 

(3)  Fréd.M-ickWhyiiiper,  Voyarjes  ctavcaliircsdansVAJasIiu;  Ilachelte,  1871,  p.  187. 
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Comment  donc  les  communications  entre  l'Asie  et  rAméri(|ut' 
s'établissent-elles?  De  deux  manières  différentes,  suivant  la  saison. 

En  hiver,  c'est-à-dire  petidanl  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
le  froid  intense  se  charge  de  jeter  un  pont  entre  les  deux  conti- 
nents. Alors  les  raquettes  et  les  traîneaux  trouvent  les  mêmes  fa- 
cilités à  circuler  sur  mer  que  sur  la  terre  ferme.  Durant  huit  mois 
environ,  l'Asie  et  l'Amérique  sont  ainsi  réunies.  Nordjenskïold 
dut  hiverner,  pendant  ce  long-  espace  de  temps,  au  nord-ouest 
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du  détroit,  parce  que  les  g-laces  opposaient  à  la  marche  de  la 
Vega  un  obstacle  insurmontable.  La  Vega  se  trouvait  dans  la  si- 
tuation d'un  navire  échoué  sur  la  côte  ;  le  froid  avait  transformé 
l'élément  liquide  en  vue  duquel  elle  était  construite;  mais  ce  qui 
l'arrêtait  facilitait  précisément  les  transports  par  traîneaux  et  les 
Tschuktchis  arrivaient  en  famille,  avec  leurs  attelages  de  rennes, 
jusqu'au  pied  du  bâtiment. 

Ce  phénomène  suffirait  parfaitement  à  expliquer  comment  les 
populations  sibériennes  sont  passées  d'Asie  en  Amérique,  sans 
qu'elles  aient  eu  à  dissoudre  leurs  familles  et  leurs  tribus.  Mais  la 
courte  saison  d'été,  qui  amène  la  rupture  du  pont  deg'lace,  n'in- 
terrompt pas  pour  cela  les  communications  à  travers  le  détroit. 

En  effet,  à  l'encontre  de  ce  qui  se  produit  à  l'extrémité  occi- 
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dentalt'  dr  la  région  circiuiijiolaiic .  les  pash-m-s  de  la  toniidi-a 
se  trouvcul  ici  en  présence  <riiii  hias  de  mer  étroit  cpic  leur  ha- 
bitude de  la  i)èclie  et  de  la  navig-ation  fluviales  letir  permet  de 
franchir  en.  haleaii. 

C'est  ici  le  lieu  de  décrire  deux  genres  d'embarcations  (pii, 
avec  des  noms  difTérents,  se  retrouvent  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
région  circumpolaire. 

La  première  peut  contenir  d(^  dix  à  vingt  personnes;  elle  se 
nomme  baïdarrc  chez  les  indigènes  de  lîehring,  umia/î  chez  les 
Esquimaux  de  l'Amérique  et  du  Groenland. 

Elle  se  compose  essentiellement  d'une  carcasse  en  bois,  dont 
les  ditrérentes  parties  sont  reliées  entre  elles  avec  de  solides  cour- 
roies de  peau  de  phoque  non  tannée.  Cette  carcasse,  formée  de 
longues  perches,  ou,  à  leur  défaut,  de  bois  légers  ajustés  bout  à 
bout,  au  moyen  des  mêmes  courroies  de  peau  de  phoque,  pré- 
sente à  la  fois  une  grande  solidité  et  une  grande  élasticité.  Une 
fois  que  l'assemblage  de  cette  sorte  de  charpente  est  terminé ,  on 
la  recouvre  d'un  fourreau  de  peaux  de  phoques,  que  Ton  assujettit 
avec  soin,  après  l'avoir  très  fortement  tendu  (1).  On  obtient  ainsi 
une  embarcation  dans  laquelle  toute  une  famille  peut  prendre 
place,  avec  des  chiens,  des  provisions,  etc. 

«  L'umiak,  dit  un  voyageur  qui  a  longtemps  séjourné  dans 
l'Amérique  polaire,  est  le  véhicule  du  matériel,  delà  famille;  c'est 
un  transport,  une  patache,  une  gabarre.  En  voyage,  il  est  monté 
par  les  enfants,  les  vieillards,  les  impotents,  les  malades,  et  con- 
duit exclusivement  par  des  femmes  (2).  » 

Voilà  un  instrument  de  transport  bien  conditionné  pour  des 
migrations  par  familles  entières;  toutefois  il  ne  se  prête  pas  aux 
déplacements  rapides.  Il  est  vrai  que,  muni  d'une  voile,  l'u- 
miak peut  accélérer  un  peu  sa  marche,  mais  la  plupart  du  temps, 
il  est  mis  en  mouvement  uniquement  par  les  longues  rames  que 
manœuvre  son  équipage  féminin;  aussi  sa  marche  est-elle  fort 
lente.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les  habitants  de  la  ré- 

(1)  D''  J.-J.  llayes,  La  Terre  de  Dcsola/ion.  Excursion  d'été  (tu  Groenland  ;  Ha- 
chette, p.  i3. 

(2)  E.  Petitot,  ancien  missionnaire.  Les  Grands  Esquiniauj:  ;  Pion,  1887,  p.  125. 
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^ion  cii'cunipolîiii'c  ont  imai^iné  une  autre  roniic  de  barque  beau- 
coup plus  légère,  c'est  le  Imyak. 

Le  kayak  est  construit  avec  les  mêmes  éléments  que  Foumiak, 
c'est-à-dire  qu'il  est  formé  par  une  enveloppe  de  peaux:  de  pho- 
que cousues  ensemble  et  fortement  tendues  sur  de  légers  cer- 
ceaux de  bois,  habilement  entés  et  soudés  les  uns  aux  autres  (1). 

Mais  il  diffère  complètement  de  l'umiak,  par  sa  forme  et  sa 
destination.  Je  ne  saurais  mieux  le  comparer  qu'à  ces  sortes  de 
périssoires,  sur  lesquelles  s'aventurent  certains  amateurs  de  sport 
nautique.  Long,  étroit,  léger  comme  une  plume,  il  est  absolument 
recouvert  par  son  enveloppe  souple  ;  un  homme,  un  seul,  s'y  in- 
troduit au  moyen  d'une  ouverture  [pah)^  en  s'asseyant  dans  le 
fond  du  bateau,  puis  serre  les  parois  de  cette  ouverture  autour 
de  sa  taille,  aavec  une  courroie.  De  telle  sorte  le  kayak  ne  fait 
qu'un  avec  celui  qui  le  monte. 

Ce  léger  canot  est  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  aviron 
double  très  court,  mais  très  pesant,  qui  lui  imprime  naturelle- 
ment une  très  grande  vitesse  lorsqu'il  est  bien  manœuvré.  Cer- 
tains habitants  de  la  région  circumpolaire,  notamment  les  Es- 
quimaux, arrivent  à  accomplir  avec  leurs  kayaks  de  véritables 
tours  de  force.  Un  voyageur  raconte  avoir  vu  des  Groënlandais 
faire  le  saut  périlleux  dans  leur  canot  et  avec  lui;  tous  sont 
d'accord  pour  constater  la  rapidité  de  leurs  évolutions. 

Lorsque  la  tribu  se  déplace  sur  un  fleuve  ou  le  long  du  littoral, 
les  hommes,  munis  chacun  d'un  kayak,  courent  au-devant  des 
umiaks  pesamment  chargés,  puis  reviennent  sur  leurs  pas,  navi- 
guent tout  autour  de  la  flottille  et  jouent,  en  somme,  le  rôle  d'é- 
claireurs.  C'est  ainsi  (pie,  dans  la  tribu  arabe,  les  cavaliers  se 
placent  sur  les  flancs  de  la  colonne  composée  des  troupeaux,  des 
des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards.  Les  chameaux  jouent 
alors  le  rôle  des  umiaks,  les  chevaux  celui  des  kayaks. 

A  l'aide  de  ces  deux  embarcations,  une  tribu  ïschuktchis  peut 
traverser  le  détroit  de  Behring,  même  en  plein  été,  quand  le  pont 
de   glace  est  rompu,  et  se  transporter  en  Amérique,  sans  sortir 

(1)  l'elitot,  Les  Grands  JisqHimaif.jr,  \k  lia. 
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iiolalilciiiciit  (le  s;i  vie  oi'diii.iii'c.  Celle  traversée  ne  la  force  pas 
;'i  sf  <lis|»ei'sei',  et  s'accomplit  sans  le  secours  de  iiioNciis  de  trans- 
ports autres  (pie  ceux  dont  ces  populations  ont  lliabitude. 


III. 


Voilà  donc  nos  Sibériens  passés  en  Auiéi-i(jue. 
Quelle  influence  va  exercer  sur  eux  cette  transplantation?  Vont- 
ils  retrouver,  sur  ce  continent,  si  voisin  de  celui  qu'ils  quittent, 
lies  conditions  de   lieu  exactement  semblables,    ou  bien  se  ver- 
ront-ils obligés  de  subir  une  transfoi-matio  n? 

Nous  avons  déjà  indi(|ué  l'unité  géogra])bique  de  la  région 
circumpolaire,  unité  qui  tient  surtout  à  l'intensité  du  froid  ; 
cette  unité  n'est  pas  telle  cependant  r[ue  la  nature  du  Lieu  soit 
partout  identique. 

Le  grand  fait  qui  distingue  à  ce  point  de  vue  les  deux  pénin- 
sules extrêmes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  c'est  que,  dans  la 
Sibérie  nord-orientale,  nous  trouvons  de  nombreux  pâturages, 
tandis  que  dans  l'Alaska  il  ne  paraît  pas  y  en  avoir. 

Les  Tschuktchis  visités  par  Nordjenskiold  sur  le  littoral  du 
nord  ;  ceux  que  Whymper  observe  à  Plover-Bay  ;  les  Koriaks  no- 
mades qui  errent  sur  le  point  d'attache  de  la  presqu'île  du 
Kamtschatka,  possèdent  tous  de  grands  troupeaux  de  rennes. 

C'est  même  le  point  de  la  Sibérie  sur  lequel  la  vie  pastorale  est 
de  beaucoup  la  plus  intense;  Whymper  est  tellement  frappé  de 
ce  caractère,  qu'il  compare  spontanément  les  Tschuktchis  de  Plo- 
ver-Bay aux  patriarches  dont  la  Bible  nous  retrace  l'existence  (1). 
Mais,  dès  (|ue  nous  mettons  le  pied  en  Amérique ,  l'art  pasto- 
ral disparaît  absolument.  11  n'y  a  plus  d'autre  animal  domestique 
que  le  chien. 

Là-dessus  tous  les  voyageurs  fournissent  les  témoignages  les 
plus  formels. 

«  Les  Tschuktchis  de  la  côte  asiatique ,  dit  Whymper,  possèdent 
de  grands  troupeaux    de    rennes  apprivoisés,   tandis   que,    dans 

(1)  Whyini>er.  \k  159. 
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.'Amérique  russe  on  ne  rencontre  jamais  ces  ruminanls  qu'à  l'étal 
sauvage  (1). 

Cette  différence  s'accuse  par  un  autre  phénomène,  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot.  Je  veux  parler  du  commerce  très  actif 
établi  entre  les  deux:  rivages  du  détroit  de  Behring  et  ([ui  a  pour 
principal  objet  les   fourrures. 

On  trouve,  dans  l'Alaska,  un  certain  nombre  d'animaux  dont 
la  fourrure  est  très  estimée  en  Europe,  et  que  les  indigènes 
échangent  volontiers  avec  les  ïschuktchis  contre  les  peaux  de 
rennes. 

Si  Ton  veut  bien  se  reporter  aux  descriptions  du  costume  si- 
bérien que  nous  avons  données  dans  notre  étude  sur  la  coloni- 
sation russe,  dans  la  zone  septentrionale,  on  verra  quelle  large 
place  occupe  la  peau  de  renne  dans  la  confection  des  vêtements  : 
chemise  en  peau  de  renne  [parquis],  caleçon  en  peau  de  renne 
[kamley) ,  vêtement  d  intérieur  en  peau  de  renne  [rod-vougue), 
bas  en  peau  de  renne,  bottes  fortes  en  peau  de  renne,  chaussures 
en  peau  de  renne  [koUplchiks  ou  alarlchilcs).  manteau  formé  d'une 
double  peau  de  renne  {koukhlljanka);  il  est  clair  que  cette  four- 
rure doit  être  remarquablement  appropriée  aux  besoins  spé- 
ciaux d'une  population  polaire. 

Pour  avoir  cette  précieuse  matière  première,  les  indigènes  de 
l'Alaska  les  plus  rapprochés  de  l'Asie,  les  Co-Youkons,  par  exem- 
ple, abandonnent  volontiers  d'autres  pelleteries  d'une  plus  grande 
valeur  marchande,  mais  d'une  utilité  pratique  moindre. 

«  Je  suis  parvenu,  dit  Whymper,  à  massurer  d'un  fait  assez 
curieux  :  c'est  que  les  martres  appelées,  dans  le  commerce,  zibe- 
lines de  la  baie  d'Hudson,  les  castors,  les  renards  pris  près  des 
sources  de  l'Youkon,  sont  vendus  par  les  tribus  riveraines  de  ce 
fleuve  aux  naturels  de  la  côte,  qui  à  leur  tour  les  cèdent  aux 
Tschuktchis  (2).  » 

Pour  qu'un  pareil  commerce  se  soit  établi,  il  faut  que  le  renne 
soit  beaucoup  moins  commun  eu  Amérique  ([u'en  Asie. 


(1)  Whymper,  p.  185 

(2)  Ibùl..  p.  187. 
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Mais  alors,  ooiniiM'iil  les  pojxilalioiis  de.  1  Alaska  noiiI-cIIcs  vivre 
sans  le  renne? 

Le  renne,  en  ell'et,  ne  fournil  pas  scnlrnienl  la  matière  première 
du  vêtement;  il  nourrit  la  tribu  de  son  lait  et  de  sa  chair;  il  la 
trausporU;  rapidement,  elle  et  ses  provisions. 

Nous  avons  vu  comment,  dans  les  endroits  où  le  cantonnement 
russe  fait  sentir  son  influence,  les  indigènes,  privés  de  leurs  trou- 
peaux de  rennes,  tombent  à  un  degré  de  misère  notable.  Wran- 
gcl  donne  sur  ce  point  les  détails  les  plus  navrants,  détails  dont 
il  a  été  le  témoin  pendant  les  trois  années  consécutives  de  son 
séjour  à  Nijuékolynisk. 

Un  voyageur  du  siècle  dernier  rapporte  que,  sans  l'interven- 
tion des  Russes,  les  Tschuktchis  enlèveraient  aux  Koriaques  er- 
rants leurs  troupeaux  de  rennes,  pour  les  obliger  à  vivre  en  esclaves, 
de  racines  et  de  poissons,  connue  les  sédentaires  (1). 

Pallas  trouva,  sur  les  bords  d'un  fleuve,  un  Youkhaguire  qui  avait 
perdu  ses  rennes.  Il  vivait  misérablement  de  la  pèche  et  cher- 
chait à  se  reconstituer  un  troupeau  en  chassant  des  rennes  sau- 
vages, pour  les  apprivoiser  après  s'en  être  emparé. 

En  somme,  la  situation  d'une  famille  sans  rennes,  dans  la  partie 
sibérienne  de  la  région  circumpolaire  ressemble  singulièrement 
à  la  situation  d'une  famille  sans  ressources  pécuniaires,  sur  le  pavé 
de  Paris. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  s'oppose,  en  Amérique,  à  la  do- 
mestication du  renne  et  comment  les  indigènes  de  l'Alaska  trou- 
vent-ils l'équivalent  des  ressources  fournies  par  ce  précieux  ani- 
mal ? 

Pour  expliquer  ce  double  phénomène ,  il  faut  se  rendre  compte 
des  conditions  de  lieu  très  différentes  qu'offrent  les  deux  rives 
du  détroit  de  Behring. 

Il  y  a,  en  effet,  entre  la  côte  de  l'Alaska  et  la  côte  sibérienne  (|ui 
lui  fait  face,  un  contraste  de  végétation  bien  accusé. 

D'un  côté,  en  Amérique,  le  littoral  est  boisé  jusqu'à  une  assez 

(1)  Abrèijê  de  l'Histoire  (/encrai r  des  voyages,  par  M.  de  L;i  Ilarpo.  t..  XVIll.  p.  58 
et  59. 
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gTaiide  distance  au  nord  du  cap  du  Prince-de-Calles  (1),  c'est- 
il-dire  au-dessus  du  détroit. 

De  l'autre  côté,  en  Asie,  on  ne  voit  "  d'autre  vég'étation  que 
des  lichens  et  des  mousses,  et,  dans  les  fonds,  ([uelques  arbris- 
seaux nains  (2)  ». 

La  toundra  sibérienne  se  trouve  donc  brusquement  interrom- 
pue au  delà  du  détroit,  et  c'est  là  tout  simplement  ce  qui  arrête 
les  troupeaux  de  rennes  domestiques.  Quelques  animaux  de  cette 
espèce  vivent  à  l'état  sauvag'e,  dans  les  forêts  de  l'Alaska,  comme 
dans  les  forêts  sibériennes,  se  nourrissant  de  la  mousse  qui  croît 
sur  les  arbres,  mais  cette  ressource  minime  ne  leur  permet  ({u'une 
vie  précaire. 

La  présence  des  arbres  dans  la  péninsule  de  l'Alaska  dénote 
d'ailleurs  une  série  de  phénomènes  physiques  particuliers  d'une 
influence  sociale  considérable. 

On  peut  se  demander  d'abord  comment,  à  une  latitude  aussi 
rapprochée  du  pôle,  les  arbres  peuvent  bien  se  développer.  La 
question  est  d'autant  plus  intéressante  à  examiner,  qu'à  la  même 
latitude,  dans  la  péninsule  de  Behring',  nous  ne  trouvons  que  de 
la  mousse  et  des  lichens. 

Ce  contraste  tient  à  la  présence  d'un  courant  polaire  d'eau 
froide  qui  descend  le  long  de  la  côte  asiatique,  tandis  que  le  lit- 
toral américain  reçoit,  précisément  vers  l'Alaska,  un  courant 
équatorial  d'eau  chaude,  le  kouro-sivo. 

L'existence  de  ces  deux  courants  est  un  fait  d'expérience.  On 
l'explique  ordinairement  par  la  différence  de  chaleur  entre  les 
masses  d'eau  qui  se  trouvent  aux  pôles  et  les  masses  d'eau  qui  re- 
çoivent sous  l'équateur  l'influence  d'un  soleil  vertical. 

Mais,  si  cette  différence  de  chaleur  était  seule  à  agir,  les  deux 
«ourants  couleraient  en  sens  contraire,  suivant  la  direction  d'un 
méridien. 

Or,  ce  n'est  pas  là  la  direction  qu'ils  suivent  :  le  courant  équa- 
torial s'infléchit  fortement  vers  l'est;  le  courant  polaire  s'inflé- 
chit vers  l'ouest. 

(1)  Reclus,  t.  VI,  p.  7'.)0. 

(2)  Ibid. 
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Lu  iiièinc  cause  siitlit  à  prodiiii'c  ces  ilciix  ellels.  Civile  cause, 
c'est  la  rotation  do  la  terre  combinée  avec  sa  rondeur. 

Par  ICllel  de  In  l'ol.ilion  de  la  terre  de  l'ouest  à  Test,  Teau 
du  courant  é(|uatorial  su  trouve  emportée  veis  Test,  à  cause  du 
mouvement  très  rapide;  du  nloho  à  ré(|u;iteur. 

A  mesure  que  le  courant  atteint  des  parallèles  plus  rapprochés 
du  pôle,  la  vitess(Mle  l.i  l'olation  diminue;  c'est  l'elï'et  de  la  ron- 
deur. 

Ainsi,  au  soixantième  deqré,  la  circonférence  de  la  terre  est 
éî?ale  à  la  moitié  seulement  de  Téquateur;  une  molécule  d'eau 
venant  de  Téquateur  et  glissant  à  la  surface  du  sol  rencontre 
donc,  au  soixantième  degré,  une  partie  du  globe  animée  d'une  vi- 
tesse moindre  de  moitié. 

Il  résulte  delà,  qu'en  ce  point,  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  de  l'ouest  à  l'est  est  en  retard  de  moitié  sur  le  mouvement 
originaire  du  courant  équatorial  ;  i)ar  conséquent,  ce  courant  se 
trouve  fortement  dévié  sur  la  surface  terrestre  dans  la  direction 
de  l'est. 

Voilà  comment  le  kouro-sivo,  ou  «  courant  noir  »,  du  Japon 
vient  traverser  la  rangée  des  lies  Aléoutiennes  et  répandre  sur 
le  littoral  américain  la  bienfaisante  chaleur  de  ses  eaux. 

Par  suite  des  deux  mêmes  influences,  la  rotation  et  la  rondeur 
du  giobe,  le  courant  polaire  rencontre,  dans  sa  marche  vers  l'é- 
quateur,  des  parallèles  d'une  circonférence  de  plus  en  plus  éten- 
due ;  il  traverse  des  terres  animées  d'un  mouvement  rotatoire  de 
plus  eu  plus  rapide.  Or,  au  pôle,  il  ne  ressentait  que  d'une  façon 
extrêmement  faible  ce  mouvement  rotatoire;  sa  direction  était 
sensiblement  celle  d'un  méridien.  Quand  la  vitesse  des  surfaces 
sur  lesquels  il  coule  augmente,  il  n'est  pas  emporté  d'une  vitesse 
égale,  à  cause  de  la  résistance  qu'offre  au  mouvement  de  l'ouest  à 
l'est  son  mouvement  initial  du  nord  au  sud;  il  est  en  retard  sur 
la  terre,  et  ce  retard  se  traduit  par  une  déviation  vers  l'ouest. 

Voilà  pourquoi^le  courant  polaire,  qui  entre  dans  le  Pacifique, 
par  la  porte  de  Behring,  descend  le  long  des  côtes  asiatiques. 

L'explication  de  ces  phénomènes,  dans  le  Pacifique,  se  confirme 
par  la  présence  de  phénomènes  semblables  dans  l'Atlantique. 
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Là  aussi,  la  cote  iiorcl-occidentule,  celle  de  rAmériquo,  duCiroën- 
laiid,  reçoit  le  courant  froid  du  pôle,  tandis  que  la  côte  nord- 
orientale,  celle  de  la  Norwège,  est  baignée  parle  Gulf-Stream. 

Les  causes  que  nous  avons  indiquées  agissent,  on  effet,  aussi 
Jjien  dans  Tun  que  dans  l'autre  des  deux  océans. 

Les  courants  marins  ne  sont  pas  seuls  d'ailleurs  à  influencer 
différemment  le  climat  de  la  péninsule  asiatique  de  Behring"  et 
celui  de  l'Alaska. 

L'action  des  courants  aériens  se  joint  à  la  leur,  pour  augmenter 
encore  le  contraste  entre  ces  deux  terres  voisines. 

En  effet,  les  vents  qui  soufflent  du  pôle  sont  dominants  sur  la 
rive  orientale  de  TAsie  ;  "  ils  dépassent  deux  fois  en  nombre  ceux 
qui  \'iennent  du  midi;  en  outre,  ils  sont  bien  plus  forts  en  inten- 
sité et  se  changent  en  tempête  plus  souvent  que  les  courants 
aériens  du  sud  (1).  y  C'est  une  nouvelle  cause  de  froid. 

Au  contraire,  clans  l'Alaska,  ce  sont  les  courants  atmosphé- 
riques équatoriaiix  qui  dominent. 

Toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  est  d'ailleurs  soumise 
à  leur  influence  :  «  Dans  la  Californie  et  l'Orégon,  les  vents  domi- 
nants sont  ceux  du  sud-ouest;  seulement  ils  sont  obligés  de  se 
replier  peu  à  peu  vers  le  nord ,  à  cause  de  la  direction  générale 
des  chaînes  de  montagnes  du  littoral,  et  même,  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Alaska,  ils  semblent  souffler  de  l'est  [2). 

L'Alaska  forme  donc  nne  sorte  de  cirque  contre  lequel  vient 
butter  avec  force  le  courant  atmosphéricjue  de  l'équateur. 

C'est  là  l'explication  des  pluies  abondantes  qui  arrosent  ce 
pays. 

«  Sitka,  dit  Whymper,  est  incontestablement  la  ville  du  monde 
où  il  tombe  le  plus  d'eau;  les  pluies  cessent  seulement  à  l'apr 
proche  de  la  neige  (3).  » 

A  leur  tour,  ces  pluies  développent  la  végétation  arborescente 
qui  caractérise  l'Alaska,  et  dont  nous  avons  vu  l'influence  consi- 
dérable. 


(1)  Reclus,  L(i  Terre,  t.  IJ,  i>.  328. 

(2)  Ibid.,  p.  327. 

(3)  Whymper,  p.  109. 
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Nous  avons  (lit,  en  i^ll'cl,  (ju*^  ccltt'  véiirlation.  en  supprinianf  la 
toundra,  met  obstacle  jV  la  domcstiratioii  du  l'tMiiic  et  prive  les 
Silterieiis  passés  en  Aiii<''i'i(pic  de  jeiii'  principal  moyen  d'existence. 

Mais  les  niènKvs  causes  <pii  l'ont  disparaîti-e  le  renne  domesti- 
(jue  fournissent  (rautres  ressonrces. 

La   [)rincipal(!,  c'est  le  saumon. 

Il  se  produit  dans  l'Alaska,  et  par  suite  des  mêmes  circons- 
tances, un  phénomène  analogue  à  celui  (]ui  a  été  observé  en 
Norwège,  au  sujet  des  pécheurs  côticrs  de  la  mer  du  Nord. 

Le  courant  équatorial  d'eau  chaude ,  joint  à  la  faible  profon- 
deur de  la  mer  (1),  amène  sur  le  littoral  de  l'Alaska,  comme  sur 
celui  de  la  Norwège,  une  «juantité  considérable  de  poissons.  Les 
saumons  vivent  en  bandes  nombreuses  dans  ce  courant  et  re- 
montent les  fleuves  de  l'Alaska,  comme  de  la  Norwège,  pour  y 
frayer. 

<i  Les  saumons  sont  tellement  nombreux  dans  toutes  les  rivières, 
dit  Wliymper,  qu'on  les  regarde  comme  un  aliment  grossier,  bon 
seulement  pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas  en  avoir  d'autres  (2).  » 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Sitka,  ou  Nouvelle-Arkhangel , 
capitale  de  l'Alaska,  le  même  voyageur  mentionne  «  des  pêche- 
ries considérables  exportant  de  cent  mille  à  cent  cinquante  mille 
saumons  chaque  année...  "  Si  l'on  en  croit  les  gens  du  pays,  dit- 
il,  ces  animaux  abondent  tellement  au  mois  de  mai  dans  les  ri- 
vières, qu'ils  entravent  la  marche  des  bateaux,  et  que,  quand  il 
survient  un  fort  coup  de  vent  du  sud-est,  ils  sont  jetés  par  couches 
épaisses  sur  la  rive,  où  ils  se  putréfient  (3).  » 

Voilà  une  nourriture  excellente,  qui  remplacera  facilement 
pour  les  habitants  de  l'Alaska,  le  lait  et  la  chair  du  renne. 

Ce  premier  besoin  satisfait,  il  leur  restera  à  se  vêtir,  à  s'abriter, 
et  le  saumon  ne  leur  rendra  pas  à  ce  point  de  vue  les  mêmes 
services  que  le  renne  à  la  chaude  fourrure. 

Mais  la  forêt  abrite  des  martres,   des  zibelines,  des  renards 

(1)  Voir  plus  haut,  page*;i'îS. 

(2)  Whympor,  p.  337  cl  338. 

(3)  Ibid.,  p.  110. 
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bleus  et  autres  animaux  à  pelleteries  très  précieuses,  qui  vont  ali- 
menter le  commerce  crécliange  entre  l'Alaska  et  la  péninsule  de 
Behring-.  Les  indigènes  trouveront  ainsi  le  moyen  de  résoudre 
le  problème  de  la  vie  et  le  résoudront  même  dans  des  conditions 
relativement  faciles. 

IV. 

Voyons  maintenant  quel  va  être,  sur  leur  constitution  sociale, 
l'effet  des  travaux  auxquels  la  nature  du  lieu  leur  permet  de  se 
livrer. 

En  Norwège,  le  Gulf-Stream  a  donné  naissance  à  une  remar- 
quable population  de  pêcheurs  côtiers,  d'un  type  social  très  ca- 
ractérisé. 

Le  kouro-sivo  va-t-il  agir  de  même  sur  la  côte  nord-occiden- 
tale de  l'Amérique  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  nous  faut  rappeler  ici  quelles 
sont  les  conditions  qui  ont  constitué  les  pêcheurs  Scandinaves. 

Ces  conditions  peuvent  se  ramener  à  six  principales  : 

1  '  L'influence  du  Gulf-Stream,  qui  amène  des  poissons  en  abon- 
dance ; 

2°  La  faible  profondeur  de  la  mer  du  Nord ,  qui  favorise  en- 
core leur  développement  ; 

3"  La  forme  extraordinairement  découpée  des  rivages  et  l'exis- 
tence d'une  ceinture  d'iles  à  une  faible  distance  du  littoral,  cir- 
constances qui  font  de  la  population  tout  entière  une  population 
maritime  ; 

i"  Le  calme  remarquable  des  eaux,  dans  les  innombrables  ca- 
naux qui  serpentent  entre  les  iles  et  dans  les  fjords.  Ce  calme 
permet  de  pêcher  avec  des  barques  primitives  et  non  pontées  ; 

5"  La  faible  dimension  des  poissons  :  harengs,  morues,  etc., 
qui  n'exige  pas  de  grandes  embarcations,  montées  par  un 
grand  nombre  d'hommes,  et  donne  naissance,  par  suite,  au  type 
delà. petife barque  de  pêche,  dont  l'influence  sociale  a  été  examinée 
dans  cette  Revue  (1  )  ; 

(Ij  Voir  La  Science  sociale,  t.  I.  p.  110  à  138. 
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ti"  Kiilin,  It'l roi I esse  de  la  haiulede  lerrc  ciilli\aljlc  (|ui  rormc 
la  Noi'vt'iic,  étroitesse  qui  s'opposi*  à  un  .«rand  dévelop|>ein(Mil 
deraiii'icuKure,  tout  en  i-eiid.inl  l;i,i:i  iciilhii'C  nécessaire  pjtr  suite 
de  rinsuflisance  des  productions  spontanées  du  sol. 

De  ces  six  conditions,  les  deux  premières  seules  se  retrouvent 
dans  l'Alaska. 

Nous  avons  vu,  en  cU'et,  cpie  cette  péninsule  était  baignée  par 
un  courant  d'eau  chaude  et  (]ue  la  mer  de  Behring-  offrait  par- 
tout de  faihles  profondeurs.  Elle  l'orme  un  banc  sous-marin. 

Mais  la  côte  américaine  est  loin  d'offrir  des  dentelures  compa- 
rables à  celles  de  la  Norwège.  De  plus,  elle  est  rocheuse  et  gé- 
néralement inhospitalière.  Les  quelques  ports  favorables  que 
présentent  l'une  et  l'autre  des  deux  rives  du  détroit  sont  assez 
clairsemés  pour  que  les  baleiniers  américains  se  réfugient,  parfois 
en  assez  grand  nombre,  dans  le  même.  On  ne  trouve  pas  partout 
cette  série  d'anses,  de  criques,  de  canaux  bien  abrités,  dans  les- 
quels les  Scandinaves  font  courir  leurs  barques  légères. 

Et  pourtant,  ces  abris  seraient  plus  utiles  dans  le  Pacifique 
boréal  que  dans  la  mer  du  Nord,  parce  que  les  tempêtes  y  sont 
assez  fréquentes.  Les  quelques  voyageurs  qui  ont  visité  ces  pa- 
rages témoignent  de  ce  fait  :  «  Le  12  septembre  186C,  dit  Whym- 
per,  nous  arrivâmes  au  golfe  de  Norton,  après  avoir  eu,  dans  la 
mer  de  Behring,  un  temps  fort  rude;  si  bien  que,  plus  d'une 
fois,  il  nous  avait  fallu  rester  en  panne  (1).  »  Douze  jours  aupa- 
ravant, c'était  un  autre  danger,  celui  des  brisants  :  ((  Des  rochers 
d'apparence  fort  menaçante  se  montraient  à  quelques  centaines 
de  mètres  du  côté  de  tribord,  formant  un  ressac  d'une  grande 
violence  ;  les  eaux  en  cet  endroit  mugissaient  avec  fureur  et  se 
couvraient  d'écume.  Le  temps  était  fort  sombre,  la  brume  ce- 
pendant nous  permettait  d'apercevoir  l'imminence  du  danger. 
Le  capitaine  Scammon,  secondé  par  ses  officiers,  manœuvra  le 
vaisseau  de  manière  à  lui  faire  prendre  le  large,  et  nous  pas- 
sâmes sans  accident,  quoique  le  navire  eût  à  supporter  de  for- 
midables   secousses.    Nous   étions  alors   près   des  côtes   dange- 

(1;  Whyniper,  p.  121. 
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relises  de  Tile  San.ik  ou  llalihiul  1)  ».  l'une  des  Aléoutiennes. 
•  Le  meilleur  point  de  débai'cpiement  »,  sur  la  rive  américaine 
du  détroit,  parait  être  )liehaelovski,  petite  ile  située  au  fond  du 
golfe  de  Norton  ;  toutefois  ses  avantages  sont  très  relatifs.  Wbvin- 
per,  qui  indicjue  clairement  le  l'ait,  ajoute  que  <(  Fembouchure 
de  rVoukon  et  les  cotes  septentrionales  sont  encore  d'un  accès 
plus  difficile  (2)  ». 

Il  est  à  croire  que  les  deux  courants  marii^s.  agissant  toujours 
en  sens  contraire  dans  les  parages  du  détroit,  amènent  de  fré- 
quentes tempêtes  et  sont  la  principale  cause  de  leur  inhospita- 
lité. 

On  peut  bien,  en  profitant  d'un  temps  calme,  traverser  la  passe 
de  Behring,  avec  une  embarcation  primitive,  mais  on  ne  saurait, 
avec  cette  même  embarcation,  s'aventurer  journellement  dans  ses 
eaux  pour  y  exercer  un  métier,  pour  y  chercher  sa  nourriture 
quotidienne. 

Ainsi,  non  seulement  une  population  nombreuse  ne  trouverait 
pas,  pour  s'échelonner  dans  FAlaska,  un  littoral  très  découpé, 
offrant  un  grand  développement,  mais  la  fréquence  des  gros 
temps  et  la  difficulté  des  passages  s'opposent  à  la  pratique  Scan- 
dinave de  la  pêche  côtière  sur  barques  non  pontées. 

Il  faut,  pour  naviguer  sûrement  dans  ces  mers,  des  bâtiments 
d'une  certaine  importance,  tels  que  ceux  des  baleiniers  améri- 
cains qui  les  fréquentent. 

Il  est  vrai  que  les  indigènes  font  de  très  longues  courses  en 
mer,  dans  leurs  kayaks,  mais  la  description  que  nous  avons 
donnée  de  cette  enveloppe  légère  indique  suffisamment  qu'elle  ne 
peut  pas  servir  à  autre  chose  qu'à  une  excursion  rapide  ;  impos- 
sible d'emporter  des  provisions;  impossible  de  pêcher;  le  kayak 
est  une  simple  périssoire. 

Quant  àl'umiak,  il  ne  saurait  affronter  ordinairement  la  haute 
mer  ni  les  gros  temps  :  il  circule  surtout  à  l'embouchure  des 
tleuves  et  dans  les  fieuves  eux-mêmes. 

La  structure  et  l'usage  de  ces  embarcations  prouvent  bien  que  les 
indigènes  de  l'Alaska  n'ont  pas  surmonté  les  difficultés  que  leur 

(1)  Wliymjier.  p.  150. 

(2)  lOid.,  note  de  la  |i.  175. 
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ollV.til  1.1  preli»^  côtièn;.  Ils  ne  sont  pas  oi'i^aniscs  matéi'ielleniciif 
pour  cela. 

Ce  n'est  [)as  que  les  petites  espèces  de;  poissons  lassent  absolu- 
ment tlélaut.  On  signale,  notamment  dans  le  voisina.qe  des  Aléou- 
liennes,  des  hanes  de  morues  ass<!/  eonsidéraljl(!s,  mais  nous 
n'avons  vu  nulle  part  que  les  indigènes  les  aient  utilisés.  I.'in- 
elémence  de  la  mer,  en  arrêtant  les  entreprises  indigènes  de  pè- 
che cùtière,  coupe  court  aux  phénomènes  sociaux  «pi'ainène,  en 
Scandinavie,  l'exploitation  de  cette  précieuse  ressource. 

Enfin,  l'Alaska  diffère  encore  de  la  Norwège  par  un  dernier 
trait  bien  caractéristique. 

Il  est  vrai  (|ue,  sur  les  rives  méridionales,  la  culture  est  pos- 
sible :  une  branche  des  montagnes  Rocheuses  garantit  le  littoral 
<les  vents  du  nord,  et  la  côte  américaine  forme,  en  cet  endroit,  une 
sorte  de  golfe,  dans  lequel  s'engouffrent  les  courants  chauds  de 
la  mer  et  de  l'atmosphère.  A  Sitka,  la  température  baisse  rare- 
ment en  hiver  au-dessous  de  7"  centigrades.  Ces  conditions  se 
rapprochent  de  celles  de  la  Norwège.  iMais  la  population  étajit 
fort  clairsemée,  par  les  causes  générales  que  nous  avons  com- 
mencé avoir  et  que  nous  verrons  plus  encore  par  la  suite,  l'agri- 
culture reste  peu  en  honneur;  non  seulement  chaque  famille 
n'est  pas  amenée  à  cultiver  l'étt-oite  bande  de  terre  que  lui  me- 
sure le  voisinag-e  des  montagnes,  mais  la  plupart  trouvent,  dans 
la  chasse,  dans  la  pêche  fluviale  et  dans  d'autres  travaux  at- 
trayants tout  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Quant  aux  côtes  occidentales  et  septentrionales,  la  température 
y  est  beaucoup  trop  rigoureuse  et  surtout  beaucoup  trop  varia- 
ble pour  permettre  la  culture.  Même  pendant  l'été,  qui  est  fort 
eourt,  "  des  journées  brûlantes  altern(mt  parfois  avec  des  nuits 
glaciales  )>;  à  Noulato,  sur  le  fleuve  Youkon,  Whymper  relève 
une  température  de  49°  au-dessous  de  zéro.  Les  hivers  sont  donc 
très  rudes.  Aussi  les  rivages  de  la  mer  offrent-ils  un  aspect  brûlé 
et  desséché  (l). 

Il  résulte  de  là  que  les  conditions  de  vie  diffèrent  absolu- 
ment en  Norw^ège  et  dans  l'Alaska. 

(1)  Whymper.  p.  121  el  237. 
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Xi  la  pèche  côtière  ni  ragriciilture  ne  pouvant  faire  vivre  les 
populations  de  cette  péninsule,  c'est  par  d'autres  moyens  cpi'ils 
subviennent  ;\  leurs  Jjesoins  :  nous  allons  voir  dans  quelles  con- 
ditions. 


Examinons  d'abord  les  tribus  les  plus  rapprochées  de  l'Asie, 
celles  qui  ont  avec  l'ancien  continent  les  relations  les  plus  suivies. 

Les  principales  habitent  la  vallée  du  fleuve  Youkon  (1)  et  por- 
tent les  noms  de  Co-Youkons,  Kaviks,  Malemoutes.  etc.  Elles  ont 
été  visitées  par  Whymper  en  18G6. 

En  analysant  les  renseignements  fournis  par  ce  vovaseur,  on 
reconnaît  que  leurs  moyens  d'existence  se  ramènent  à  quatre 
sources  :  la  pèche,  non  pas  cùtière,  mais  fluviale  ou  continen- 
tale, la  chasse,  la  cueillette  et  le  commerce. 

La  pèche  fluviale  a  surtout  pour  oljjet  le  saumon.  Les  saumons 
de  l'Youkon  sont  d'une  excellente  qualité,  quelques-uns  même  si 
succulents  que,  «  pour  les  frire,  on  n'a  pas  besoin  de  mettre  de 
graisse  dans  la  poêle  »  (2). 

Voilà  pour  la  quahté;  quant  à  leur  nombre,  on  s'en  rendra 
compte  par  ce  fait  que  «  le  saumon  séché  (oukali)  forme  la  nour- 
riture ordinaire  des  meutes  »  (3). 

Le  fleuve  de  l'Youkon,  large  dans  certains  endroits  déplus  de 
deux  lieues,  et  conservant  encore,  à  Noulato,  à  deux  cents  lieues 
de  son  embouchure,  une  largeur  de  deux  kilomètres  i),  offre, 
pour  la  pèche  du  saumon ,  d'autant  plus  de  facihtés  que  les  rapi- 
des sont  assez  nombreux  sur  son  cours  et  dans  ses  affluents  (5). 
On  sait  que  le  voisinage  des  chutes  d'eau  est  toujours  le  rendez- 
vous  préféré  des  pêcheurs  de  saumons.  Les  Anglais,  fanatiques  de 
salmon  fisliing,  vont  souvent,  on  le  sait,  chercher  dans  les  tor- 
rents de  lÉcosse,  un  heu  pi-opice  à  leur  sport  favori  :  de  même, 
les  villages  indiens  de  l'Alaska  sont,  la  plupart  du  temps,  situés 

1'  V.  la  carie  ci-dessus. 
2    \Vliyiii|ipr,  p.-  322. 
■i]  Ibid..  |i.  206. 
4)  Ihid..  \>.  268. 
(.5;  Ihid.,  \K  213. 
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nirs  (rnii   nipich',    p.ifcc  (lUc   Iciiis  liahitaiils  vivciil   en    grande 
partie  (le  la  jxH-lic  du  saumon. 

V(.ilà  donc  une  [jopulation  loi-uu-o  anlériourciHciit  à  la  comniu- 
uaulé,pai'la  pi'atujue  (hîTai-t  pastoral  et  contrainte  aujourd'hui 
par  la  nature  du  lieu,  de,  s'adonner  à  la  pèche  tluviale.  On  pour- 
rait croire  que  le  type  de  la  famille  patriarcale  va  disparaiire,  en 
même  temps  que  h-  travail  se  transforme,  et  «pu;  l'unité  sociale 
de  la  région  circumpolaire  se  trouve  ainsi  rompue. 

Il  n'en  est  rien;  nous  allons  voir,  au  contraire,  (jue  cette  unité 
persiste  en  dépit  des  variétés  du  travail. 

La  pèche  fluviale  se  prête  parfois,  en  effet,  à  la  forme  de  la 
communauté.  Celle  du  saumon  s'elfectue  dans  le  bassin  du  You- 
kon,  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Je 
laisse  la  parole  à  Whymper  : 

«  A  quelque  distance  de  Noucouklayette  (sur  le  haut  Youkon), 
nous  vimes  s'avancer  vers  nous,  avec  autant  de  précision  et  de 
régularité  qu'une  compagnie  de  soldats,  une  flottille  entière  de 
barques  en  écorce  de  bouleau.  A  un  signal  donné,  les  hommes 
qui  les  montaient  plongeaient  tous  à  la  fois  leur  fdet  dans  l'eau, 
et,  si  un  gros  saumon  se  débattait  entre  les  mailles  quand  ils  le 
relevaient,  des  hourras  frénétiques  sortaient  de  toutes  les  poi-    | 

trines  (1).  » 

.lai  été  personnellement  témoin,  en  France,  sur  les  rives  du 
Bas-Adour,  de  pèches  au  saumon  offrant  le  même  caractère  de 
communauté.  Là,  les  pécheurs  arrivent  à  l)arrer  presque  entiè- 
rement la  rivière  avec  un  fdet  d'environ  deux  cents  mètres  de 
long,  qu'ils  replient  ensuite  en  forme  de  poche,  en  ramenant 
ses  "d'eux  extrémités  à  la  même  rive.  Les  indigènes  de  l'Youkon 
obtiennent  un  résultat  analogue,  en  plongeant,  au  même  ins- 
tant et  sur  une  grande  largeur,  les  filets  que  lancent  chacun  des 
bateaux  de  leurs  flottilles. 

Les  Malemoutes  et  les  Kaviks,  plus  rapprochés  de  la  côte, 
capturent  parfois,  sur  les  rives  de  l'Océan,  des  épaulards  et  même 
des  baleines,  «  qui  viennent,  disent-ils,  dans  l'embouchure  de 
l'Youkon  lorsqu'elles  veulent  mettre  bas  (2)  ». 

(1)  Whymper.  p.  322. 
(2i  Ibid..  p.  329. 
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Par  la  façon  dont  on  s'en  empare  et  par  les  ressources  ali- 
mentaires abondantes  (ju'ils  Iburnissent,  ces  animaux  favorisent 
encore  le  maintien  de  la  communauté.  On  ne  prend  guère  une 
baleine,  même  échouée  sur  la  côte,  à  soi  tout  seul,  et  surtout  on 
ne  peut  pas  en  utiliser  à  soi  tout  seul  la  chair,  l'huile,  les  os,  etc. 
Car  tout  est  utilisable  dans  ce  cétacé;  nous  le  verrons  plus  tard, 
lorsque  nous  étudierons  les  populations  de  la  rive  septentrionale, 
pour  lesquelles  il  constitue  une  ressource  importante. 

Poursuivons  l'examen  des  moyens  d'existence  de  nos  Co- 
Youkons. 

Après  la  pèche  vient  la  chasse.  Les  principales  espèces  de  gi- 
bier exploitées  dans  cette  partie  de  l'Alaska  sont  les  animaux  à 
fourrures,  renards,  castors,  martres,  élans,  rennes,  lièvres;  les 
oies  et  canards  sauvages,  le  ptarmigan. 

Les  animaux  à  fourrures  ne  fournissent  pas  que  des  pellete- 
ries. L'élan,  par  exemple,  «  pèse  sept  cents  livres  et  plus;  on  en 
cite  même  qui  ont  atteint  un  poids  de  douze  cents  livres  (1);  « 
on  comprend  qu'une  pareille  prise  soit  une  ressource  alimen- 
taire pour  une  famille;  elle  peut  fournir  même  une  famille  pa- 
triarcale. 

D'ailleurs,  on  se  met  généralement  à  plusieurs  pour  chasser 
l'élan.  En  hiver,  leshidiens,  chaussés  de  leurs  raquettes,  font  des 
espèces  de  battues  et  atteignent  l'animal  avec  les  armes  de  jet 
ou  les  armes  à  feu  qu'ils  possèdent.  L'été,  ils  le  poursuivent  sur 
les  fleuves,  où  on  s'en  empare  assez  facilement;  un  homme  monté 
sur  un  canot  s'approche  de  l'élan,  qui,  «  dans  l'eau,  perd  presque 
toute  son  agilité  (2)  )>,  le  harcèle,  rempôche  de  gagner  la  rive, 
et  finit  par  lui  plonger  un  couteau  dans  le  cœur  ou  dans  les 
flancs. 

Mais  s'il  est  seul  à  lui  porter  le  coup  mortel,  il  a  Jjesoin  de 
l'aide  de  ses  camarades  de  chasse,  pour  ramener  sa  proie  sur  la 
rive  et  aussi  pour  l'utiliser. 

La  chasse  à  l'élan  ne  peut  donc  pas  être  entreprise  par  des 
individus  isolés.  Celle  du  renne  se  pratique  également  avec  de 
nombreuses  troupes  de  chasseurs. 

(l)  Wliyinpci-,  p,  29;) 
12)  Ibid.,  |>.  29»;. 
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Voici  la  (IcscriplicMi  (|ir«!n  donne  Wliynipcr  : 

«  (.('S  Indiens,  dil-il  (1),  ont  une  nianièi'c  inf^énieusc  de  prendre 
les  rennes.  Ils  lrac<Mil  dans  les  endroils  fréquentés  par  ces  ani- 
maux, le  plus  souvent  sur  la  lisière  des  bois,  un  enclos  de  forme 
ellij)(i<(ue,  ouvert  A  Tune  de  ses  extrémités.  Une  forte  palissade 
Terme  le  liout  opposé  de  l'enceinte;  les  deux  côtés  sont  f;arnis  de 
pieux  placés  à  une  petite  distance  les  uns  des  autres  et  reliés 
par  (les  no-ud  scoulanis.  Les  indigènes  font  ensuite,  dans  laforèl, 
une  battue  (|ui  pousse  le  i;ibier  vers  le  piège.  Une  fois  entrés,  les 
rennes  veulent  passer  entre  les  poteaux  pour  s'enfuir  :  ils  intro- 
duisent leurs  tètes  dans  les  lacets,  qui  se  serrent  et  les  retiennent. 
D'autres,  effrayés,  courent  cà  et  là,  mais  ils  ne  tai'dent  pas  à 
tomber  sous  les  coups  de  leurs  ennemis,  ba  plupart  des  chas- 
seurs sont  embusqués  derrière  des  monceaux  de  neige,  amassés 
à  dessein  à  l'entrée  de  l'enclos,  et  dans  lesquels  sont  pratiquées 
des  meurtrières,  qui  permettent  de  tirer  sur  les  troupeaux  en 
désordre.  » 

Quand  une  contrée  a  été  quelque  temps  soumise  à  ce  régime 
de  drainage  cynégétique,  elle  ne  contient  plus  guère  de  gibier; 
il  faut  l'abandonner  et  se  transporter  ailleurs.  De  là,  l'organisa- 
tion nomade  des  Co-Youkous. 

La  cueillette  des  airelles  et  des  baies  sauvages,  qui  leur  fournit 
aussi  quelques  aliments,  nécessite  cette  vie  nomade,  comme  elle 
tend  à  conserver  la  communauté  (2).  Elle  agit  donc  dans  le  même 
sens  que  la  pêche  et  la  chasse. 

L'habitude  des  parcours  longs  et  fréquents  amène  ce  résultat 
qu'une  nouvelle  quelconque,  apprise  dans  un  coin  de  l'Alaska, 
s'y  répand  avec  une  étonnante  rapidité.  C'est  le  phénomène  sou- 
vent signalé  par  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  des  contrées 
habitées  par  des  nomades.  «  Qu'un  vaisseau  jette  l'ancre  à  Saint- 
Michel  (Michaelovski),  son  arrivée  est,  une  ou  deux  semaines  plus 
tard,  connue  de  toutes  les  tribus  de  l'Youkon  (3).  »  Plusieurs 
faits  témoignent  que  les  Co-Youkons  communiquent  avec  le> 
Esquimaux  du  fleuve  Mackenzie,  par  l'intermédiaire  des  Indiens 

(1)  W'hyniper.  ]>.  253. 

(2)  Y.,  dans  La  Science  sociale,  l'arlicle  do  M.  Moustier  sur  la  Corse. 

(3)  Wliympcr,  p.  254. 
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(le  la  rivière  Poreupinc.  Un  explorateur,  1  .unirai  CoUinson,  men- 
tionne, dans  son  journal,  (ju'il  reeut  le  2V  juillet  185't,  à  la  baie 
de  (^anulen,  sur  la  cote  septentrionale  de  rAniérique.  la  visite 
d'individus  porteurs  dun  billet  daté  du  Fort  Youkon  moins  d'un 
mois  auparavant  (1). 

Par  leur  vie  nomade,  les  Go-Youkous  se  trou\ent  tout  préparés 
au  commerce,  car  le  commerce  exige  toujours  des  transports. 
Ils  paraissent  l'avoir  pratiqué  de  tout  temps  avec  leurs  voisins 
de  la  cote  asiatique,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  l'indiquer; 
ils  ont  aujourdliui,  depuis  l'établissement  des  factoreries  euro- 
péennes, une  nouvelle  occasion  de  s'y  livrer.  Nous  examinerons 
plus  loin  l'influence  sociale  de  ces  factoreries,  quand  nous  ren- 
contrerons des  populations  plus  fréquemment  en  contact  avec 
les  Européens.  Dans  le  bassin  de  lYoukon.  elles  étaient  encore 
rares,  lors  de  la  cession  de  l'Amérique  russe  aux  États-Unis. 

Les  moyens  de  transports  dont  ils  usent  se  modifient  suivant 
leur  éloignement  plus  ou  moins  grand  dé  la  côte.  Sur  le  Bas- 
Youkon  on  ne  trouve  que  l'umyak  et  le  kayak;  plus  haut,  lorsque 
la  peau  de  phoque  devient  plus  rare  et  le  bois  plus  abondant,  le 
canot  décorce  de  bouleau  fait  son  apparition. 

En  remontant  le  haut  fleuve,  en  entrant  dans  la  rivière  Porcu- 
pine.  ou  dans  la  Pelly,  on  assiste  d'ailleurs  à  une  autre  transfor- 
mation importante.  La  circulation  par  eau  devient  moins  facile; 
celle  par  trameau  est  toujours  assez  compliquée  dans  une  contrée 
où  les  chiens,  seuls  animaux  susceptibles  d'être  attelés,  doivent 
être  nourris  avec  du  poisson  Elle  devient  impossible,  si  on  s'é- 
loigne des  cours  d'eau  poissonneux.  C'est  alors  que  se  montre 
une  première  et  grave  déformation  du  moule  patriarcal;  les 
vieillards,  ne  pouvant  plus  être  facilement  transportés,  devien- 
nent un  objet  encombrant;  on  les  abandonne.  «  ce  ([ui  équivaut 
presque  à  un  arrêt  de  mort  ». 

Rien,  en  effet,  n'est  plus  horrible  que  l'isolement  sous  ce  climat 
rigoureux.  Il  est  mortel  pour  des  vieillards;  il  le  serait  ég-alement 
pour  de  jeunes  hommes,  et  l'intensité  du  froid  agit  ainsi  d'une 
manière  très  marquée  sur  le  maintien  de  la  communauté. 

(1)  NVliyiiii'cr.  \k  317  cl  318. 
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Cm'  .iiilro  cousjijiicncc  n'iiuu'(juahlc  du  IVoid,  c  est  la  racilitc 
(|u  il  (ttlVc;  à  la  conservation  du  poisson  ot  du  f^iljici'.  Cela  tend 
aussi  à  iiiaiiilciiii-  la  conuimiiaiih'  par  la  possihiliit;  damasser 
d'amples  provisions  de  noui'iitui'C  de  toute  (ispèee. 

Dès  lors,  on  coniprend  (pie  des  populations  patriarcales,  arri- 
vant dans  une  contrée  où  le  froid  les  pousse  à  ne  pas  se  séparer, 
où  le  (ravail  s'accommode  parfaitement  de  la  communauté,  ne 
transforment  pas  leur  organisation  primitive,  à  moins  qu'une 
circonstance  particulière  ne  vienne  briser  cette  organisation. 
L'absence  de  moyens  de  transports  est,  on  le  voit,  une  de  ces  cir- 
constances, mais  elle  ne  se  rencontre  qu'exceptionnellement. 

Aussi  les  manifestations  de  la  vie  en  commun  sont  nombreuses. 

Ici,  c'est  une  hutte  spécialement  aménagée  ])our  l'hospitalité, 
les  réunions  de  danse  et  de  conversation,  (jui  tiennent  une 
g'rande  place  dans  les  récréations  de  ces  peuples;  là  un  vieux 
chef  de  village  fait  à  des  Européens  inconnus  l'accueil  le  plus 
empressé  et  le  plus  gracieux,  mettant  ses  provisions  au  service 
de  ses  hôtes  et  leur  procurant  tous  les  plaisirs  à  sa  poiiée  par- 
tout on  signale  la  présence  de  plusieurs  ménages  au  même  foyer, 
signe  certain  que  la  famille  patriarcale  se  maintient  (1). 

Il  nous  reste  à  examiner  si  les  mêmes  phénomènes  se  retrou- 
vent sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique  et  dans  le 
Groenland.  Cette  étude  fera  l'objet  d'un  prochain  article. 

Paul  de  Bousiers. 

[A  suivre.) 

(1)  Whjniper,  p.  'iTtJ. 
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II. 

LES   TROIS  RÉGIMES  D'ATELIER. 

Nous  avons  montré,  dans  notre  précédent  article,  comment  le 
lieu  et  les  conditions  du  travail  pastoral  qui  y  prédomine  ont 
facilité  la  naissance  et  le  développement  de  l'industrie  horlogère 
dans  les  montagnes  jurassiennes. 

Si  cette  industrie  était  toujours  restée  organisée  sur  le  type  de 
la  fabrique  rurale  collective,  notre  étude  serait  rapidement  ter- 
minée. Les  ouvriers  horlogers  des  fabriques  rurales  collectives, 
nous  les  connaissons  déjà  :  ce  sont  ces  paysans  jurassiens,  qui 
consacrent  à  la  confection  des  montres  les  nombreux  loisirs  que 
leur  laissent  l'art  pastoral  et  l'élevage.  Quand  nous  étions  aux  Ge- 
nevez,  nous  avons  eu  soin  de  donner,  avec  la  description  du  tra- 
vail principal  des  paysans,  celle  de  leurs  industries  accessoires. 
Les  uns  étaient  boisseliers,  les  autres  horlogers,  aucun  n'était 
purement  et  simplement  paysan.  L'ouvrier  de  fabrique  rurale 
collective,  c'est  V***,  mais  au  lieu  d'être  régent,  il  est  horloger. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'industrie  horlogère 
n'a  pas  d'influence  sur  la  vie  de  ces  familles  paysannes  ;  mais  cette 
influence,  très  faible  d'ailleurs,  puisque  les  travaux  d'horlogerie 
ne  sont  pratiqués  que  d'une  façon  accessoire,  agit  dans  un  sens 
éminemment  conservateur  du  type  créé  par  l'art  pastoral.  Aussi, 
si  nous  voulons  saisir,  dans  toute  son  intensité,  l'action  sociale  de 
la  fajjrication  de  la  montre,  il  faut  quitter  la  campagne,  entrer  à 
la  ville;  il  faut  observer  une  famille  qui,  consacrant  tout  son 
temps  à  l'industrie  horlogère,  lui  demande  tous  ses  moyens 
d'existence. 
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Sainl-liiiirr,  jx'lilc  \ill<'  de  sept  mille  ;iiii(,'s,  liahitijc  exclusive 
iiiciii  |»;ii'  (les  ramilles  huit  .Kloiiiu-es  à  la  labi'ication  des  montres, 
«Mail  1111  exeelleiil  cenlre  (rdhseivalioii.  Le  jour  même  de  uioti 
arrivée,  ,)•'  enmmeiieai  mes  inv(;stii;ali()iis  pour  décoiivrii'  la  la- 
inille  sui'  laquelle  mes  ol)servatioiis,  devaient  porter.  Plusieurs 
heures  de  reclierclies  iieureiil  d'autre  résultat  (pie  de  me  mettre 
en  face  dune  réelle  difliculté. 

i/indush'ie  borl'oyère  est  pratiquée  à  Saint-lmier  de  deux  façons 
absolument  dilférentes:  les  fabriques  urbaines  collectives  et  les 
usines  se  partai;ent  la  population  ouvrière.  Fallait-il  choisir  une 
famille  engagée  dans  le  régime  delà  fabrique  urbaine  collective, 
ou  une  famille  engagée  dans  le  régime  de  lusine? 

Les  deux  régimes  de  l'atelier  industriel  m'offraient  bien  des 
types  qui  avaient  complètement  évolué  de  la  campagne  à  la  ville, 
de  l'art  pastoral  à  la  fabrication.  Je  me  trouvais  bien  en  présence 
de  Vouvricr  liorloger;  seulement,  suivant  que  je  l'observais  en- 
gagé dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  régimes,  je  le  voyais  cons- 
titué d'une  façon  tout  à  fait  différente. 

Après  quelques  études  préliminaires  je  me  décidai  pour  la 
famille  1'/**;  son  chef  appartenait  aune  fabrique  collective.  La 
raison  de  ce  clioix  apparaîtra,  quand  on  saura  que  ce  régime  d'a- 
telier forçant  F  ouvrier  à  travailler  à  la  main,  lui  imprime  au  plus 
haut  degré  le  caractère  qui  résulte  de  l'industrie  horlogère. 

Tout  le  monde  a  devant  les  yeux  le  type  de  l'ouvrier  horloger: 
c'est  un  des  plus  relevés  de  la  classe  ouvrière.  Par  ses  manières, 
son  langage,  son  habillement,  il  manifeste  une  véritable  tendan- 
ce à  se  distinguer  des  ouvriers  des  autres  métiers,  à  se  rap- 
procher de  la  bourgeoisie.  Son  travail  est  presque  un  art,  et,  sa 
profession  n'exigeant  pas  de  grands  capitaux,  il  caresse  l'es- 
poir, souvent  réalisé,  de  s'établir  un  jour  petit  fabricant. 

Ces  traits,  qui  sont  assez  caractéristiques,  ne  sont  que  l'immé- 
diate conséquence  de  ce  simple  fait  :  l'industrie  horlogère  se  pra- 
tique à  la  main. 

Aussi,  quand  la  fabrication  de  la  montre  a  passé  de  la  fabrique 
urbaine  collective  à  l'usine,  quand  le  travail  à  la  machine  s'est 
substitué  en  grande  partie  au  travail  à  la  main ,  le  type  de  l'ou- 
vrier horloger  a  évolué  :  de  spécialiste,  d'artiste  pour  ainsi  dire, 


l.'linUl.dCI'Ii    UE    SAINT-I.MIKH.  251 

il  est  devenu  simple  muiueuvre  ;  l'accès  du  patronat  lui  <•)  été  l)i-us- 
(jnement  fermé  et  il  a  été  rejeté  dans  la  classe  ouvrière. 

Les  familles  de  cette  seconde  espèce  sont  aussi  très  curieuses  à 
étudier,  mais  elles  sont  ])ien  moins  caractéristiques  que  celles  de 
la  première.  Les  unes  sont  originales,  parce  qu'elles  sont  constituées 
par  la  fabrication  de  la  montre  elle-même,  tandis  que  les  autres 
se  voient  plus  influencées  par  la  machine  (jue  par  l'objet  fabriqué. 

J'ai  eu  soin  d'o])server  une  famille  appartenant  au  second  type, 
au  régime  de  l'usine,  pour  suivre  jusqu'au  bout  l'évolution  et 
analyser  les  changements  qu'elle  apporte.  Mais  cette  seconde 
monographie,  faite,  à  vrai  dire,  en  relevant  ses  différences  avec 
la  première,  n'est  précisément  intéressante  que  par  ces  seules 
différences;  aussi  je  l'exposerai  en  même  temps  que  celle-ci  en 
marquant  au  fur  et  à  mesure  de  mon  travail  les  modifications 
qu'introduit  le  régime  de  l'usine. 

Ce  simple  exposé  soulève  tout  naturellement  une  objection  qui 
vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Pourquoi  l'industrie  horlogère 
])résente-t-elle  au  même  endroit,  dans  le  Jura  Bernois,  trois  ré- 
gimes d'ateliers  absolument  différents  :  la  fabrique  rurale  collec- 
tive, la  fabrique  urbaine  collective,  et  l'usine  ou  grand  atelier? 
Ce  fait  ne  paraît-il  pas  en  contradiction  avec  les  lois  de  la  science 
sociale,  qui  détermine,  d'après  les  conditions  du  lieu  et  la  nature 
de  l'objet  fabriqué,  l'org-anisation  que  devra  forcément  adopter  le 
personnel  ouvrier?  Ici  les  conditions  du  lieu  et  la  nature  de  l'objet 
fabriqué  restent  constantes,  et  cependant  l'organisation  du  per- 
sonnel ouvrier  varie  suivant  trois  modes  absolument  distincts. 

il  est  tout  d'abord  évident  que  l'industrie  ne  pouvait  naitre 
dans  les  montagnes  jurassiennes  que  sous  la  forme  de  la  fabrique 
rurale  collective  :  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  point  dont 
nous  avons  donné  la  démonstration  dans  notre  article  précédent. 

Mais  comment  et  pourquoi  s'est  accomplie  l'évolution  de  la 
fabrique  collective  du  type  rural  au  type  urbain? 

Pendant  de  longues  années,  les  fabriques  rurales  collectives 
fonctionnèrent  à  merveille  dans  ces  contrées.  Quehpies  chefs  de 
comptoir,  établis  dans  les  gros  bourgs  du  pays,  envoyaient  des 
cartons  de  montres  aux  paysans  qui  habitaient  les  villages  voisins. 
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(loux-ci  consacraiciil  lt»iil  le  temps  (juc  leurs  Inmpcaiix  et  Icuis 
pAtiirnizcs  Jour  Inissaient  libre  aux  diverses  opérations  de  leur  spé- 
fialilé.  [mis  rcloiii-iiaicnt  les  inoiilics  aux  établisseurs.  Deux  ou 
\vu[<,  ouvriers,  horlogers  de  profession,  des  visiteurs,  étaient  attachés 
à  cha(pie  comptoir,  et  résidaieid  dans  les  bourgs;  ils  étaient  ainsi 
toujours  à  même  de  faire  immédiatement  les  quelques  retouches  et 
réparations  dont  certaines  montres  pouvaient  avoir  besoin  au  sorlii- 
des  mains  des  ouvriers  paysans,  avant  dètre  expédiées  à  l'étranger. 

Avec  cette  organisation  de  la  fabrique  rurale  collective,  les 
établisseurs  n'avaient  à  se  préoccuper  que  du  placement  des 
produits  fabriqués;  quand  ils  avaient  du  travail  à  donner,  ils  sa- 
vaient où  trouver  des  ouvriers  ;  quand  les  commandes  se  ralen- 
tissaient, ils  n'avaient  pas  à  s'inquiéter  de  ces  ouvriers  :  ceux-ci 
n'étaient-ils  pas  des  paysans?  n'étaient-ils  pas  puissamment  pa- 
tronnés par  leurs  Bourgeoisies?  Aucune  des  questions  ([ue  fait 
naître  ragglomération  des  familles  ouvrières  dans  une  ville  ne 
pouvait  se  poser. 

Mais  lorsque  l'industrie  horlogère  commença  à  se  développer, 
les  établisseurs  trouvèrent  qu'il  était  peu  commode  d'avoir  leur 
personnel  ouvrier  disséminé  de  tous  côtés  dans  la  campagne; 
lorsque  les  commandes  arrivaient  nombreuses,  il  fallait  souvent 
les  faire  attendre,  parce  que  les  paysans  étaient  occupés  tantôt 
à  rentrer  leurs  foins,  tantôt  à  nettoyer  leurs  pâturages.  Aussi, 
comme  la  rapide  extension  de  leur  industrie  assurait  aux  chefs 
de  comptoir  de  beaux  bénéfices,  ils  lirent  tous  leurs  efforts  pour 
attirer,  par  l'appât  de  gros  salaires,  leurs  ouvriers  dans  les  bourgs, 
pour  les  engager  à  abandonner  définitivement  les  travaux  de  la 
terre  et  à  se  consacrer  exclusivement  à  la  fabrication  des  mon- 
tres. Un  assez  grand  nombre  de  familles  paysannes  cédèrent  ;  non 
seulement  elles  étaient  attirées  par  Fappàt  des  bénéfices  que  leur 
offrait  l'industrie  horlogère,  mais,  entrées  déjà  assez  avant  dans 
la  fabrication,  elles  tenaient  moins  fortement  au  sol,  et  peu  de 
chose  suffisait  pour  les  décoller. 

Ainsi,  tout  à  côté  de  la  fabrique  rurale  collective,  se  constitua 
peu  à  peu  la  fabrique  urbaine  collective  ;  ainsi  se  développèrent 
les  villes  de  Saint-Imier,  du  Locle,  de  Chaux-de-Fonds,  qui,  il 
y  a  à  peine  cinquante  ans,  n'étaient  que  d'infimes  villages. 
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B***  appaiHcnt  au  régime  de  la  fal)rique  collective  urbaine; 
il  travaille  pour  mi  étnblisseur  de  Saint-lmier.  Sa  spécialité  est 
le  remontage. 

Dans  l'industrie  horlog'ère,  il  y  a,  à  vrai  dire,  plusieurs  pro- 
fessions très  différentes;  jamais  un  même  ouvrier  ne  fait  une 
montre  tout  entière.  La  confection  de  la  boite  et  celle  du  mou- 
vement forment  deux  industries  très  différentes;  la  première 
appartient  beaucoup  plus  à  l'orfèvrerie  qu'à  l'horlogerie;  laser 
conde  se  subdivise  elle-même  en  plusieurs  catégories.  On  distin- 
gue généralement  le  finissage,  l'échappement,  l'emboîtage,  le 
repassage,  le  réglage,  le  remontage. 

B***  fait  le  remontage  ;  cette  opération  consiste  essentiellement 
à  prendre  toutes  les  pièces  composant  le  mouvement  ces  pièces 
sont  dorées  ou  nickelées,  trempées  ou  polies),  à  les  mettre  en  place 
les  unes  après  les  autres,  aies  visser  les  unes  aux  autres,  de  manière 
à  avoir,  en  fin  de  compte,  la  montre  prête  à  marcher.  C'est  là 
un  véritable  travail  d'horloger;  pour  le  mener  à  bien,  il  faut 
avoir  une  grande  connaissance  de  la  montre;  mais  ce  qui  le 
rend  encore  plus  caractéristique ,  c'est  qu'il  se  fait  presque  en- 
tièrement à  la  main  ;  et  ])ien  qu'un  tour  et  un  burin  fixe  aident 
l'ouvrier,  c'est  encore  dans  la  main  que  réside  toute  l'habileté 
professionnelle. 

Ce  fait  vaut  à  lui  seul  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Dans  la  fabri- 
que collective  la  plupart  des  opérations  se  font  encore  à  la  main, 
mais  ces  travaux  ne  portent  plus  que  sur  des  pièces  qui  arrivent 
dégrossies  de  la  fabrique  d'ébauches.  Autrefois,  toutes  les  par- 
ties de  la  montre  se  faisaient  entièrement  à  la  main;  l'ouvrier 
perdait  ainsi  un  temps  considérable  à  dégrossir  les  pièces  pre- 
mières du  mouvement,  c'est-à-dire  celles  qui  composent  l'ébauche; 
c'était  là   un  travail  long  et  coûteux. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  fils  d'un  maréchal-fer- 
rant  du  village  de  Beaucourt.  dans  le  comté  de  Monbéliard , 
Frédéric  Japy,  comprit  qu'il  y  aurait  un  grand  avantage  à  four- 
nir aux  horlogers  des  ébauches  toutes  faites  et  à  bon  marché. 
Mais  pour  résoudre  ce  problème,  il  fallait  remplacer  le  travail 
à  la  main  par  le  travail  à  la  machine.  Alors  F.  Japy  appliqua 
son  génie  à  inventer  et  à  construire  des  machines-outils.  Il  fonda 
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ensuite  iiiu;  r;il)ii<ni(^  d'i'hduches  à  la  nuichine,  où,  iii'Ace  à  l.t  di 
NisioM  du  (ravailel  à  ses  niachines,  il  parvint  <\  pi'0(liiir<;  li'ès  ra- 
pidement et  iV  très  bon  eomple  des  éhanclios  do  facture  bien 
>ii|»éi'iein'e  à  celles  (pio  l'on  dégrossissail  jiisfpi'alors  .-"i  l.i  main. 
Son  exemple  fut  suivi,  et  aujourd'hui  clia(|ue  fa])i'i(pie  collective 
un  peu  importante  est  alimentée  par  une  lal)ri([ue  d'éliauehes, 

Les  établisseuis  trouvent  avantage  à  acheter  ces  ébauches 
au  lieu  (le  les  faire  fabri(iuer  eux-mêmes,  et  ils  les  euNojent  aux 
ouvriers  [)Our  être  finies.  Ainsi  les  fabriques  d'ébauches,  en  se 
contentant  de  livrer  des  pièces  à  peine  dégrossies,  n'enlevèrent 
pas  à  l'industrie  horlogère  son  principal  caractère  :  elles  laissè- 
rent à  la  main  habile  de  ses  ouvriers  les  délicates  opérations  du 
réglage,  du  plantage,  de  réchappenieni,  du  finissage,  etc.;  l'in- 
dustrie horlogère  était  donc  restée,  malgré  les  machines-outils 
de  la  fabrique  d'ébauches,  une  industrie  pratiquée  à  la  main. 

Quelles  en  ont  été  les  conséquences  ? 

11  nous  faut  tout  d'abord  remarquer  que  ,  si  l'industrie  horlo- 
gère a  réussi  à  se  répandre,  à  s'établir  dans  les  montagnes  du 
Jura,   ce  n'est  que   parce   qu'elle  se  pratique  à  la  main. 

Comparez  deux  industries ,  l'une  pratiquée  à  la  main,  l'autre 
à  la  machine,  et  demandez-vous  si ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, elles  peuvent  s'établir  aussi  facilement  dans  une  même  con- 
trée? La  machine  n'est  pas  seulement  difficile  et  coûteuse  à  étabUr, 
mais  elle  réclame  presque  toujours  la  création  d'un  grand  atelier, 
parce  qu'elle  exige,  pour  être  actionnée,  une  force  motrice  puis- 
sante. Aussi  devient-il  plus  économique  de  grouper  autour  de 
la  machine  à  vapeur,  qui  donne  l'activité  motrice,  un  grand  nom- 
bre de  machines-outils;  telle  est  Torigne  de  l'usine,  du  grand 
atelier,  telle  est  la  cause  de  la  plupart  des  agglomérations  ou- 
vrières. En  récompense  des  avances  considérables  de  capitaux 
qu'elles  exigent,  les  machines  rendent  de  grands  services  :  je 
n"ai  pas  besoin  de  répéter  ici  un  thème  connu. 

Cependant  il  serait  injuste  d'oublier  que,  parmi  toutes  les 
machines,  la  main  est  encore  la  plus  merveilleuse  et  qu'elle  pos- 
sède seule  des  qualités  capables  d'assurer  des  moyens  d'exis- 
tence à  de  nombreuses  populations,  qui  s'en  verraient  dépour- 
vues   par    l'introduction    des    machines;    je   veux    parler    des 
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populations  rurales,  qui  coiifectiouneiit  à  la  main  la  plupart  des 
objets  (|ue  livrent  les  fabriques  collectives. 

Rappelez-vous  les  ressources  qu'offrent  les  montagnes  du  Jura 
bernois,  souvenez-vous  des  populations  qui  les  habitent,  et  voyez 
si  une  industrie  qui  aurait  exigé  des  machines,  c'est-à-dire  un 
étal)lissement  coûteux,  s'y  serait  jamais  implantée. 

C'est  parce  que  la  main  est  une  force  mécanùjue  spontanée  et 
à  toutes  fins,  c'est  parce  que  cette  force  n'exige  pour  être  cons- 
tituée aucuns  frais,  aucune  connaissance  spéciale,  que  les  popula- 
tions les  plus  pauvres  ont  pu  s'adonner  à  tous  ces  travaux  de 
fabrication  qui  leur  viennent  si  puissamment  en  aide.  C'est  parce 
que  l'industrie  horlogère  se  pratique  à  la  main  que  les  pâtres  ju- 
rassiens sont  devenus  horlogers;  c'est  parce  que  les  pendules  en 
])ois  se  falîriquent  à  la  main  que  les  habitants  de  la  Forêt  Noire  en 
ont  acquis  et  conservé  le  monopole  ;  c'est  parce  qu'ils  façonnent 
à  la  main  le  bois  de  leurs  forêts  que  les  bûcherons  des  Vosges 
pratiquent  mille  industries  lucratives,  etc..  La  main  est  donc 
une  machine  qui  a  son  prix! 

Mais  il  y  a  plus.  Si  l'ouvrier  horloger  est  un  ouvrier  d'élite, 
point  n'est  besoin  d'en  chercher  bien  loin  la  cause  :  il  travaille 
à  la  main.  Voyons  plutôt  comment  les  choses  se  passent. 

Lorsque  B***  a  besoin  d'ouvrage,  il  va  trouver  un  chef  de 
comptoir  et  lui  demande  un  certain  nombre  de  cartons  conte- 
nant chacun  six  montres.  Le  chef  de  comptoir  confie  ces  mon- 
tres à  notre  ouvrier  pour  qu'il  les  remonte ,  et  ce  n'est  que  l'ou- 
vrage terminé  qu'il  revoit  sa  marchandise.  Cette  manière  d'agir 
n'indique  pas  seulement  que  l'établisseur  a  une  grande  confiance 
dans  la  probité  de  ses  ouvriers,  elle  prouve  surtout  en  faveur 
du  savoir-faire  et  de  l'habileté  professionnelle  de  ces  derniers. 
Tandis  que  B"**  remonte  ces  montres,  aucun  patron,  aucun  con- 
tre-maître n'est  auprès  de  lui  pour  surveiller  son  travail,  pour 
le  guider;  il  faut  que  notre  homme  se  tire  d'affaire  tout  seul, 
monte  les  différentes  pièces  de  la  montre,  les  affine,  les  fasse 
jouer;  c'est  sa  main  armée  d'un  outil  qui  fait  tout  cet  ouvrage, 
et  sa  main  est  une  machine  qui  n'a  rien  d'automatique  ;  notre 
ouvrier  doit  donc  bien  connaître  son  métier.  Cette  grande  res- 
ponsabilité que  son  patron  lui  laisse,  ou  plutôt  que  la  machine 


dont  il   se  sert,    I.i    main,  lui   impose  en   le    l'orrant    de   dirii^ei- 
lui-même   son  li'a\ail,  a  sur  lui   un<'  sérieuse  inilu<;nce. 

Dans  tous  les  içenrcs  de  travaux,  la  i'esponsai)ilité  de  lu-UM-e  { 
produite  a  toujours  élevé  l'ouM'ier.  (^ette  responsaliilité,  cette  I 
direclion  personnelle  imj)iimée  au  travail  excite  chez  l'artisan 
une  grande  habileté  personnelle,  éveille  son  intelligence,  le  rend  ' 
capable  de  tous  les  perrectionnements  à  introduire  dans  le  métier, 
enfin  sa  valeur  morale  tend  à  se  développer  sous  ce  régime  I 
de  liberté.  i 

Tous  les  grands  progrès,  toutes  les  grandes  découvertes  qui 
ont  permis  à  l'industrie  horlogère  de  produire  des  objets  d'une 
rare  précision  et  d'un  prix  sans  cesse  décroissant,  c'est  à  ses 
ouvriers  qu'elle  les  doit.  Daniel-Jean  Richard ,  le  créateur  de 
l'horlogerie  dans  le  Jura,  était,  comme  Frédéric  Japy,  un  simple 
maréchal  ferrant;  Berthoud  et  Bréguet  furent  des  ouvi-iers  de 
génie.  Pierre-Frédéric  Ingold,  qui  inventa  la  montre  à  répétition, 
était  ouvrier  à  la  Chaux-de-Fonds,  etc..  «  Si  l'horlogerie  prit  aux 
montagnes  un  si  magnifique  essor,  écrit  M.  Fritz  Berthoud  (1), 
c'est  qu'elle  y  trouva  un  terrain  favorable  et  des  hommes  admi- 
rablement préparés  à  cet  art  délicat.  Que  de  noms  à  citer  et 
qui  devraient  être  illustres  au  même  titre  que  ceux  des  Brandt, 
des  Richard,  des  Jacquet-Drozl 

<(  Période  étonnante,  trop  peu  connue  et  trop  oubliée  :  pro- 
portion gardée,  la  Renaissance  en  Italie  n'offre  pas  un  plus  beau 
spectacle  ;  l'étincelle  du  génie  semble  avoir  touché  toutes  les  intel- 
ligences. Le  Locle  et  la  Chaux-de-Fonds,  comme  Florence  et  Rome 
au  seizième  siècle,  dans  un  autre  ordre  d'activité,  deviennent 
des  foyers  d'inspiration.  Un  souffle  nouveau,  puissant,  fécond,  ra- 
nime la  vieille  société  endormie...  Autour  des  chefs  se  groupent 
les  petits  et  les  faibles,  fortifiés  et  grandis.  Tous  inventent,  per- 
fectionnent ,   fous    apportent   leur  pierre  à  l'édifice.  » 

Mais  le  travail  à  la  main  n'élève  pas  seulement  l'ouvrier  au 
point  de  vue  intellectuel  et  moral,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  il  l'élève  aussi  au  point  de  vue  social.  Quand  nous  décri- 
rons les   «  phases  de  l'existence    »  de  B***.   nous  le  montrerons 

fl^  Mii-sée  ncuchdU'Iois,  année  1865. 
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accédant  deux  fois  de  suite  au  patronat,  réussissant  à  s'étal)lir  à 
deux  reprises  chef  de  comptoir.  Il  n'y  a  là  rien  de  bien  étonnant. 
Pour  vtre  chef  de  comptoir,  il  ne  faut  pas  de  grands  capitaux, 
puisque  le  régime  de  la  fabrique  collective  n'exige  ni  machines  ni 
grands  ateliers  ;  il  suffit  d'avoir  un  peu  de  crédit  dans  une  fa- 
brique d'ébauches,  d'être  excellent  ouvrier  et  de  posséder,  avec 
des  qualités  commerciales,  l'exacte  connaissance  de  la  montre  pour 
<Mre  capable  d'examiner  l'ouvrage  livré,  d'apprécier  son  fini. 

Dans  la  fabrique  collective ,  qu'elle  soit  rurale  ou  urbaine , 
il  n'y  a  que  très  peu  de  choses  à  dire  sur  le  régime  de  l'ate- 
lier; chaque  ouvrier  travaille  chez  lui.  Dès  7  heures  et  demie 
du  matin,  B***  se  met  à  son  établi,  devant  une  des  larges  fenê- 
tres de  la  principale  pièce  de  son  logement;  jusqu'à  midi  il 
travaille,  puis  s'arrête  pendant  deux  heures  pour  diner  et  se  re- 
poser; enfin  il  se  remet  à  la  besogne  jusqu'au  soir.  La  présence 
continue  du  chef  de  famille  chez  lui  n'est  pas  sans  avoir  une 
grande  influence  sur  l'éducation  de  ses  enfants  et  sur  la  vie  de 
famille  ;  ce  sont  là  des  faits  que  nous  observerons  plus  tard.  En 
travaillant  ainsi  du  matin  au  soir,  B***  arrive  à  faire  deux  car- 
tons, c'est-à-dire  douze  montres,  tous  les  trois  jours;  c'est  là  sa 
moyenne  ;  il  peut  la  dépasser  ou  la  diminuer  comme  bon  lui 
semble,  il  est  maître  de  son  travail  ;  l'établisseurle  paye  suivant  la 
tâche  accomplie.  Le  remontage  des  six  monti^es  d'un  carton,  qui, 
autrefois,  valait  20  francs,  n'était  payé  que  11  francs  en  1885. 
Comme  tous  les  ouvriers  des  fabriques  collectives,  notre  homme  est 
un  tâcheron;  il  va  chercher  du  travail  où  il  eu  trouve,  tantôt  ici, 
tantôt  là;  aucun  lien  ne  le  retient  auprès  d'un  chef  de  comptoir. 

Par  l'organisation  même  du  travail,  le  chef  d'une  fabrique  col- 
lective est  beaucoup  plus  un  commerçant  qu'un  patron  d'atelier; 
sa  grande  préoccupation  est  d'écouler  les  objets  qu'il  fait  faire. 
Aussi,  dès  que  la  consommation  semble  se  ralentir,  il  cesse  tout 
travail,  ses  capitaux  ne  sont  pas  engagés  dans  une  usine,  son 
inaction  ne  laissera  pas  chômer,  d'une  façon  ruineuse,  des  ma- 
chines dont  le  prix  soit  considérable  ;  il  peut  arrêter  tous  ses 
frais  en  cessant  de  donner  de  l'ouvrage  aux  ouvriers. 

Cette  façon  de  procéder,  qui  va  sans  grand  inconvénient  pour  la 
labrique  rurale  collective,  est  très  funeste  pour  les  ouvriers  de  la  fa- 
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I)i'i(|iic  iirl)aiii<'  coUcclivf.  Pcndaiil  les  cliùinaecs,  ils  ne  peuvonl 
[)liis  s'appii)('i'  sur  les  tra\;uix  îles  (•liam|)s;  loiitc  Iciii"  oxistoncc 
repose  sur  rindiislrie;  et  si  l'orq-anisalion  particulière  du. travail 
d(»n(  ils  viventleiir  assure  iukî  iiiaiide  indépendance  et  leur  permet 
luènie  de  s'élever  au  patronal,  lors  des  époques  de  prospérité,  cette 
ori^anisation  les  expose  pendant  les  crises  ;\  des  souH'rances  très 
vives;  c'est  là  le  revers  de  la  médaille. 

Lorsque  je  visitai  Saiut-lniier,  l'industrie  lioilot^ère  subissait 
précisément  une  de  ces  crises,  et  c'est  à  grand'peine  si  B***  par- 
venait ;\  trouver  quelques  montres  à  «  remonter  ».  Sa  femme,  qui 
travaillait  autrefois  »  à  l'établi  »,  avait  dû  abandonner  l'horlo- 
gerie et  se  remettre  à  la  couture. 

C'est  un  des  cotés  les  plus  caractéristiques  de  l'industrie  horlo- 
gère,  que  les  qualités  qu'elle  exige  pour  la  plupart  de  ses  opéra- 
tions sont  précisément  des  qualités  que  les  femmes  possèdent. 
Les  femmes  ont  la  finesse  de  main  et  sont  cap.ables  de  ces  tra- 
vaux, qui  réclament  plus  d'adresse  que  de  force  ;  cependant  les 
établisseurs  ne  leur  confient  jamais  certaines  opérations,  qui , 
comme  le  plantage  de  l'échappement,  et  le  réglage  ou  la  pose 
du  spiral,  demandent  du  calme  et  de  la  patience. 

La  femme  de  B***  travailla  avec  lui  pendant  longtemps;  quand 
l'horlogerie  va  bien,  c'est  une  coutume  générale,  les  époux  pas- 
sent la  journée  à  l'établi.  Mais  le  ménage  et  les  enfants,  me  direz- 
vous,  qui  s'en  occupe  alors?  C'est  bien  simple  ;  ces  ouvriers  pren- 
nent «  une  bonne  ».  Tous  les  ans,  déjeunes  paysannes  arrivent  de 
la  Suisse  allemande  pour  gagner  leur  vie  et  apprendre  une  partie 
d'horlogerie  ;  elles  trouvent  très  facilement  à  se  placer  dans  un 
ménage  d'ouvrier,  où  elles  remplacent  la  mère  pour  tous  les  soins 
domestiques.  Pour  ce  faire,  elles  reçoivent  une  rémunération  très 
faible,  5  francs  par  mois,  mais  elles  apprennent  la  partie  du  chef 
de  famille,  en  travaillant  chaque  jour  pendant  une  heure  ou  deux 
sous  sa  direction. 

En  1885,  B***  avait  à  peine  de  l'ouvrage  pour  lui,  et  sa  femme 
s'était  remise  à  la  couture,  qu'elle  avait  apprise  de  sa  mère  étant 
jeune  fille.  Elle  avait  même  entrepris  la  confection  des  robes, 
mais  elle  dut  y  renoncer;  elle  craignait  toujours  que  ses  étoffes 
ne  subissent  quelque  fâcheux  accident  des  jeux  de  ses  huit  en- 
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fanfs.  En  consaci'iint  à  la  lingerie  tout  le  temps  que  les  soins  de 
son  ménage  lui  laissent  liin*e,  elle  réussit  à  gagner  10  francs  par 
semaine.  Marie  I>***est  encore  occupée  à  la  culture  d'un  petit  jar- 
din que  la  Bourgeoisie  lui  loue  5  francs  par  an  ;  elle  y  récolte  des 
choux,  environ  300  par  an,  et  des  oignons;  elle  y  avait  mis  des 
carottes,  mais  on  les  volait.  Tous  les  ans,  il  faut  donner  une 
façon  à  ce  potager,  Marie  B***  se  plaint  que  son  mari  refuse  de 
travailler  la  terre  et  grève  ainsi  le  ménage  des  frais  d'un  journa- 
lier; B***,  à  qui  sa  femme  faisait  ce  reproche  devant  moi,  répon- 
dait que  le  travail  de  la  terre,  dont  il  avait  complètement  perdu 
l'habitude,  l'énervait  et  lui  rendait  la  main  tremblante  pour  plu- 
sieurs jours,  de  manière  à  nifire  à  son  travail  d'horlogerie. 

L'ainée  des  filles,  Louise  B***,  apprenait,  lors  de  mon  voyage, 
le  métier  d'horloger;  ayant  quatorze  ans  révolus,  elle  n'était  plus 
astreinte  à  l'assiduité  scolaire  et  pouvait  passer  ses  journées  à  tra- 
vailler à  côté  de  son  père  ;  B***  espérait  que,  dans  deux  ans,  sa  fille 
serait  en  état  de  gag'ner  sa  vie. 

C'est  encore  là  une  des  conséquences  curieuses  de  l'horlogerie  : 
n'exigeant  aucune  force,  elle  permet  aux  jeunes  gens  de  gagner 
leur  vie  bien  avant  qu'ils  aient  atteint  leur  complet  développe- 
ment physique.  Cela  n"a  pas  grand  inconvénient  dans  la  fabrique 
rurale  collective,  parce  que  la  famille  étant  organisée  sur  la  cul- 
ture et  sur  le  pâturage,  l'autorité  paternelle  conserve  toute  sa 
force.  Mais  dans  la  fabrique  urbaine,  où  la  famille  ne  repose  que 
sur  la  fabrication,  dès  que  les  jeunes  gens  commencent  à  gagner 
leur  vie,  ils  envoient  très  facilement  promener  leur  parents,  quit- 
tent le  domicile  paternel,  et  s'établissent  en  chambre.  A  Saint- 
Imier,  on  en  arrive  à  ne  pas  trouver  extraordinaire  qu'une  jeune 
tille  de  dix-sept  ans  abandonne  sa  famille  pour  aller  vivre  toute 
seule. 

La  seconde  fille  de  B***,  Élise,  consacre  les  quelques  heures 
(pi'elle  a  de  libres  entre  ses  classes  à  garder  des  petits  enfants: 
elle  reçoit  pour  cela  un  modique  salaire,  1  franc  par  semaine. 

Avec  B***  nous  avons  étudié  l'organisation  du  travail  dans  la 
fabrique  urbaine  collective;  nous  avons  vu  quels  étaient  ses  avan- 
tages, élévation  intellectuelle  et    sociale  de  l'ouvrier,    inutilité 
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do  tout  raj)ilal  (rôtablisssomont ,  de  tout  fonds  d<î  roulement,  etc., 
nous  avons  vu  aussi  quels  étaient  ses  inconvénients,  absence  de 
(ont  patronage,  abandon  absolu  des  ouvriers  en  temps  do  crise 
|»ai"  les  chcrs  de  r(miptoii'. 

Mais  à  côté  de  ces  inconvénients  ressentis  par  la  classe  ou- 
vrière, cetle  organisation  en  présentait  d'autres  au  point  de  vue 
technique,  dont  certains  éta])lisseurs  se  plaii;naiciit  lies  vivemeiil. 

Quels  étaient  ces  inconvénients? 

Les  montres  (jui  sortaient  d'un  comptoir  quelconque  n'étaient 
pas  capables,  si  parfaites  (ju'elles  fussent .  d'assurer  une  clientèle 
à  ce  comptoir.  Ciiaque  montre  avait  bien  une  valeur  particulière; 
cette  valeur  dépendait  de  la  plus  'ou  moins  grande  habileté  des 
différents  ouvriers  entre  les  mains  de  qui  elle  avait  passé;  mais 
aucune  ne  possédait  de  qualités  générales,  constantes,  qualités 
communes  à  toutes  les  montres  d'une  maison  et  capables  d'établir 
la  renommée  de  cette  maison.  Ceci  est  tellement  vrai  qu'on  ache- 
tait toujours  et  qu'on  achète  encore  une  montre  «  de  confiance  »  : 
c'est  dans  l'honnêteté  d'un  horloger  et  non  dans  la  marque  d'une 
maison  que  l'on  cherche  une  garantie. 

Ce  n'était  pas  encore  là  le  seul  défaut  de  ce  système;  la  person- 
nalité de  l'ouvrier  se  traduisait  de  telle  sorte  dans  son  œuvre,  que 
lors(fu'une  pièce  venait  à  manquer  dans  un  mouvement ,  ce 
n'était  pas  chose  aisée  de  la  remplacer.  Parmi  les  pièces  sem- 
blables que  l'étabhsseur  possédait  dans  son  comptoir,  aucune  n'é- 
tait identique  et  il  fallait  toujours  un  assez  long  travail  pour  la 
rendre  capable  d'entrer  en  mouvement.  En  un  mot ,  le  travail  à 
la  main  n'assurait  pas  Y  interchangeabilité  entre  les  pièces  des- 
tinées à  jouer  le  même  rôle  dans  la  montre. 

Enfin,  un  des  principaux  reproches  que  l'on  adressait  encore  à 
l'ancienne  organisation  de  l'atelier,  c'est  qu'elle  favorisait  l'in- 
dépendance naturellement  excessive  de  l'ouvrier.  L'horloger 
jurassien  a  conservé  de  son  ancien  travail  de  pasteur  des  ha- 
bitudes de  liberté  et  un  amour  de  la  tradition  qui  le  porte  à  re- 
pousser les  innovations  et  les  progrès  réalisés  dans  la  méthode 
de  fabrication.  Installé  chez  lui,  à  sa  fenêtre,  on  avait  bien  de  la 
peine  à  l'amènera  adopter  un  nouveau  procédé. 

Ce  fut  sous  l'empire  de  ces  différentes  causes  que  quelques  éta^ 
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blissenrs,  qui  avaient  amassé  d'assez  jolies  fortunes  avec  la  fa- 
brique collective ,  tentèrent  de  créer  de  erandes  usines. 

La  première  qui  fut  fondée  dans  le  Jura  bernois  est  celle  des 
Longines;  elle  fut  créée  à  Saint-Imier  en  1867,  parM.  Francillon; 
son  exemple  fut  bientôt  suivi  par  MM.  Droz  et  Jeanneret,  et  sur 
les  -2.000  ouvriers  que  renferme  cette  petite  ville  liorlogère,  900 
sont  occupés  dans  ces  trois  fabriques. 

L'usine  des  Longines,  que  j'ai  pu  visiter  en  détail  grâce  au  bien- 
veillant accueil  de  M.  Francillon,  fait  la  montre  tout  entière; 
elle  comprend  donc  une  fabrique  d'ébauclies  et  des  ateliers  où 
s'eifectuent,  au  moyen  de  machines-outils,  les  diifé rentes  opéra- 
tions que  les  ouvriers  font  chez  eux  à  la  main  dans  le  régime  de 
la  fabrique  collective.  L'activité  motrice  est  donnée  par  une  ma- 
chine à  vapeur  d'une  force  de  20  chevaux,  et  par  une  turbine  de 
même  puissance;  aussi,  suivant  que  les  eaux  du  torrent  qui  court 
au  fond  du  val  sont  plus  ou  moins  fortes,  on  emploie  tantôt  la 
turbine,  tantôt  la  machine  à  vapeur;  dans  les  moments  de  grande 
activité,  on  met  tout  en  mouvement. 

Dans  les  usines,  la  montre  est  presque  entièrement  faite  à  la  ma- 
chine ;  le  travail  à  la  main  est  réduit  à  fort  peu  de  chose  ;  chaque 
jour  il  tend  à  diminuer  ;  on  ne  le  conserve  que  pour  quelques  opé- 
rations excessivement  délicates.  Certaines  parties  de  la  montre,  à 
cause  de  la  grande  précision,  qui  est  leur  condition  indispen- 
sable, à  cause  de  la  ténuité  de  leurs  surfaces,  se  font  et  se  feront 
toujours  àla  main.  11  est  impossible,  par  exemple,  qu'une  machine 
remplace  la  main  pour  le  réglage  ;  il  n'y  a  qu'une  machine  in- 
telligente qui  peut  poser  le  ressort  en  spiral,  après  l'avoir  choisi 
d'après  la  pesanteur  du  balancier  et  en  avoir  vériiié  les  oscilla- 
tions. 

I^es  machines-outils  ont  amené  une  véritable  révolution  dans 
l'industrie  horlogère;  non  seulement  elles  ont  produit  leur  eilet 
ordinaire,  diminué  le  prix  de  revient  de  chaque  objet,  abaissé  son 
prix  de  vente;  non  seulement  elles  ont  développé  énormément 
la  consommation,  mais  elles  ont  eu  un  effet  très  puissant  sur  la 
condition  sociale  de  l'ouvrier. 

Il  y  a  beau  temps  que  les  ouvriers  se  plaignent  des  machines  ; 
chaque  machine,  disent-ils,  fait  l'ouvrage  d'un  grand  noud>re 
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(ronvriors;  .'lussi,  toutes  les  fois  curiinc  noii\cllr  iiiNcntion  se  |)i'o- 
cluit,  lin  t^rand  nombre  il'enijjlois  sont  siippriiiiés. 

Les  économistes  se  plaisent  A  réfuter  ce  sophisme,  et,  raisonnant  in 
(ihslraclo,  ils  proiiNciil.  cliillVe  en  main,  (jue  cliaciue  nouvelle  ma- 
chine, loin  (le  supprimer  des  eni[)lois,  en  lait  surgir  de  nouveaux. 
I^a  machine,  disent-ils,  faisant  baisser  les  prix,  augmente  la  con- 
sommation, et  «  bientôt  »  la  même  industrie  réclame  un  plus 
grand  nond»r(!  de  travailleurs. 

Cette  réfutation  est  mathématiquement  vraie,  mais  elle  est  so- 
cialement fausse  ;  voici  pouiquoi. 

Il  y  a  tout  (Tidjord  ce  fameux  "  l>ient(jt  »,  qui  est  d'une  durée 
très  élastique;  en  combien  de  temps  les  emplois  supprimés  [)ar 
la  machine  seront-ils  retrou\és  et  accrus?  Voilà  une  question  (jui 
n'est  pas  sans  importance  (!t  sur  hujuelle  des  gens  sérieux  ne  de- 
vraient pas  glisser.  Il  se  peut,  il  arrive  même  très  souvent  que  ce 
«  bientôt  »  ait  pour  durée  des  mois,  des  années,  et  pendant  ce 
temps  que  deviennent  les  ouvriers  qui  ont  perdu  leur  travail?  Ils 
n'ont  pas  de  rentes  pour  attendre  c[ue  l'équilibre  se  soit  rétabli. 
Ils  s'agitent  et  rendent  plus  aiguë  la  question  sociale. 

Mais  ceci  n'est  qu'une  observation  vulgaire  ;  il  y  en  a  une  au- 
tre dont  la  constatation  est  moins  immédiate,  mais  dont  l'effet  est 
encore  plus  important  ;  l'industrie  horlogère  va  nous  permettre 
de  nous  en  rendre  compte 

La  machine  tend  à  fermer  à  l'ouvrier  l'accès  du  patronat. 

Lorsqu'une  industrie  n'opère  plus  cju'avec  des  machines,  elle 
exige  des  frais  d'installation  très  considérables  et  qui  ne  sont 
plus  à  la  portée  du  commun.  Un  ouvrier  horloger  travaillant  à 
la  main  était  capable,  pour  peu  qu'il  fût  maître  en  son  art,  de 
s'établir  chef  de  comptoir;  pour  cela,  que  lui  fallait-il?  du  crédit 
dans  une  fabrique  d'ébauches,  et  quelques  centaines  de  francs 
pour  payer  les  quelques  ouvriers  qu'il  employait  tout  d'abord. 
Changez  les  conditions  de  l'industrie,  introduisez  la  machine,  il 
n'y  a  plus  moyen  de  débuter  petitement,  il  faut  construire  une 
usine,  acheter  une  machine  à  vapeur,  de  nombreuses  machines- 
outils,  etc.,  enfin  avoir  pour  commencer  plus  de  capitaux  qu'un 
ouvrier  n'arrivera  jamais  à  en  épargner. 

Si  la  machine  se  contentait   de  fermer  à  l'ouvrier  l'accès  du 
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patronat,  ce  serait  encore  peu  de  chose;  elle  fait  plus,  elle  le  re- 
jette au  dernier  degré  de  sa  classe;  de  spécialiste,  d'artiste  qu'il 
était  lorsqu'il  travaillait  A  la  main,  elle  en  fait  un  manœuvre. 

Pour  faire  un  bon  ouvrier  horloger,  il  faut,  me  disait  un  chef 
de  comptoir,  au  moms  quatre  ou  cinq  ans. 

En  trois  semaines  les  contre-maîtres  de  l'usine  Francillon  ren- 
dent n'importe  qui  capable  d'actionner  une  machine-outil,  et  de 
fabriquer  indéfiniment  la  même  pièce. 

Ces  machines,  je  les  ai  vues  à  l'œuvre,  sont  tellement  perfec- 
tionnées que  l'ouvrier  n'a  qu'à  leur  présenter  le  morceau  de 
cuivre  ou  de  laiton  qu'il  s'agit  d'arranger  ;  au  bout  de  quelques 
secondes,  elles  s'arrêtent  d'elles-mêmes,  l'ouvrage  étant  terminé. 

Cette  déchéance  professionelle  du  plus  grand  nombre  des  ou- 
vriers a  une  sérieuse  influence  sur  leur  état  social,  nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  cette  étude. 

Cependant  les  familles  ouvrières  trouvent  dans  le  régime  du 
grand  atelier,  un  avantage  cju'elle  ne  rencontraient  pas  dans  le 
système  de  la  fabrique  urbaine  collective.  Les  chômag^es  les  attei- 
gnent moins  durement.  Les  directeurs  des  usines  ne  peuvent  pas, 
quand  la  consommation  se  ralentit,  interrompre  complètement 
la  production,  comme  le  font  les  chefs  de  comptoir.  Us  ont  en- 
gagé des  capitaux  très  considérables  dans  ces  grands  ateliers, 
l'arrêt  de  leurs  machines  se  traduirait  immédiatement  pour  eux 
en  une  grosse  perte  d'intérêts.  Il  y  a  plus  :  tout  mécanisme  qu'on 
ne  fait  pas  fonctionner  se  détériore  rapidement.  Aussi,  aux  épo- 
ques de  crises,  les  usines  continuent  de  produire,  tout  en  ralen- 
tissant leur  activité;  et  les  ouvriers,  même  lorsqu'ils  ne  sont  em- 
ployés qu'une  demi-journée,  ont  encore  des  moyens  d'existence 
dont  ils  auraient  été  complètement  dépourvus  dans  le  régime  de 
la  fabricjue  urbaine  collective. 

Nous  venons  d'exposer  les  trois  organisations  différentes  du 
travail  que  présente  l'industrie  horlogère  dans  le  Jura  bernois. 
Chacun  a  ses  partisans  et  ses  adversaires,  mais  comme  il  n'entre 
pas  dans  nos  habitudes  de  prendre  parti  pour  une  institution 
contre  une  autre,  nous  attendrons  la  fin  de  cette  étude  pour  dé- 
cider de  leur  valeur;  c'est  seulement  quand  nous  aurons  vu  les 
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l'oiisi'cjui'iu  rs   (juellcs    piodiiisciit    dans   (oïdc   la    s^ric    des    l'ails 
sociauv  (jue  nous  poiiiions  les  classer  scieiili(if[ueiii('ii(. 

Anioiii'dlmi ,  nous  d('\  oiis  siiiiplniiriil  iclcnii-  dt- ('«'Ile  anaUse 
du   travail    les  laits  suivants  : 

L'industrie  horlogère,  prati(|ii(!('  en  fabrique  eollective  rur(tle  on 
urbaine,  peut  donner  des  produits  d'une  t^rande  perfectif>n,  mais 
cette  perfection  n'est  pas  conslante,  elle  dépend  de  la  valeur 
professionnelle  de  Touvrier.  Le  travail  à  la  main,  qui  prédomine 
dans  ce  rég-ime,  tend  à  éhîver  les  familles  ouvrières,  au  [»oint  de 
vue  intellectuel  et  social;  mais  il  fait  des  chefs  de  comptoir 
des  commerçants,  beaucoup  plus  que  des  patrons.  Aussi,  aux  épo- 
([ues  de  crise,  les  familles  engagées  dans  la  fabrique  collective 
urbaine  endurent  de  grandes  souffrances  dont  sont  préservées, 
à  cause  de  leur  situation  particulière,  celles  qui  sont  demeurées 
dans  le  système  de  la  fabrique  collective  rurale. 

L'industrie  horlogère,  pratiquée  en  grand  atelier,  donne  aussi 
bien  des  produits  de  qualité  médiocre  que  des  produits  d'une 
rare  précision,  ce  n'est  qu'une  question  de  prix  ;  mais  les  qualités 
que  Ton  veut  donner  à  chaque  série  restent  constantes  pour  toute 
cette  série.  Le  travail  à  la  machine  ferme  aux  ouvriers  l'accès 
du  patronat  et,  de  spécialistes,  d'artistes  qu'ils  étaient,  les  ré- 
duit pour  la  plupart  à  la  condition  de  manœuvres  ;  cependant 
il  les  préserve  des  longs  chômages  à  cause  de  l'intérêt  que 
trouvent  les  chefs  d'usine  à  ne  pas  laisser  inactifs  les  nombreux 
capitaux  qu'ils  ont  engagés,  et  les  coûteuses  machines,  qui  se  dé- 
térioreraient faute  de  fonctionnement. 


[A  suivre. 


Robert  Pinot. 


Le  Propriétaire-GéranI  :  Edmond  Demolixs. 


Tyiiograjiliie  Firmin-Didot.  —  Mesnil  (Euren. 


EN  VACANCES. 


UNE  NOUVELLE  COLONIE  NORMANDE  EN  NORMANDIE. 

Mon  ami  Paul  de  Rousiers.  clans  une  étude  sur  la  colonisation, 
qu'il  publiait  ici  même,  arrivait  à  cette  conclusion  scientifique  : 
On  ne  possède  fortement  un  pays  que  par  la  colonisation  agri- 
cole. 

Ce  qui  est  vrai  des  colonies  l'est,  avant  tout,  des  métropoles 
elles-mêmes.  En  tous  pays  et  en  tous  temps,  les  propriétaires 
terriens,  lorsqu'ils  se  sont  acquittés  de  leurs  fonctions,  ont  dominé  au 
milieu  de  l'agitation  des  politiques,  des  commerçants  et  des  let- 
trés; ce  sont  eux  qui  ont  maintenu  la  chose  publique  ou  qui  l'ont 
rétablie,  témoins,  aujourd'hui  encore,  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Ces  deux  grands  peuples,  secoués  plus  que  tout 
autre  par  les  aventures  des  nouveautés  modernes,  trouvent  leur 
équilibre  dans  l'influence  calme  et  souveraine  des  hommes  qui 
possèdent  le  sol  national. 

Quand,  chaque  année,  les  vacances  me  ramènent  à  la  campagne, 
je  m'empresse  de  rechercher  s'il  se  manifeste  dans  la  France 
agricole  quelque  chose  de  ce  qui  peut  donner  au  pays,  avec  le  bé- 
néfice des  nouveautés  que  je  viens  de  dire,  un  régime  stable. 

J'ai  fait,  cette  fois,  chez  un  de  nos  amis,  une  visite  curieuse  : 
j'ai  vu  réalisé  ce  que  j'attends  :  je  l'ai  vu  réalisé  sur  un  point  de 
la  Normandie.  J'ai  vu  là  ce  qu'on  ne  penserait  communément 
trouver  qu'au  Canada,  dans  le  Far-^Yest  ou  en  Auslrahe  :  une  co- 
lonisation du  sol  comme  en  pays  neuf.  Une  famille,  non  p:is  dé- 
pourvue, mais  riche  et  influente,  a  émigré  ;  elle  a  émigré  de  la 
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\ill('.  !ii('ii;iiil  ;i|iirs  rllc  soi\;iiil('-(li\  |K'rS()Mii»'S  ;  elle  ;i  r\r  jxmi- 
plei'  non  p.is  nn  (l(''s<'i't  ;in  (1(!1jV  des  nici's,  mais  nri  plalcan  nor- 
mand à  ])(Mi  prrs  inhnl)it(!,  on  le,  clicl'  ([ni  condnisait  l'cvodc  a 
])ris  nn  main  la  direction  do  la  culture,  (i'cst  ;V  proprement  parler 
une  nouvelle  colonie  noi-niande  en  Normandie 

Il  \  a  aujourd'hui  un  mouvement  forcé  qui  reporte  des  villes 
vei's  les  campagnes  les  grands  propriétaires  absents  depuis... 
«lepuis  le  temps  de  Louis  \IV.  F^a  cour  fascinatriee  n'existe;  plus. 
Les  fondions  du  gouvernemenl,  cpii  avaient  succédé  depuis  la 
Uévolution  aux  séductions  de  la  cour,  ne  sont  plus  guère  ni  of- 
fertes ni  même  accordées,  depuis  (autot  vingt  ans,  aux  proprié- 
taires ruraux;  les  revenus  ont  baissé  ;  les  fermiers  se  retirent  de 
la  culture.  Ainsi,  tandis  que  la  ville  perd  de  son  prestige,  il  faut 
bien  songer  un  peu  aux  terres,  dont  on  n'avait  pas  eu  le  souci  jus- 
que-là. On  habite  moins  la  ville  et  plus  la  campagne.  iVost  un 
bon  commencement  :  il  y  a  commencement  à  tout. 

Or  je  suis  convaincu  que  ceux  qui  retournent  aux  champs  n'y 
sont  guère  moins  empêtrés  que  s'ils  passaient  en  Amérique.  C'est 
pour  eux  un  pays  inconnu,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  seulement  d'y 
chasser  ou  de  s'y  promener,  mais  d'y  vivre.  Ils  y  sont  complète- 
ment neufs.  Ils  y  découvrent  pour  la  première  fois  l'art  de  cul- 
tiver la  terre.  Ils  estiment  la  vie  difficile  là  où  il  ne  se  trouve  pas 
de  monde  pour  faire  un  peu  tout  à  leur  place  en  cas  de  besoin, 
ce  qui  est  le  triomphe  de  la  ville.  Ils  ne  savent  pas  très  bien 
non  plus  comment  se  gouvernent  des  gens  à  soi,  des  gens  qui 
ne  sont  pas  enrôlés  et  encadrés  par  une  administration  publique. 
En  un  mot,  ils  se  sentent  dans  le  désert. 

A  des  hommes  dans  l'embarras  un  bon  exemple  est  particuliè- 
rement bon,  et  c'est  le  plus  précieux  des  enseignements  :  je  crois 
donc  faire  une  chose  utile  au  public,  en  racontant  très  simplement 
l'histoire  de  la  colonie  que  j'ai  découverte  en  terre  ferme. 

Cette  histoire  est  bien  choisie  :  elle  est  topique.  On  y  verra, 
dans  un  exemple  particulier,  toute  la  série  des  évolutions  par 
lesquelles  passent,  depuis  le  commencement  du  siècle,  les  familles 
qui  possèdent  la  meilleure  partie  du  sol  en  France.  C'est  une 
monographie,  faite  sur  un  sujet  bien  rencontré. 
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.f  De  plus,  cette  histoire  est  instructive.  Elle  ne  se  jjoi'ne  pas  à 
faire  voir  dans  une  claire  lumière,  comme  sous  un  rayon  ramassé 
en  un  point,  ce  qui  s'est  passé  à  notre  insu  dans  une  masse  de 
familles,  dans  notre  propre  famille  peut-être;  elle  ne  se  borne 
pas  à  attirer  notre  attention  sur  la  marche  générale  des  événe- 
ments intimes  de  ce  temps;  elle  va  plus  loin,  elle  ouvre  un  jour, 
une  éclaircie  sur  l'avenir,  en  nous  montrant  une  famille  qui  a 
été  jusqu'au  bout  de  l'évolution  dans  laquelle  nous  sommes  en- 
gagés, et  dont  nous  gémissons  de  ne  pas  apercevoir  l'issue.  Tou- 
tes les  erreurs  qui  ont  guidé  les  gens  de  bien  dans  ce  siècle,  cette 
famille  les  a  subies;  mais  elle  s'en  est  tirée.  C'est  ce  qui  fait  le 
double  intérêt  et  le  pathétique  de  l'odyssée  cjue  je  vais  conter. 

I. 

Les  ancêtres  immédiats  de  la  famille  en  question  avaient  suivi 
le  mouvement  général  de  l'époque  :  c'est  à  la  ville  qu'ils  s'étaient 
fixés.  Bientôt  ils  y  avaient  conquis  les  premières  places  ;  ils  étaient 
à  la  tête  de  l'administration  urbaine  et  des  administrations  cha- 
ritables. Mais,  dans  le  bien  qu'ils  faisaient  ainsi,  ils  ne  disposaient, 
à  vrai  dire,  que  d'une  chose  :  leurs  talents  joints  à  leur  bonne  vo- 
lonté. Le  pouvoir,  les  ressources  publiques,  qui  leur  étaient  con- 
fiés, devaient  fatalement  changer  de  mains  avec  le  cours  des 
événements  politiques.  Personne  n'est  maître  de  maintenir  les 
grandes  villes  dans  une  ligne  suivie,  lorsque  le  gouvernement 
central  est  en  révolution. 

Cependant  le  descendant  de  ceux  dont  je  viens  de  parler,  le 
héros  de  mon  histoire,  fut,  dès  que  l'âge  le  lui  permit,  appelé 
au  conseil  municipal.  Mais,  soucieux  du  bien  public  autant  que 
l'avaient  été  ses  devanciers,  il  se  trouva  dans  la  minorité  du  con- 
seil. 

Il  n'avait  pas  attendu  même  cet  âge  pour  comprendre  qu'à 
côté  du  pouvoir,  toujours  capricieux  dans  les  villes  quand  il  est 
électif,  il  y  a  un  moyen  sûr  et  permanent  de  procurer  le  bien  pu- 
blic :  c'est  d'y  consacrer  librement  sa  personne  et  sa  fortune  ; 
c'est  d'agir  par  les  ressources  de  l'initiative  privée. 
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Il  s't'lail  I.iikm''  urilércnscmciil  d.iiis  ('clIc  voio,  soutcmi  ])iir  le 
concoiiis  (le  son  jx'i'c  cl  (le  s.i  iiirrr  cl  |>;ir  r;i[»|)r()l);iti(tii  de  Ions 
SCS  amis. 

l.o  f.'Hihoui'U'  où  sa  r.-nnillc  axait  achct/'  une  villa  ollVait  à  son 
zclc  un  cliainp  iraclioii  nicr\cillcnscniciit  (h'-iciniin»''.  (l'ctait  nue 
partie  dv  la  ville  coniplctenient  tlélaiss«.'(!  par  Tadminist ration  ur- 
baine. Le  faubonru  éhiit  de  création  toute  récente  ;  il  était,  à  vrai 
dire  beaucoup  plus  campa,i;ne  que  ville.  C'était  un  territoire  de 
i)anlieue,  suspendu  sur  une  falaise,  où  des  habitations  d'onvriers 
et  des  maisons  de  plaisance  s'étaient  établies  au  fur  et  à  mesure 
que  se  développait  limportance  du  centre  urbain.  Il  y  avait  dans 
ce  coin  encore  neuf  de  la  ville,  sur  ce  sol  isolé  par  la  pente  ra- 
pide de  la  falaise,  belle  matière  à  une  action  tout  à  la  fois  bien- 
faisante et  indépendante. 

Le  premier  soin  de  notre  ami  et  de  ses  parents  fut  de  créer  là 
une  école  :  c'était  et  c'est  encore  le  procédé  à  la  mode  parmi  les 
gens  de  bien  qui  veulent  exercer  leur  dévouement.  On  sait  le  rai- 
sonnement sur  lequel  ce  procédé  se  fonde  : 

((  L'avenir  est  à  la  jeunesse,  et,  si  on  veut  agir  même  sur  les 
parents,  c'est  en  s'occupant  de  leurs  enfants,  qu'on  peut  en- 
a)re  le  mieux  y  réussir. 

La  suite  va  nous  montrer  ce  qu'il  y  a  de  séduisante  illusion  clans 
cet  adage. 

L'école  prit  à  merveille.  Pour  vingt  enfants  qu'on  y  appelait 
d'abord,  il  s'en  présenta  trente,  qui  furent  acceptés. 

Le  faubourg  que  j'ai  décrit  était  trop  loin  des  secours  religieux 
pour  que  l'éducation  religieuse  des  enfants  pût  se  faire  sans  ha 
ondation  d'une  chapelle. 

Notre  ami  établit  donc  une  chapelle,  qui  bientôt  remplit,  à 
peu  de  choses  près,  le  rôle  d'une  paroisse  pour  la  population  du 
faubourg. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  les  démarches  et  les  frais  que  ces 
deux  fondations  exigèrent  tout  d'abord.  Le  dévouement  allait  bon 
train  et  la  voie  s'étendait  devant  lui. 

Avec  la  chapelle,  il  fallut  le  chapelain,  et  avec  le  chapelain, 
le  presbytère  :  troisième  fondation. 
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Le  tout  allant  très  bien,  la  réputation  du  rauboui'g'  contribua 
à  y  attirer  de  nouveaux  habitants,  et  bientôt  ce  fui  non  plus  une 
sorte  de  campagne  suburbaine,  mais  un  faubourg' tout  de  bon, 
La  chapelle  fut  agrandie  de  l'école,  qui  y  était  contiguë,  et  qui 
elle-même  était  devenue  trop  petite.  Deux  nouvelles  écoles  sur- 
girent alors  de  terre,  l'une  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les 
fdles. 

Comme  Minerve,  on  le  sait,  sortit  toute  armée  du  cerveau  de 
Jupiter,  ces  écoles  sortirent  du  sol,  de  la  bourse  de  notre  ami.  et 
de  son  cerveau,  complètement  pourvues  de  tout  ce  qui  fait  la 
gloire  de  l'enseignement  scolaire  actuel  :  ce  furent  des  écoles  mo- 
dèles. Rien  n'y  faisait  défaut  de  ce  qui  doit  porter  rapidement  en 
avant  le  progrès  de  la  race  :  des  bancs  modèles ,  sur  un  type 
nouveau,  réalisant  toutes  les  conditions  d'hygiène,  de  bonne  tenue 
et  même  d'économie ,  qui  sont  la  solution  d'un  grand  problème  ; 
des  tableaux  noirs,  tout  exprès  rayés  pour  la  musique ,  pour  les 
opérations  arithmétiques  et  pour  le  dessin  géométrique;  des 
cartes  géographiques  locales  et  générales,  apparaissant  et  dispa- 
raissant à  volonté  comme  des  scènes  de  fantasmagorie  ;  un  musée 
scolaire,  présentant  par  des  échantillons  véridiques  les  produc- 
tions les  plus  intéressantes  des  cinq  parties  du  monde  :  rien  ne 
manquait;  mais  j'omets  beaucoup  de  choses. 

Le  nombre  des  élèves  s'éleva  à  cent  vingt  :  tous  gratuits.  Us 
occupaient  trois  religieuses  et  un  instituteur,  à  la  charge  du  fon- 
dateur. 

N'était-ce  pas  la  réalisation  d'un  beau  rêve  _,  pour  un  homme 
de  bien? 

J'allais  oublier  de  dire  (ju'au  milieu  de  toutes  ces  créations 
vraiment  patriotiques ,  notre  ami  avait  reconnu  que ,  pour  agir 
librement  au  milieu  des  difficultés  administratives  et  des  sus- 
ceptibilités religieuses  de  ce  temps,  il  fallait  être  exempt  de  toute 
note  politique  :  il  avait  donc  renoncé  spontanément  et  malgré 
les  idées  reçues  à  son  titre  de  conseiller  municipal ,  qui  n'était  en 
etfet  qu'un  titre  sans  force  en  face  de  la  majorité  des  adv(;rsaires, 
mais  qui  était  en  même  tenq)S,  dans  son  œuvre  particulière,  un 
obstacle  au  crédit  personnel  qu'il  pouvait  avoir. 
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Il  r.Mil  s  .irrrlcr  un  iiioinciil  ici  cl  l'.iirc  iM-Ilcxion  à  Jjnii  nombre 
i\c  i^ciis  (|ni  iisciil  ;~i  la  politique,  en  pure;  p(;rtc  (autrement,  je 
ne  (iii'.iis  rien),  les  l'orces  <lonl  ils  poinraieni  lii'ep  lant  de,  bien 
dans  l  action  [)rivée. 

bcs  Français  ne  voient  uénéi-alcnient  l'ien  à  i'aii'c  pour  le  l)icn 
pul)lic  en  dehors  de  la  politi(fue  :  du  grand  au  petit,  ils  en  sont 
tous  là.  Mettez- leur  le  ]>ou\oir  entre  les  mains,  ils  croient  que 
tout  est  gagné  ;  i-etirez-leur  le  pouvoir,  ils  croient  que  tout  est 
perdu.  Tout  par  le  pouvoir  et  rien  que  par  le  pouvoir  :  c'est  leur 
devise,  comme  s'ils  étaient  autant  de  petits  Louis  XIV.  Quand 
donc  se  laisseront-ils  éclairer  par  l'expérience  et  se  décideront-ils 
il  prendre  un  cri  de  guerre  plus  sage  et  plus  fier  :  «  Le  plus  pos- 
sible sans  le  pouvoir  et  le  moins  possible  par  le  pouvoir!  » 
Qu'un  homme  bien  posé  dans  son  pays  soit  tenu  par  les  circons- 
tances à  l'écart  de  la  politique ,  il  va  se  morfondre  dans  une  exis- 
tence banale  et  inutile  ;  il  va  chasser,  fumer,  aller  à  cheval . 
médire  du  gouvernement,  je  ne  dis  pas  le  calomnier  :  avec  cela 
sa  journée  sera  faite.  Qu'un  petit  vent  de  réaction  passe  sur  la 
contrée,  et  le  voilà  député  :  alors,  il  est  méconnaissable;  c'est  un 
manœuvre  à  la  tâche;  il  a  une  correspondance  écrasante,  tenue 
à  jour;  il  n'a  plus  de  temps  pour  ses  plaisirs;  il  est  partout  de 
commande  :  il  faut  qu'il  soit  à  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  pays. 
Le  résultat?  Comme  le  suffrage  politique  va  de  réaction  en  réac- 
tion, à  l'élection  suivante,  il  est  renvoyé  à  la  vie  privée.  Le  pays 
et  lui-môme  se  trouvent  juste  dans  la  même  situation  qu'avant, 
et  les  choses  en  sont  au  point  où  elles  étaient  quand  il  a  com- 
mencé à  être  député.  Je  pourrais  à  cette  histoire  attacher  plus 
d'un  nom  fameux  en  politique.  Néanmoins  cet  homme  qui  ren- 
tre ,  de  parti  pris ,  dans  son  oisiveté ,  demeure  convaincu  de 
l'axiome  :  Tout  est  possible  par  la  politicjue;  rien  sans  elle. 

Le  vrai  est  que  par  éducation  le  Français  d'aujourd'hui  man- 
que aJisolument  d'initiative.  Laissé  à  l'action  de  son  propre  poids, 
il  tend  à  couler  à  fond,  l^our  l'enlever,  il  faut  qu'une  situation 
toute  tracée,  «  une  place  »,  une  place  toute  faite,  vienne  le  ren- 
flouer. Le  gouvernement  est  admirable  sous  ce  rapport,  et  c'est 
le  plus  grand  rentloueur  d'hommes  qu'il  y  ait;  il  a  des  postes 
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tonti)réparés,  contVotionnés  (le  toutes  pièces  :  l;\,on  l'ccoitim  titre 
tlélini,  un  vanp:  niai'([uc  dans  une  hiérarchie  stricte;  il  y  a  une 
léi;isiation  de  l'emploi,  où  tous  les  cas  sont  prévus;  il  y  a,  sous 
divers  noms,  des  manuels  du  métier;  il  y  a  mieux  :  un  personnel 
est  tout  à  votre  disposition,  choisi  sans  vous,  appointé,  réglé 
sans  vous  ;  il  y  a  un  budget  toujours  très  large  avec  des  moyens 
connus  et  sûrs  de  l'élargir  au  besoin.  Prenez  le  premier  venu  pour 
le  mettre  dans  ce  poste  :  vous  êtes  stupéfait  de  voir  quel  homme 
il  est  tout  cà  coup  devenu  et  de  quelles  aptitudes  il  fait  preuve. 
Combien  n"a-t-on  pas  vu  de  gens  auxquels  on  n'aurait  pas  confié 
le  plus  petit  commerce  et  qui,  faits  ministres  d'emblée,  ont  failli 
passera  la  postérité? 

Je  causais,  ces  vacances,  avec  un  Français  revenu  d'Amérique, 
et  je  lui  disais  que  les  Américains  devaient  à  leur  constitution  de 
famille  la  prodigieuse  activité ,  l'esprit  d'indépendance ,  l'initia- 
tive intrépide  dont  ils  font  preuve.  Comme  je  ne  trouvais  pas 
crédit  auprès  de  mon  interlocuteur,  je  le  priai  de  m'expHquer  à 
son  tour  le  phénomène.  «  Les  Américains,  me  dit-il,  ont  ce  trait 
'  dominant  qu'ils  aiment  la  lutte.  »  Ceci  n'allait  pas  au  fond  delà 
question.  «  Et  comment  donc  les  élève-t-on,  »  lui  demandai-je? 
<(  On  se  hâte  de  les  rendre  capables  de  se  tirer  d'affaire  tout 
seuls,  et,  dès  qu'on  peut  les  risquer  sur  leur  propre  compte, 
on  leur  donne  ce  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  pour  cela,  et 
on  les  lance;  ils  n'ont  rien  à  attendre  de  plus.  —  Et  voilà  pré- 
cisément.  repris-je,  l'action  de  la  famille.  »  Comparez  à  cela 
la  famille  française,  qui  apprend  à  l'enfant  à  compter  sur  sa 
part  ou  qui  le  met  dans  une  école  préparatoire,  en  vue  de  lui 
faire  avoir  une  part  dans  une  administration  publique.  Il  est 
clair  qu'il  y  a  là  deux  éducations  et  par  conséquent  deux  races, 
l'une  tournée  à  l'initiative,  l'autre  tournée  en  sens  contraire. 
L'initiative,  en  France,  n'est  plus  le  caractère  commun  et  natio- 
nal, comme  il  l'est  encore  et  de  plus  en  plus  chez  les  Anglo- 
saxons;  c'est  le  privilège  de  quelques  individualités  supérieures 
plus  heureusement  douées,  comme  l'était  par  Jjonheur  notre 
ami. 

(ïCst  à  lui  (pie  j'en  reviens.  Au  lieu  de  demeurer  un  conseiller 
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iiiimicip.il  r.il.ilciiiciil  .(iiiiiliili',  lla\;iil,  <!»'  son  clifl",  (loiiiK'  des 
ccoks  cl  une  éij;lise  à  iiu  l'auhoui'f^'  tk;  la  ville.  Et  cependanl,  com- 
me je  parlais  de  lui  un  peu  avant  ce  temps- là  à  quelqu'un  d'in- 
lelligeiit,  mais  de  Français,  on  me  dit  :  <(  Que  l'ait  donc  votre 
ami?  "  — .le  i-aconlai  ses  fondations  elles  nombreux  enfants  de 
ses  écoles.  —  «  Mais  avec  tout  cela,  me  répondit-on,  il  ne  [ail 
rien.  —  Pardon,  rcpris-je,  il  a  été  élu  conseiller  municipal 
dans  sa  \ille,  nuiis  il  s'est  trouvé  di;  la  minorité  du  conseil,  et  il 
n'a.  rien  pu  de  ce  côté.  —  xV  la  boime  heure  I  Au  moins  a-t-il  été 
quelque  chose!  » 

Voilà  ce  qu'ouest  réduit  à  entendre  dans  cette  langue  française, 
pourtant  si  nette  et  si  i^aillarde. 

Un  des  meilleurs  côtés  de  l'action  privée  ,  c'est  (ju'à  la  diffé- 
rence de  l'action  publique,  elle  est  bien  obligée  de  se  réformer 
elle-même.  Et  c'est  ce  qu'on  va  voir  dans  la  suite  de  mon  histoire, 


II. 


Oui,  notre  ami  avait  de  superbes  écoles.  A  en  voir  la  belle 
ordonnance  sur  la  place  publique  ou  aurait  dit  une  université 
au  petit  pied.  Les  enfants  y  étaient  bien  instruits  et  formés  à  la 
piété.  Mais  ensuite? 

Eh  bien,  ensuite  ils  sortaient  de  l'école,  vers  douze  ou  treize 
ans,  et  ils  prenaient  un  métier  en  ville. 

Le  métier,  avec  le  système  de  direction  et  d'apprentissage  qui 
est  aujourd'hui  pratiqué,  tranchait  terriblement  sur  l'école;  et 
les  leçons  peu  édifiantes  de  l'atelier,  mais  plus  incessantes  et  plus 
autoritaires  que  celles  de  la  classe,  avaient  bien  vite  prévalu  dans 
l'esprit  des  enfants. 

C'était  là,  pour  l'entreprise  éducatrice  de  notre  ami,  je  ne  dis 
pas  une  lacune,  mais  un  gouffre. 

Dans  une  œuvre  publique,  on  ne  s'aperçoit  pas  de  ces  choses- 
là.  Une  commission  spéciale  est  nommée  pour  faire  fonctionner 
l'école  :  l'école  fonctionne  ])ien,  on  en  rédige  procès-verbal,  et 
tout  est  dit  :  la  commission  a  rempli  sa  charge  et  l'administra- 
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tien  se  félicite  hautement  tle  son  teuvre.  Le  public  sait  et  redit 
que  les  écoles  sont  admirables. 

Pour  notre  ami.  les  choses  ne  pouvaient  pas  aller  aussi  naïve- 
ment. Comme  il  faisait  une  ceuvre  personnelle  et  locale,  il  ne 
pouvait  se  déprendre  du  souci  de  ces  enfants  du  lieu,  qu'il  con- 
naissait par  leurs  noms  et  dont  il  revoyait  sans  cesse  les  familles  : 
il  apprenait  ce  qui  leur  advenait  et  il  lui  était  impossible  de  se 
dissimuler  que  l'école,  l'école  toute  seule,  est  absolument  insuf- 
fisante à  former  des  hommes.  11  ne  voyait  pas  du  tout  apparaître 
pour  son  faubourg  cette  génération  de  familles  parfaitement 
constituées,  qui  devait  sortir  comme  naturellement  du  fonc- 
tionnement de  lécole  et  succéder  à  une  génération  trop  peu 
croyante  et   trop  peu  formée. - 

Y  a-t-il  beaucoup  de  gens  dévoués  par  principe  aux  écoles  qui 
se  soient  aperçus  de  quelque  chose  de  semblable?  Y  en  a-t-il 
beaucoup  qui  se  soient  demandé  pourquoi  lécole  étant  bonne 
dans  leur  pays,  depuis  quarante  à  cinquante  ans  peut-être,  leur 
pays  n'en  a  pas  été  très  sensiblement  changé?  C'est  un  cas  mal- 
heureusement fréquent.  C'est  surtout  le  cas  dans  les  villes,  où 
ont  fleuri  longtemps  les  meilleures  écoles.  Essaiera-t-on  de  se 
répondre  :  Les  enfants  sortis  de  l'école  ont  été  jetés  aux  quatre 
vents  et  ils  ont  probablement  fait  de  bons  sujets  et  de  l)raves 
ouvriers  là  où  ils  ont  été  ;  ils  sont  perdus  sans  doute  pour  la 
localité,  mais  ils  ont  été  gagnés  par  une  autre,  et  là,  ils  ont  fait 
le  bien  et  ont  amélioré  la  race?  Mais  comment  se  faire  cette 
illusion  quand,  prenant  l'ensemble  de  la  France  et  tenant,  par 
conséquent,  du  même  coup  toutes  les  villes  et  tous  les  villages  qui 
ont  pu  se  déverser  les  uns  dans  les  autres,  on  constate  que  la 
race  n'est  guère  améliorée  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  quarante  et 
cinquante  ans? 

N'exagérons  rien  :  on  a  si  bien  senti  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  de  dire  qu'on  a  essayé  un  peu  partout,  depuis  bon  nombre 
d'années  déjà,  de  combler  l'énorme  lacune,  le  goutfre,  que  laisse 
l'école. 

Pour  ce  faire,  on  a  in\enté  deux  choses  :  des  œuvres,  dites 
Patronages,  où  on  a  essayé  d'attirer  les  apprentis,  en  dehors  des 
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Ih'iii'Os  (lu  liJiN.iil,  pour  i'(';;i,i;ii' coiilic  r.-ilrlicr;  puis  hi  loudiilioii 
do  |)('li(s  ateliers,  dirigés  par  des  inslihilcurs  l'eligicux,  pour  y 
iainî  des  ap|H'enlis  et  les  soustraire  eoinplètcnieuf  aux  dang-ers 
des  ateliers  hahiluels. 

Noti'(î  ami  s'empara  de  cette  idé<'.  Il  lit  |)our  les  lillcs  un  ate- 
lier de  coulure,  et  [xiur  les  garçons  iiu  patr()naL;('  du  dimanche 
et  du  soir. 

L'atelier  de  coulure  i)rolongeait  à  mer\eille  l'inlluence  de  re- 
celé, mais,  hélas!  pour  trop  peu  de  temps,  en  général.  Dès  que 
les  jeunes  tilles  croyaient  savoir  à  peu  près  tirer  l'aiguille,  elles 
se  liAtaient  de  se  placer,  sans  discernement,  attirées  par  de  belles 
promesses  de  gain  ou  d'avenir,  dont  on  ne  réussissait  pas  à  les  dé- 
prendre. 

Les  garçons,  dominés  par  le  milieu  ouvrier,  ne  trouvaient, 
sauf  les  natures  privilégiées,  qu'un  faible  contrepoids  aux  in- 
fluences de  l'atelier  dans  leurs  séances  au  patronage. 

Le  bien  fait  à  l'école  était  donc  certainement  augmenté  par 
les  deux  institutions  annexes,  dont  je  n'ai  pas  à  dire  quel  fut  le 
prix  d'installation  et  d'entretien  et  quelles  furent  les  difficultés 
de  direction.  Mais  ce  n'était,  après  tout,  qu'un  prolongement  de 
l'école,  et  rien  ne  faisait  espérer  qu'on  arrivât  avec  cet  appareil 
perfectionné  à  engendrer  dans  le  faubourg  une  race  vraiment 
nouvelle. 

Le  bien  à  faire  par  le  système  de  l'école  et  par  les  œuvres  qui 
gravitent  dans  son  orbite  était  fait,  et  le  pays  ne  se  transformait 
pas. 

Tandis  que  l'école  déversait  ses  heureux  produits  à  l'atelier,  où 
ils  se  gâtaient  trop  facilement,  l'atelier  envoyait  toujours  au 
faubourg  des  familles  qui  se  souvenaient  elles-mêmes  très  impar- 
faitement des  bonnes  écoles  où  elles  étaient  passées;  car  je  dois 
dire  qu'à  cette  époque  les  bonnes  écoles  régnaient  sans  partage 
dans  tous  les  alentours.  Tel  était  le  résultat  très  insuffisant  du  sys- 
tème de  réforme  par  l'école. 

Notre  ami  résolut  d'y  trouver  remède ,  en  entrant  dans  une 
autre  voie,  sans  cesser  cependant  de  soutenir  énergiquenient  ses 
créations  scolaires. 
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III. 


I/(i'iivre  scolaire  n'étant  décidément  que  l'enfance  de  l'art 
dans  la  reconstitution  d'un  pays,  on  s'était  élevé  en  ce  temps-là 
à  une  nouvelle  conception  :  celle  des  œuvres  économiques. 

Servir  directement  les  intérêts  matériels  de  l'ouvrier,  c'était, 
pensait-on,  le  moyen  d'agir  sur  lui,  de  gagner  sa  coniiance,  et, 
par  suite,  de  le  moraliser  et  de  le  perfectionner. 

Si  l'ouvrier  était  pauvre,  tombé  dans  le  besoin,  on  lui  portait 
des  secours.  Rien  de  mieux;  c'est  la  charité  chrétienne  tradition- 
nelle. Mais  elle  n'atteint  que  les  malheureux,  les  dénués,  qui  sont 
heureusement  encore  le  petit  nombre  parmi  les  gens  qui  travail- 
lent. La  condition  ouvrière  engendre  sans  doute  beaucoup  de 
pauvres ,  pas  plus  peut-être  que  celle  des  gens  de  plume ,  si  on 
fait  un  compte  proportionnel  au  chiffre  total  de  chacune  des  deux 
professions.  En  tous  cas  la  classe  ouvrière  ne  se  confond  pas 
avec  la  classe  pauvre,  et  il  y  a  tout  un  monde  entre  secourir 
les  malheureux  et  réorganiser  la  classe  ouvrière  ;  c'est  ce  qu'on 
n'avait  pas  bien  compris  sans  doute  quand ,  au  commencement 
du  siècle,  on  se  flattait  d'arriver  à  une  reconstitution  sociale  par 
les  oeuvres  de  charité. 

Distinguons  donc  les  œuvres  économiques  des  œuvres  de  cha- 
rité. 

On  sait  l'influence  du  foyer  sur  toute  la  vie  matérielle  et  morale 
d'une  famille.  Le  type  des  œuvres  économiques  fut  de  s'employer 
à  procurer  aux  ouvriers,  pour  un  prix  modeste,  un  foyer  confor- 
table et  aménagé  suivant  les  meilleures  conditions  de  bon  ordre 
de  la  famille  :  une  maison  isolée  de  tout  voisinage  trop  intime, 
avec  plusieurs  chambres,  avec  un  petit  jardin  à  légumes  que  cul- 
tive la  femme  en  tenant  à  l'air  ses  enfants,  etc. 

Notre  ami,  qui  a  représenté  dans  sa  vie  tout  le  mouvement  de 
l'époque,  comme  je  l'ai  dit,  se  mit  à  bâtir  dans  son  faubourg-  des 
logements  ouvriers  ou  à  en  ac(|uérir  de  tout  bâtis,  qu'il  auiéliorail. 
Il  les  donnait  à  bail,  au-dessous  du  cours,  à  des  ouvriers  choisis. 
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hc  cctlc  r.icoii,  il  se  |»i()iH('ll;ril  Itini  d.ii'i'iNcr  ;'i  [xMijdfr  s.i  Iocm- 
lil(''  (le  bons  cléniciils,  (juil  [XM-ltMlKtiiiicrait  encore  par  ses  at- 
(«■iilioiis  délirâtes  de  ]>ro])i'i(''l;iirc.  Il  cid  .unsi  jiis(|ii'à  (jiialoi'zr 
maisons  ou\  l'irres. 

Sur  ees  riiti'el'aites,  il  visila  !.<■  l*lay,  (juil  coiinaissaU,  et  lui 
pai'la  de  Tentreprise.  «  .le  veux,  lui  dit-il,  me  taire,  dans  toute 
la  forée  du  terme  et  dans  toute  la  vérité  du  titre,  le  patron  de 
mes  familles  ouvrières.  — Le  patron,  lui  repartit  Le  Play?  mais 
quel  travail  leur  faites-vous  faire?  Si  ce  n'est  pas  de  vous  qu'elles 
tiennent  leur  tra\ail,  leur  moyen  d'e\ist(;nce .  leur  occupation 
essentielle,  vous  n'êtes  pas  leur  patron,  et  vous  n'aurez  jamais 
sur  elles  l'intluence  d'un  patron.  Leur  persuaderez-vous,  parce 
que  vous  êtes  un  propriétaire  bienveillant  à  leur  endroit,  leur 
persuaderez-vous,  par  exemple,  d'observer  le  repos  du  dimanche, 
cette  condition  si  capitale  du  bon  ordre,  de  la  moralité  et  des 
sentiments  de  famille  chez  l'ouvrier,  alors  que  le  patron  les  oblige, 
le  marché  à  la  main,  à  travailler  toute  la  journée  du  dimanche 
et  tous  les  dimanches?  Vous  avez  établi  dans  vos  maisons  ou- 
vrières des  conditions  matérielles  de  moralité ,  vous  avez  des 
chambres  convenablement  séparées  et  en  noml3re  suffisant  ;  mais 
ne  songez-vous  pas  à  quelles  conditions  inverses  d'immoralité 
vos  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  sont  soumis ,  chaque 
jour,  et  du  matin  au  soir,  grâce  au  défaut  de  dispositions  analogues 
prises  par  le  patron  à  l'atelier?  Vous  ne  serez  jamais  efficace- 
ment le  patron  de  familles  dont  vous  ne  dirigez  pas  le  travail.  » 

Ce  discours  frappait  juste  et  il  n'était  que  trop  conforme  aux 
observations  personnelles  de  notre  ami  ;  il  n'était  que  trop  ap- 
puyé par  les  difficultés  que  celui-ci  rencontrait  chaque  jour  à  gou- 
verner des  familles  dont  il  ne  pouvait  gouverner  les  occupations 
et  dont  il  ne  pouvait  assurer  les  ressources,  comme  fait  un  patron. 

On  a  étrangement  abusé,  depuis  cinquante  ans,  des  mots  patron 
et  patronage;  et  ces  mots,  détournés,  comme  beaucoup  d'autres, 
de  leur  sens  propre,  ont  exercé  une  déplorable  influence  sur  les 
appréciations  de  notre  esprit  et  sur  la  direction  de  nos  efforts. 
Appliqués  sans  discernement,  ils  ont  servi  à  nous  donner  le  change 
.sur  beaucoup  d'œuvres  entreprises,  dont  les  résultats  n'ont  pas 
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ôté  co  (|irrllt's  promettaient.  C'est  l'illusion  fondamentale  dos 
<(  hommes  d'œuvres  »,  au  milieu  des  meilleures  intentions  et  du 
plus  sincère  dévouement,  de  croire  qu'ils  peuvent  arriver  à  pa- 
tronner et  à  gouverner  quand  ils  ne  peuvent  que  secourir. 

L'homme  d'œuvres,  qui  est  une  nouveauté,  au  moins  dans  la 
prodigieuse  multiplication  qui  s'en  est  faite  en  ces  derniers  temps, 
est  un  produit  très  caractérisé  de  l'état  social  actuel.  Lorsque  les 
patrons  viennent  eux-mêmes  en  aide  aux  familles  qui  dépendent 
naturellement  et  nécessairement  d'eux .  on  ne  voit  pas  des 
étrangers  entreprendre  vis-à-vis  des  familles  ouvrières  le  devoir 
du  patronage.  Point  n'est  besoin  d'hommes  d'œuvres.  La  société 
du  travail  est  alors  comme  une  vaste  armée  où  chaque  officier 
s'occupe  personnellement  de  ses  hommes. 

Mais  beaucoup  de  patrons  français  ont  déserté  cette  fonction 
sociale ,  cette  charge,  qui  est  la  juste  contre-partie  de  la  situation 
enviable  qu'ils  occupent.  Il  s'est  produit  alors  un  phénomène 
extraordinaire,  une  étrange  interversion  de  rôles.  Ln  certain 
nombre  de  gens ,  plus  religieux ,  plus  compatissants ,  ou  plus 
charitables,  en  un  mot,  plus  portés  au  dévouement  que  les  autres, 
ont  entrepris  de  venir  en  aide  aux  familles  délaissées  par  leurs 
patrons  naturels.  Ce  furent  là  les  hommes  d'œuvres.  La  société  du 
travail  ressembla  alors  à  une  armée ,  dont  les  soldats  ne  seraient 
soutenus  et  dirigés  que  par  des  officiers  empruntés  à  des  régi- 
ments étrangers.  Lue  pareille  manière  de  procéder  n'est,  en  elle- 
même,  ni  plus  heurei^se  ni  plus  féconde  au  point  de  vue  social 
qu'au  point  de  vue  militaire ,  elle  dénote  un  désordre  grave ,  un 
état  pathologique. 

Mais  ce  qui  donne  au  vice  de  cette  organisation  un  caractère 
véritablement  aigu,  c'est  que  beaucoup  d'hommes  d'œuvres,  qui 
accomplissent  ainsi  une  action  bonne  en  elle-même ,  désertent , 
d'autre  part,  ce  cpii  devrait  être  essentiellement  leur  œuvre,  c'est- 
à-dire  le  patronage  des  familles  qui  dépendent  naturellement 
d'eux  et  dont  ils  sont  réellement  responsables.  Us  font  ainsi  ce  qui 
ne  les  regarde  pas  directement ,  et  ils  ne  font  pas  ce  dont  ils  sont 
personnellement  chargés.  Dès  lors  ils  réussissent  mal  à  ce  qu'ils 
désirent  faire  et  ils  ne  font  pas  du  tout  ce  (prils  devraient  faire. 
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C'est  le  cas  p.iilifiilior  des  i^ivukIs  piopiiiMaircs  lerrions  qui  ont 
délaissé  rexploilation  de  leurs  terres,  et  avec  elle  la  direction  el 
le  patronage  de  vastes  ateliers  agricoles,  et  qui  ont  été  î\  la  ville 
employer  leur  temps,  leur  zMc,  leurs  ressources  dans  les  o'uvres, 
auprès  des  ouvriers  que  négligent  les  pntrons  urbains. 

A  vrai  dire,  c'est  le  cas  où  se  trouvait  notre  ami,  non  p.as  par 
son  fait  personnel ,  mais  en  vertu  de  ses  origines  :  il  était  né  à  la 
ville,  d'une  famille  de  propriétaires  ruraux  qui  étaient  venus  s'y 
fixer,  comme  je  l'ai  indiqué  en  commençant. 

Eh  bien,  je  le  demande,  combien  y  a-t-il  de  gens  qui,  s'aper- 
cevant  aujourd'hui  de  la  fausse  situation  que  je  viens  de  dire, 
auraient  le  courage  d'en  sortir,  et,  laissant  là  la  ville,  retournant 
aux  champs,  appliqueraient  leur  énergie,  leur  dévouement,  leur 
intelligence,  à  ressaisir  l'exploitation  de  leurs  domaines  et  à  re- 
prendre, avec  la  direction  du  travail,  le  patronage  vrai  des  fa- 
milles qui  cultivent  leurs  terres? 

Ce  rare  courage,  notre  ami  a  su  l'avoir,  et  je  dis  que  c'est  un 
grand  exemple  donné.  Il  l'a  fait,  à  travers  beaucoup  de  contra- 
dictions, mais  il  n'y  a  aujourd'hui  qu'une  voix  parmi  ceux  qui  le 
connaissent  pour  le  louer  de  ce  qu'il  a  fait. 

Pour  un  homme  de  sa  trempe ,  la  séduction  qu'exerce  la  ville 
sur  beaucoup  de  gens ,  je  parle  des  meilleurs,  était  peu  de  chose  : 
mais  ce  qui  était  un  monde  à  renverser,  c'était  cette  attache  pro- 
fonde que  tout  lui  avait  faite  pour  un  pays  auquel  il  avait  pro- 
digué le  dévouement  le  plus  bénévole.  Aussi  sa  pensée  ne  put-elle 
pas  s'arrêter  à  un  projet,  qui  se  présentait  tout  d'abord  à  lui 
comme  un  devoir  irréalisable. 

La  volonté  de  bien  faire  est  une  étrange  chose  :  quand  elle 
s'est  emparée  d'une  riche  nature ,  elle  ne  lui  laisse  pas  de  repos 
que  le  but  ne  soit  atteint.  Mon  ami  agitait  dans  son  esprit  les  plans 
les  plus  audacieux.  Voici  enfin  celui  auquel  il  <;rut  pouvoir  s'ar- 
rêter pour  concilier  le  passé  avec  l'avenir. 
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IV. 


Do  quoi  s'agissait-il?  De  se  faire  patron.  Eli  ])ien,  pourquoi  ne 
pas  so  faire  patron  d'un  métier  urbain?  Los  enfants  sortis  de  l'é- 
cole trouveraient  dans  l'atelier  la  confirmation  définitive  du  bien 
rôvé  pour  eux. 

Mon  ami  examina  le  métier  qu'il  pourrait  bien  prendre.  11  hé- 
sitait entre  deux  partis  :  se  faire  imprimeur  ou  faire  du  maraî- 
chage. La  situation  intermédiaire  qu'il  occupait  entre  la  ville  et 
la  campagne  explique  cette  alternative.  Comme  il  est  malaisé  de 
persuader  à  des  enfants  de  la  ville  de  prendre  la  bêche  et  de  se 
faire  à  demi-paysans,  il  inclinait  vers  l'imprimerie.  C'est  un  mé- 
tier en  belle  réputation  ;  on  est  flatté  de  se  dire  ouvrier  typogra- 
phe; il  y  a  là  aussi,  pour  les  petits  citadins  bien  doués,  un  horizon 
plus  ouvert  qu'au  maraichage  :  on  peut  arriver  à  de  bonnes  posi- 
tions. N'y  a-t-il  pas  tel  typographe  qui  s'est,  un  beau  jour,  trouvé 
presque  ministre  ou  presque  académicien? 

Se  faire  patron,  se  faire  patron  imprimeur,  cela  n'est  plus  tout 
à  fait  la  même  chose  que  de  fonder  des  écoles.  Là,  on  entre  dans 
les  réalités  pures  de  la  vie,  on  se  jette  dans  la  lutte  pour  l'existence, 
on  s'engage  dans  le  monde  impitoyable  des  affaires.  Il  n'est  pas 
aussi  aisé  de  réussir  dans  «  l'œuvre  de  l'atelier  «  que  dans  l'œuvre 
de  l'école,  quoique  ce  soit  beaucoup  plus  nécessaire  au  bien.  Et 
si  on  échoue,  quel  désastre!  quel  mécompte I  quel  désarroi  pour 
les  bonnes  doctrines  ! 

Préoccupé  de  ces  graves  difficultés,  mon  ami  m'en  parla  un 
jour. 

.  Je  ne  m'arrêtai  pas  très  longtemps  à  considérer  si  l'imprimerie 
ferait  autant  de  Ijraves  gens  qu'il  y  aurait  d'apprentis  et  d'ou- 
vriers. L'atelier  de  couture,  qui  allait  bien,  avait  déjà  montré 
qu'il  y  a  des  métiers  dans  lesquels  il  est  particulièrement  difficile 
de  retenir  longtemps  les  g-ens  au  même  atelier,  surtout  quand  on 
est  à  proximité  de  la  ville.  L'imprimerie  était  bien  dans  ce  cas-là. 
Les  petits  apprentis  ne  se  seraient  pas  gênés  pour  aller  chercher 
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ii\  iMiliil'i' A  ll'îi\('i'S  loillcs  les  iiiipiliiH'lifs  (le  la  \ill('  xolsiiir  d'a- 
J)()i'cl.  et  (les  aiiliTs  \  illcs,  petites  et  ,ui"'iii(les,  ensuite,  dès  (|ii'ils  au- 
raient nppi'ls  le  métier  anx  dépens  (le  l'institution  ^qénéreusc;.  (lelle 
linmeui'  voyaiiPnse  ost  assez  la  eontume  dans  la  profession.  Kt,  par 
sni'ci'oit  d"ine(»n\(''nieiil ,  I  <»n  sail  si  la  phipai-l  des  inipriineries 
sont  des  écoles  de  bonnes  doctrines!  Et  pendant  (jue  l'imprimerie 
J)ien  pensante  aurait  ainsi  s(mié  des  apprentis  modèles  à  travers 
le  monde  ,  peut-être  aurait-elle  été  obligée  de  soutenir  son  propre 
traxail  à  l'aide  d'ouvriers  typographes  recrutés  tant  bien  (|ue 
mal  au  dehors.  Donc  là  encore,  dans  cette  nouvelle  entreprise 
d'un  zèle  inlaligable,  rien  d'assuré  sérieusement  comme  action 
continue. 

Mais,  si  g-rave  et  si  directe  que  fût  l'objection,  elle  n'était  cepen- 
dant ])()ur  moi  (|u"  une  considération  accessoire:  il  y  avait  au  prin- 
cipal quelque  chose  de  bien  autrement  décisif,  dont  lu  portée 
dépassait  toute  question  d'imprimerie  ou  de  maraîchage.  Car,  s'il 
n'y  avait  eu  que  ce  que  je  viens  de  dire,  on  aurait  pu,  à  la  rigueur, 
se  rejeter  de  l'imprimerie  sur  le  maraîchage.  Il  est  évident  que 
ce  dernier  métier  n'aurait  pas  présenté  les  mêmes  inconvénients 
que  l'autre  au  même  degré. 

Malgré  la  douleur  que  j'avais  d'atteindre  mon  ami  dans  ce 
cju'il  avait  si  avant.au  cœur,  l'amour  de  ses  chères  œuvres  com- 
mencées, je  ne  crus  pas  pouvoir  lui  dissimuler  l'épouvantable 
impasse  dans  laquelle  il  était  engagé  et  la  lamentable  conclusion 
à  laquelle  aboutirait  fatalement  sa  vie.  Mais,  avant  de  m'expliquer 
là-dessus,  je  dois  dire  ici  que  mon  ami  était  marié  et  père  de 
nombreux  enfants.  On  l'aura  deviné  depuis  longtemps  :  on  n'en- 
treprend pas  ce  qu'il  avait  entrepris,  sans  le  concours  d'une 
femme.  Elle  était  l'auxiliaire  incomparable  de  toutes  ses  œuvres. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  premiers  ministres  qui 
remplissent  aussi  bien  leur  fonction  auprès  de  leur  souverain  cjue 
cette  femme  auprès  de  son  mari.  Sans  être  parfaitement  con- 
vaincue par  elle-même  des  résultats  auxquels  pouvaient  arriver 
tant  d'efforts,  elle  avait  un  prodigieux  talent  pour  appliquer  les 
meilleures  voies  d'exécution  aux  atl'aires  que  concevait  et  que 
dirigeait  son  mari. 
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Mon  ami,  en  lépousant,  avait  certainement  fait  l'œuvre  la  plus 
importante  et  la  plus  décisive  de  sa  vie.  Et  il  faut  que  je  l'en 
loue  plus  que  de  tout  le  reste  ;  car,  s'il  y  a  quelque  chose  à 
désirer  pour  que  Taction  de  la  famille  devienne  toute-puissante 
en  France,  c'est  bien  que  les  mariages  s'y  fassent  avec  plus 
de  discernement  qu'ils  ne  sont  faits  les  trois  quarts  du  temps. 
Voilà  une  vraie  réforme  sociale  à  introduire  I  Et  celle-là  don- 
nerait rapidement  ses  effets.  Mais  ce  sont  là  des  préoccupations 
qui  échappent  aux  politiques,  aux  économistes  et  à  ])eaucoup 
d'autres. 

Ceci  expliqué,  voici  ce  que  je  dis  à  mon  ami  :  <(  Tout  ce  que 
vous  avez  créé  et  voulez  créer,  au  prix  de  tant  de  sacrifices  et 
de  tant  de  sollicitude,  est  destiné  à  s'effrondrer  d'un  seul  coup. 
La  situation  que  vous  avez  faite  à  votre  famille  dans  ce  fauljourg- 
ne  pourra  être  continuée  par  aucun  de  vos  enfants.  Il  vous  est  im- 
possible de  mettre  dans  la  part  d'aucun  d'eux  le  terrain  de  \ille 
dont  la  valeur  estimative  va  toujours  croissant,  et  qui,  loin  d'être 
producti!',  sera  nécessairement  grevé  pour  votre  successeur  de  la 
charge  énorme,  indéfinie,  de  vos  œuvres.  Que  devra  donc  faire  né- 
cessairement votre  succession?  Se  partager  vos  biens  ruraux  et 
mettre  en  vente  votre  domaine  urbain.  Alors,  adieu  la  tradition  que 
vous  mettez  votre  vie  à  fonder.  Le  faubourg,  en  perdant  votre  fa- 
mille, perdra  la  poule  aux  œufs  d'or.  Et  tandis  que  vous  vous  serez 
beaucoup  occupé  de  bien  placer  et  de  bien  org^aniser  les  enfants 
des  autres,  les  vôtres  auront  à  commencer  après  vous  une  vie  in- 
connue, chacun  dans  leur  part  de  biens.  Ainsi  votre  œuvre  s'en  ira 
d'un  côté  et  votre  famille  de  l'autre,  sans  que  vous  ayez  pu  les  lier 
l'une  à  l'autre,  sans  que  vous  ayez  même  pu  présider  à  la  nou- 
velle organisation  que  l'une  et  l'autre  devront  prendre  alors. 
Vous  qui  rêvez  patriotiquement  l'installation  prospère  et  vrai- 
ment sociale  d'un  coin  quelconque  du  sol  français,  vous  n'aurez 
pu  installer  ni  votre  faubourg  ni  votre  famille  ;  tout,  après  vous, 
sera  non  seulement  remis  en  question ,  mais  bouleversé  comme 
dans  la  plupart  des  familles  françaises  au  jour  du  partage  de  la 
succession  paternelle. 

«  Vous  voulez  fonder  une  alliance  durable  entre  votre  famille 
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et  le  paNS,  vous  voulez  léuiUT  ;V  nos  eiilaiils  un  rôle  où  vous  l<;iu' 
aurez  (l(tUU(''  Teveuiple  et  où  ils  jtdUii'oul  vous  eoiiliiiuer;  vous 
voulez  accumuler  (|uel(|ue  i)ai't  les  eU'oi-ls  soutenus  <le  plusieuis 
générations  de  successeui's  l'ormées  les  unes  pai'  les  autres;  vous 
voulez,  pour  tout  dire  d'un  mot,  créer  un  atelier  traditionnel, 
transmissible  de  jx're  en  fils  et  pour  longtemps  :  vous  avez,  Dieu 
en  soit  loué,  le  sentiment  des  fondateurs  et  des  hommes  qui  en- 
tendent agir  sur  leur  race;  mais  vous  ne  i'«M'ez  jamais  cela  dans 
une  ville  ;  la  nature;  des  choses  vous  le  défend.  Les  villes  sont,  dans 
le  territoire  national,  les  portions  du  sol  livrées  avant  tout  aux 
entreprises  commerciales,  et  elles  suivent  la  destinée  du  commerce, 
la  pins  instable  de  toutes.  Si,  au  lieu  de  grandir  par  son  com- 
merce maritime,  votre  ville  avait  été  délaissée  pour  quelcpie  au- 
tre port  du  littoral,  votre  faubourg,  au  lieu  de  vous  envelopper 
dans  la  condition  urbaine,  serait  aujourd'hui  un  village  cham- 
pêtre. Sur  ce  va-et-vient  des  villes,  quelle  chose  durable  voulez- 
vous  établir?  Que  sera  demain  votre  imprimerie,  si  un  plus 
avisé  que  vous,  ou  un  plus  riche,  ou  seulement  un  plus  témé- 
raire, crée  à  votre  entreprise  une  concurrence  invincible?  Vous 
cherchez  un  atelier  qui  dure  ;  mais  que  ne  prenez-vous  celui 
que  vos  pères  vous  ont  transmis  dans  vos  domaines  ruraux  ? 
celui-là  est  aussi  vieux  tout  au  moins  que  la  conquête  normande 
et,  bien  que  le  prix  du  blé  ou  du  bétail  ait  subi  plus  d'une  crise 
depuis  ce  temps-là,  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  la  terre  de  Nor- 
mandie ait  jamais  cessé  de  se  cultiver.  » 

Si  rapide  qu'eût  été  l'exposé  que  je  faisais  à  mon  ami  de  l'a- 
venir indiscutable  de  son  œuvre,  la  lumière  s'était  facilement 
faite  dans  cet  esprit  ouvert  à  la  science  sociale.  11  me  répondit 
par  un  cri  douloureux  :  v  Vous  me  forcez  à  voir  ce  que  je  vou- 
drais me  cacher;  mon  œuvre  est  destinée  à  périr  de  la  façon  que 
vous   dites.  » 

Et  puis,  réfléchissant  :  <  Eh  bien,  me  dit-il,  c'est  fait!  —  Je 
vais  aviser  à  la  suite  que  je  puis  donner  aux  écoles  et  à  la  cha- 
pelle du  faubourg;  et,  quant  à  mon  œuvre,  je  la  transporterai 
avec  ma  famille  à  la  campagne;  j'y  cultiverai  ma  terre,  et  je 
serai  le  patron  de   ceux  qui  la   travaillent.   » 
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Je  lus  stupéfait  d'une  résolution  si  extraordinaire,  et  ce  fut 
moi  qui  risquai  une  objection  :  «  Et  votre  femme,  lui  dis-je, 
que  pensera-t-elle  de  ce  parti? 

—  Je  suis  sur  de  son  assentiment,  »  me  répondit-il.  Décidé- 
ment mon  ami  était  un  heureux  homme  ! 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  passer  à  l'exécution. 


Mon  ami  avait  donné,  en  deux  mots,  la  solution  prati(|ue  du 
problème  et  le  plan  à  suivre  dans  cette  rude  évolution  :  d'une 
part,  laisser  au  faubourg  les  œuvres,  les  œuvres  à  caractère 
public,  où  Ton  a  affaire  à  tout  le  monde  et  à  tous  gens  qui  pas- 
sent :  je  veux  parler  des  écoles  et  de  la  chapelle;  d'autre  part, 
s'en  aller  à  la  campagne  établir  l'œuvre,  l'œuvre  personnelle  et 
patronale,  l'œuvre  liée  à  la  famille  et  à  l'avenir,  l'atelier  où, 
de  père  en  fils,  l'on  s'occupe  des  gens  qui  dépendent  de  vous. 

Ainsi  fut  fait. 

Si,  au  lieu  de  viser  à  instruire  rapidement  le  lecteur,  j'avais  à 
faire  la  biographie  de  mon  ami,  j'aurais  de  belles  pages  à  écrire 
sur  la  manière  dont  fut  conduit  l'exode.  Il  y  eut  là  quelque 
chose  de  savant,  quelque  chose  d'une  grande  àme,  un  peu  comme 
à  la  retraite  des  Dix  mille. 

Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que  de  se  détacher  sans  heurts  et 
sans  froissements  d'un  sol  où  l'on  est  installé  de  vieille  date  et  où 
l'on  a  déjà  jeté  de  profondes  fondations.  Malgré  cette  difficulté, 
qui  avait  retardé  si  longtemps  la  résolution  de  mon  ami,  toute  la 
situation  fut  réglée  en  l'espace  d'un  an,  et  l'on  ne  put  qu'ap- 
plaudir au  règlement  qui  y  fut  donné.  Les  écoles  et  la  chapelle 
avec  le  presbytère  demeurèrent  en  fonctions,  dans  les  conditions 
mêmes  où  elles  avaient  été  fondées,  et  leur  service  fut  assuré, 
autant  que  quelque  chose  peut  être  assuré  dans  le  milieu  mou- 
vant de  la  ville,  au  moyen  d'une  entente  avec  les  administra- 
tions religieuse  et  civile.  Le  fondateur  mit  à  cette  entenle  de  la 
coquetterie    :    c'est  ainsi,    par  exemple,    (piil  s'arrangea  pour 
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loucrsoM  «'colc  (le  filles  A  la  xillc,  an  j)ii\  d'iin  IVaiic  par  au,  A 
la  coudidon  <(!!('  les  insliliili'Krs  (•on,i;i'(\i:anisl('s  scraiml  conser- 
vées. Ce  seul   irait  me  suffit. 

J'ai  liAte  d'euhvr  dans  Ja  nouvelle  phase  ([ui  allait  s'ouvrir. 

Après  avoir  pourvu,  eoinine  un  vaillant  capitaine,  à  tout  ee 
«pfil  laissait  derrière  lui,  le  clief  di;  l'émi^^Tation  voidut  qu'«Mi 
établissant  la  nouvelle  colonie,  on  préparât  d'abord  ce  (jui  était 
nécessaire  aux  gens  dont  il  allait  prendre  la  charge.  Ou  l);Uit 
donc  avant  tout  le  reste  ce  (ju'il  fallait  au  logement  des  familles 
ouvrières  :  elles  furent  installées  séparément  au  milieu  de  vertes 
cours  normandes.  Puis,  dans  ce  village  rudimentaire,  on  éleva 
école,  chapelle  et  presbytère,  conmie  dans  le  faubourg,  pour 
assurer  le  service  religieux  et  scolaire.  Les  bùtiments  d'exploita- 
tion existaient  déjà. 

Notre  ami  avait  choisi  pour  l'emplacement  de  sa  colonie  nn 
plateau,  éloigné  de  la  ville,  où  il  se  trouvait  à  peu  près  au  cen- 
tre des  biens  qu'il  possédait  dans  la  contrée.  Jusqu'à  son  arri- 
vée, les  terres,  partagées  entre  deux  exploitations,  avaient  été 
cultivées  par  des  fermiers  du  voisinage  :  elles  étaient  donc 
demeurées  désertes  d'habitations.  C'est  ce  qui  obligeait  le  futur 
patron  à  procéder  comme  en  pays  neuf  et  à  créer  par  lui-même 
ce  qu'on  trouve  ailleurs  tout  fait. 

Sauf  le  travail  du  défrichement,  qui  n'était  plus  à  faire,  on 
avait  donc  sous  les  yeux,  à  cinquante  lieues  de  Paris  et  sur  le 
vieux  sol  de  France,  l'image  d'une  création  coloniale. 

Le  camp  établi  ejt  pourvu,  le  général  planta  sa  tente  au  milieu. 
Mais  j'ai  tort  de  comparer  à  un  camp  cette  installation  faite  pour 
des  siècles,  et  je  vais  parler  sans  figure. 

L'emplacement  que  mon  ami  choisit  pour  sa  demeure  est  ca- 
ractéristique. Lorsqu'on  se  construit  aujourd'hui  une  habitation  à 
la  campagne,  on  songe  avant  tout  à  en  faire  ce  qu'on  appelle 
une  propriété  d'agrément.  On  se  met  bien  loin  de  tout  ce  qui  re- 
présente la  campagne  pratique  :  on  a  horreur  d'avoir  une  ferme 
près  de  soi;  c'est  un  voisinage  intolérable.  On  fait  donc  le  vide 
autour  de  riiabitatiou,  on  dissimule  même  les  communs,  les 
bâtiments  de  service,  auxquels  autrefois  on  donnait  si  grand  air 
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et  si  pittoresque  façon,  parce  ({u'on  voulait  les  voii".  Puis,  au 
milieu  de  cet  isolement,  on  élève  une  construction  qui  a  toute  la 
manière  d'un  splendide  hôtel  à  la  ville.  Tel  est  le  château.  On 
a  soin  d'en  bien  présenter  toutes  les  façades  au  public.  Car,  en 
construisant^  ce  sont  encore  les  passants  qu'on  a  dans  la  tête, 
comme  fait  un  riche  bourgeois  qui  bâtit  dans  la  cité  et  qui  tient 
à  établir  parmi  ses  concitoyens  la  renommée  de  sa  fortune.  Pour 
édifier  une  œuvre  de  ce  genre,  il  faut  les  ouvriers  de  la  ville.  Un 
maçon  du  pays  n'aura  pas  la  bonne  chance  d'y  placer  une  pierre, 
et  le  charpentier  de  l'endroit  ne  pourra  jamais  voir  d'un  œil 
sympathique  cette  monumentale  toiture,  qu'il  aurait  été  si  fier  de 
dresser.  Le  style  de  la  ville  s'étale  au  dehors  et  au  dedans  de  la 
demeure.  Les  gens  qui  font  bâtir  ainsi  me  rappellent,  de  loin  je 
le  veux  bien,  les  Kalmouks.  Ils  font  absolument  la  même  chose 
que  ceux-ci ,  mais  en  sens  contraire,  comme  dit  l'almanach. 
Quand  le  Kalmouk,  après  y  avoir  longuement  réfléchi,  se  décide 
à  aborder  une  ville,  il  y  emporte  sa  tente  et  il  la  plante  dans  la 
cour  d'une  maison  plutôt  que  d'habiter  un  log-ement  dont  il  ne 
sait  pas  se  servir.  Quand  un  citadin  se  résout,  après  mûres  ré- 
flexions, à  s'installer  à  la  campagne,  il  y  emporte  sa  maison  de 
la  ville  :  il  ignore  ce  que  c'est  qu'une  habitation  rurale.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  qu'avec  l'habitation  urbaine  il  transporte 
aux  champs  la  vie  des  villes.  En  effet,  pour  une  demeure  de  ce 
genre,  il  faut  tout  le  service  intérieur  et  extérieur  qu'on  pratique 
dans  la  ville  :  il  faut  un  nombreux  domestique  pour  entretenir 
des  appartements  chargés  de  tentures,  de  tapis,  de  meubles 
luxueux,  et  où  les  g-laces,  les  riches  parquets,  les  dorures  et  les  cui- 
vres brillent  de  toutes  parts,  à  l'envi  les  uns  des  autres  ;  il  faut 
aussi  les  industries  de  la  grande  ville  pour  la  moindre  réparation 
à  faire  au  moindre  objet.  De  cette  façon,  la  vie  à  la  campagne  re- 
vient beaucoup  plus  cher  (ju'à  la  ville,  et  elle  est  beaucoup  moins 
commode.  Je  le  crois  bien,  elle  n'est  pas  à  sa  place!  Et  je  ne  suis 
pas  surpris  que  ces  citadins  dépaysés  maugréent  contre  les  décon- 
venues que  leur  offre  à  tout  instant  l'existence  champêtre. 

L'habitation  de  mon  ami  fut  autrement  conçue.    Il  prit  pour 
type,  non  pas  le  château,  mais  le  manoir.  Le  manoir  est  taillé  sur 
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la  NIC  iioii  diiii  citadin,  mais  d'iiii  j»a\saii.  On  cnlcnd  liicn  (iiic 
je  |>arl»Mrim  paysan  à  son  aise,  très  à  son  aise,  pins  à  son  aise 
sonvcnl  (pic  l)icn  des  grands  seiijnenrs.  Mais  c'est  un  homme  qni 
lial)ile  la  campai^ne  ponr  la  campai;iie,  et  (pii  a  des  cliannjsponi- 
les  cullivci'.  Le  manoir  ramasse  aidoni'de  Ini  tons  les  bAtinients 
de  service,  non  senlement  cenx  qni  font  le  service  de  la  maison, 
comme  les  cnisines,  les  écni'ies,  les  remises,  mais  cenx  qni  font 
le  scr\  ice  des  terres,  f.a  ferme  est  essentiellement  jointe  an 
manoii.  Il  tant  <pie,  de  chez  Ini,  le  maître  puisse  voir  prompte- 
ment  tout  ce  qui  se  passe;  il  faut  ([u'il  puisse  partout  porter  des 
ordres  avec  le  moins  de  déi'anj^ement  possible.  Beaucoup  de 
nobles  et  grandes  habitations  rurales  du  vieux  temps  nous  préseii- 
teut  cette  disposition  :  on  y  voit  la  ferme  cAte  à  côte  avec  le 
château.  Cela,  je  le  disais  tout  à  l'heure,  est  insupportable  pour 
les  châtelains  d'aujourd'hui  qui  ne  s'occupent  pas  de  leurs  ailai- 
res.  Mais  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  nos  pères  enten- 
daient diriger  eux-mêmes  leurs  domaines,  et  tout  au  moins  sur- 
veiller de  près  l'exploitation  de  leurs  terres.  Ils  en  étaient  capa- 
bles et  ils  en  avaient  le  goût.  Ils  savaient  que  la  culture,  tout 
comme  l'industrie  et  le  commerce,  ont  besoin  de  l'œil  du  maître. 
Voyez-vous  aujourd'hui  les  patrons  d'usine  s'en  aller  bâtir  leur 
demeure  ailleurs  qu'auprès  de  l'usine  même?  C'est  en  face  de  leurs 
ateliers  que  se  dresse  leur  maison,  comme  un  capitaine  en  face 
de  ses  hommes.  Et  ils  ne  trouvent  pas  ce  spectacle  déplaisant. 
Ils  aiment  ;à  découvrir  de  leurs  fenêtres  la  vaste  et  multiple  or- 
donnance des  bâtiments  où  circule  et  se  déploie  le  travail  ;  ils 
jouissent  à  voir  cette  activité  incessante  qui  fait  leur  prospérité 
et  l'honneur  de  leur  famille. 

11  ne  faut  pas  croire  que,  pour  être  conçu  au  point  de  vue  pra- 
tique de  la  vie  agricole,  le  manoir  soit  une  demeure  sans  agré- 
ment et  sans  style.  Il  y  a,  au  contraire,  dans  la  donnée  que  je  viens 
de  dire,  tout  un  champ  nouveau  à  exploiter  pour  un  architecte 
et  pour  un  artiste.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  au  manoir  qui  m'in- 
téresse. Rien  n'est  délicieux ,  pittoresque,  champêtre,  comme  ce 
coup  d'œil  ouvert  de  la  maison  sur  ce  qui  l'entoure.  D'un  côté, 
qui  fait  cour,  on  voit  se  déployer  en  forme  de  cloître  d'abord  les 
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hàtiiiieuts  de  cuisine .  (jui  lancent  leur  colossale  cheminée  le 
loui;'  du  pignon  de  la  maison,  comme  un  vigoureux  emljlème 
de  la  vie  domestique:  puis  le  préau,  où  s'abritent  les  jeux  des 
enfants;  puis  une  sorte  de  serre  long'ue,  utilisée  dans  mille  cir- 
constances de  la  vie  au  dehors.  Derrière  ce  cloitre  aux  formes 
surbaissées  se  dressent  haut  dans  le  ciel  et  dominent  majes- 
tueusement les  grands  arbres  qni  font  la  ceinture  des  fermes 
normandes.  Ce  cadre  du  vieux  temps.  Le  carré  de  la  cour  s'ouvre 
cependant  sur  un  côté  et  laisse  entrevoir,  dans  un  pêle-mêle  char- 
mant, la  chapelle,  la  ferme,  l'école,  les  écuries,  la  maison  du 
jardinier.  Tout  cela,  dans  la  diversité  de  ses  formes  et  de  ses  di- 
mensions, semble  avoir  le  mouvement  de  la  vie  et  liondir  joyeu- 
sement du  sol. 

Voilà  le  manoir  sur  une  de  ses  faces. 

Sur  l'autre ,  une  courte  pelouse,  pas  de  jardin  ,  pas  de  parc  ; 
mais,  à  pic  sur  la  vallée,  une  vue  de  campagne  à  faire  rêver. 
Non  seulement  il  y  a  là  un  espace  où  peuvent  se  dégourdir  à  pied, 
à  chevalet  en  voiture  les  hôtes  les  plus  amateurs  de  mouvement, 
mais  cent  fois  par  jour  le  reg'ard  se  promène  avec  ravissement 
d'un  village  à  l'autre,  de  la  rivière  aux  prairies,  des  prairies  à  la 
forêt,  de  la  forêt  aux  collines  où  descend  la  culture  des  plateaux. 
A  tout  ce  luxe,  il  y  a  peu  d'entretien.  Pas  n'est  besoin  d'entre- 
tenir à  grands  frais  une  campagne  à  soi  au  milieu  de  la  campagne 
de  tout  le  monde,  et  de  créer,  par  l'art  des  jardins,  des  paysag'es 
factices  qui  ne  valent  pas  ceux  de  la  nature. 

Telles  sont  les  dépendances  naturelles  d'un  manoir  et  ses  alen- 
tours. 

Retournons-nous  maintenant  du  dehors  vers  les  façades? 

Ce  n'est  pas  une  ordonnance  symétrique  qu'il  faut  au  manoir. 
Comme  il  s'agit  de  vivre  là-dedans  en  toutes  saisons  et  avec  le 
moins  de  complication  possible,  la  grande  affaire  est  la  disposi- 
tion intérieure.  Elle  se  traduit  à  Textérieur  par  des  ouvertures  iné- 
gales et  irrég-ulièrement  placées.  Quel  bonheur  pour  l'architecture  ! 
Elle  échappe  alors  à  la  monotonie  de  ces  dessins  systématiques, 
qui  font  delà  façade  des  maisons  un  masque,  derrière  lequel  dispa- 
rait la  physionomie  vraie  des  existences  qui  s'agitent  au  dedans. 
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VA  puis,  dans  un  uiauoir,  on  n'oiujiloi»',  (juo  les  matériaux  du 
pays  et  les  ouvricis  du  pays,  delà  d'abord  convient  à  un  lioninic 
(lu  lieu,  <|ui  sf  [)lait  à  ciMjjloycr  (•<;  (|ui  l'cntoun-,  choses  et  g«'ns. 
Il  aime  à  s'arrùter  à  la  pensée  (ju'il  u  aura  pas  été  seul  dans 
la  contrée  A  se  réjouir  de  la  construclion  de  sa  denu'ure.  11  peut, 
comme  mon  ami,  inscrire  à  l'angle  de  la  maison  cette  bonne  pa- 
role : 

En  dur  tciiiiis  cl  plain  d'aflliclion 

IS*'*  fist  bastir  ceUc  niaisoii, 

Où  maintz  povres  gens  ont  gaignô  leur  vie. 

Dieu  en  soit  garde  et  de  la  compaignie. 

D'ailleurs,  il  faut  qu'une  habitation  des  champs  puisse  être 
réparée,  complétée,  augmentée  au  besoin,  sans  aller  chercher 
les  artistes  des  constructions  de  Paris.  Or  ceci  réduit  l'architecte 
à  tirer  son  ellet,  non  plus  des  sculptures  et  des  ornementations, 
mais  de  la  pureté  des  lignes,  du  jeu  des  pleins  et  des  vides,  de 
la  belle  dimension  des  surfaces  planes  et  de  l'originalité  des  rup- 
tures et  des  percées  par  lesquelles  il  les  brise  et  il  les  crève.  Mais 
c'est  là  la  grande  architecture,  celle  de  la  bonne  école.  Elle  est 
moins  coûteuse  que  l'autre ,  de  beaucoup  ,  et  elle  est  autrement 
intéressante  et  personnelle.  Elle  n'est  pas  banale.  Avec  elle,  on  a 
une  maison  vraiment  à  soi ,  exactement  dessinée  sur  ses  besoins 
à  soi;  il  n'y  en  a  pas  de  semblable  au  monde  et  l'on  trouve  à 
bon  droit  qu'on  ne  saurait  l'échanger  contre  "aucune  autre. 

Maintenant,  entrons. 

On  pénètre,  aurez-de-chaussée,  dans  un  vaste  hall,  sur  lequel 
s'ouvrent  toutes  les  pièces  destinées  à  la  vie  commune  de  la  fa- 
mille. Les  murs  intérieurs,  comme  ceux  du  dehors,  ne  présen- 
tent d'autre  ornementation  que  la  brique  et  la  pierre;  au  plafond, 
les  bois  apparaissent;  le  sol  est  un  pavage  à  larges  dessins.  Ima- 
ginez la  simplification  de  l'entretien.  Et  puis,  à  la  bonne  heure! 
en  passant  de  l'extérieur  au  dedans,  il  n'y  a  pas  de  transition 
incommode  qui  vous  oblige  ,à  revêtir  à  tout  coup  une  chaussure 
délicate  pour  toucher  à  des  parquets  éblouissants,  un  habit  fa- 
çonné pour  s'harmoniser  au  luxe  des  parois  qu'on  frôle.  Mais  il 
y  a  quelque  chose  de  gaillard  à  ces  murailles,  qui  se  montrent  ce 
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({u'elles  sont  t't  qui  tirent  tout  leur  agrément  de  leurs  belles  pro- 
portions. 

Tout  est  large  et  haut.  Quand  on  bâtit  avec  cette  simplicité,  on 
peut  aug-menter  le  cube  de  sa  construction.  On  est  revenu  à 
l'usage  des  grandes  cheminées,  qui  n'ont  pas  plus  de  faste, 
mais  qui  n'ont  pas  moins  d'expression  que  les  hautes  murailles. 
A  la  stupéfaction  de  la  génération  moderne,  ces  cheminées-l<\ 
ne  fument  pas  plus  que  d'autres,  et  au  moins  elles  chauffent; 
leur  foyer  rayonne  au  loin  dans  les  vastes  pièces  et  il  offre  une 
place  à  tous  les  membres  de  la  famille,  pour  nombreux  qu'ils 
soient. 

Je  ne  ferai  pas  le  plan  de  l'appartement,  mais  je  m'arrêterai 
à  deux  pièces  caractéristiques  ,  qui  jouent  un  rôle  spécial  dans 
une  habitation  de  ce  genre. 

Ces  deux  pièces  sont  le  parloir  et  la  bibliothèque. 

Le  parloir  est,  avec  le  cabinet  de  travail  du  maître  de  la  mai- 
son, ce  qu'on  rencontre  d'abord  en  entrant  dans  le  hall.  11  est 
destiné  à  la  maîtresse  du  lieu.  C'est  là  qu'elle  reçoit  tous  ceux 
qui  ont  à  lui  demander  un  conseil,  un  secours,  une  assistance 
quelconque.  Le  cas  n'est  pas  rare.  La  cheminée  porte  en  ins- 
cription ces  simples  mots  :  Deus  caritas  est  :  Dieu  est  charité, 
Tne  arrière-pièce,  semblable  à  un  magasin,  est  bondée  d'ar- 
moires où  sont  approvisionnés  les  vêtements,  le  linge,  les  jouets 
mêmes,  et  beaucoup  d'autres  choses  que  distribue  à  toute  occa- 
sion la  générosité  toujours  prête  de  la  dame  du  manoir.  .le  m'ar- 
rête à  cette  pièce,  parce  qu'elle  se  lie  à  un  fait  très  important  à 
observer,  je  veux  parler  des  qualités  particulières  que  développe 
l'établissement  d'nne  colonie  chez  ceux  qui  en  sont  les  chefs. 

Représentez-vous  la  variété  d'aptitudes  qu'exerce  nécessaire- 
ment un  homme  responsable  à  lui  seul  de  toute  une  population 
et  de  tout  ce  qu'il  faut  à  cette  population.  C'est  bien  là  que  se 
trouve  le  patronage  à  sa  plus  haute  expression!  11  faut  habiter 
un  lieu  ainsi  organisé  pour  se  rendre  compte  de  Faction  de  celui 
qui  en  est  l'unique  ressource ,  sous  tous  les  rapports  et  dans 
toutes  les  occasions.  On  peut  dire  que  tout  émane  de  lui,  que 
tout  gravite  autour  de  lui  et  que  tout  retourne  à  lui.  Y  a-t-il,  à 


:20()  LA    SClIliN'CK    SOCIALE. 

(jn<'l(|ii('  fliosc,  iiMo  (lifliculté  cjiielcoii(|iie?  (resta  lui  qu'on  a  im- 
inédi.itcnu'nt  recoms,  pour  le  conseil  et  pour  rexécution,  (ju'il 
s'agisse  d'une  question  <le  trav.iil,  d'une  «[uestion  de  i'aniille. 
•  1  nue  (|M('sli(>n  de  voisina.^'e.  Où  trouxci-  un  avis,  si  ce  n'est  au- 
près de  lui?  Où  trouver  une  .lutorité,  si  ce  n'est  la  sienne?  Où 
(emprunter  une  aide,  si  ce  Ji'est  de  lui?  Il  est  à  la  fois,  et  sans 
autre  délégation  (jue  celle  (jui  lui  est  donnée  dans  chaque  cas 
par  les  intéressés  eux-nièuies,  il  est  maire,  il  est  avocat  con- 
sultant et  jug-e  de  p;ii\.  il  est  in,i,-énieur  civil,  il  est  caissier  pu- 
blic; il  est  tout  ce  dont  on  a  besoin.  Il  est  encore  voiturier.  prê- 
tant journellement  chevaux  et  voitures  à  ceux  (jui  n'en  ont  pas  ; 
il  est  commissionnaire  public,  faisant  rapporter  de  la  ville  par 
ses  serviteurs  ce  qui  manque  au  village.  Et  sa  femme?  A  qui 
voulez-vous  que  s'adressent  les  mères,  les  mères  qui  ont  tant  de  J 
choses  à  demander,  si  ce  n'est  à  elle?  Quelqu'un  est-il  malade,  * 
c'est  elle  qu'on  va  trouver  d'abord.  Elle  se  fait  des  connaissances 
médicales  pratiques  que  les  médecins  n'ont  pas  et  qui  sont  les 
plus  usuelles;  elle  tient  en  provision  des  remèdes  que  les  phar- 
maciens ignorent,  mais  qui  guérissent;  si  le  mal  est  grave,  c'est 
elle  qui  enverra  chercher  le  médecin.  Chaque  jour  son  esprit 
s'accroitra  de  quelque  savoir  nouveau,  que  la  nécessité  de  tirer 
de  peine,  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre,  lui  fera  découvrir.  Il 
faudra  s'ingénier  à  tout,  venir  à  bout  de  tout  avec  ses  seules  res- 
sources. On  n'a  pas  là,  comme  dans  les  vieux  pays  qui  ont  grandi 
et  qui  se  sont  installés  depuis  des  siècles,  une  série  de  gens  de 
tous  les  métiers,  dont  on  trouve  les  boutiques  rang^ées  pour  ainsi 
dire  devant  sa  porte  et  toutes  prêtes  à  vous  servir  tout  ce  qu'on 
désire.  Aussi,  quelle  prévoyance  il  faut  avoir!  quelle  activité! 
({uel  ordre  en  tout!  quelle  habitude  d'être  à  la  disposition  de 
tout  le  monde!  quelle  netteté  dans  l'esprit  et  dans  la  parole! 
quelle  décision  dans  l'action  !  Sans  ces  qualités,  les  journées  ne 
suffiraient  pas  à  la  besog'ue. 

Ce  sont  là,  fort  en  abrégé,  les  aptitudes  que  suscite  la  colonie 
chez  ceux  qui  en  sont  la  tête.  Aussi  ne  faut-il  pas  beaucoup  s'é- 
tonner de  la  vigueur  des  races  qui  envoient  perpétuellement  aux 
colonies,  non  pas  des  malheureux,  des  déshérités  et  des  incapa- 
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blés,  mais  des  hoiniues  de  la  classe  supérieure.  La  métropole 
trouve  parmi  eux  une  réserve  cle  gens  aux  larges  aptitudes.  (]ui 
reproduisent  la  physionomie  des  vrais  conducteurs  de  peuple  de 
tous  les  temps. 

Passons  à  la  bilîliothèque. 

C'est  une  vaste  salle  de  cinq  mètres  de  hauteur,  entièrement 
entourée  d'étagères  chargées  de  volumes  ;  un  balcon  qui  court 
tout  autour  permet  d'atteindre  les  livres  placés  dans  la  partie 
supérieure.  C'est  dans  cette  pièce  que  se  réunit  la  famille  après 
les  repas  et  qu'elle  passe  la  soirée.  C'est  l'atelier  intellectuel  indis- 
pensable à  quiconque  veut  pratiquer  à  la  campagne  les  devoirs 
de  la  classe  supérieure.  Vous  le  trouverez  rarement  dans  les  châ- 
teaux qui  ne  sont  occupés  que  pendant  la  belle  saison.  On  se  con- 
tente d'y  apporter  quelques  romans  parisiens  nouvellement  parus 
et  qui  constituent  la  principale  nourriture  intellectuelle.  Mais  dès 
qu'on  établit  à  la  campagne  sa  résidence  permanente,  la  néces- 
sité d'une  bibliothèque  bien  garnie  s'impose  plus  impérieusement 
que  dans  les  villes  même.  Ici,  en  elfet,  on  n'a  plus  les  ressources 
des  bibliothèques  publiques  et  des  cabinets  de  lecture,  et,  d'autre 
part,  à  cause  de  l'isolement  et  de  l'existence  moins  surmenée,  on 
a  plus  de  loisirs  pour  les  cultures  de  l'esprit.  Dans  les  pays  où  la 
classe  supérieure  est  demeurée  rurale,  comme  en  Angleterre, 
c'est  à  la  campagne  que  l'on  trouve  les  plus  belles  bibliothèques; 
c'est  l'accompagnement  exigé  d'une  grande  existence.  En  France, 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  parce  que  la  haute  société  a  presque 
complètement  abandonné  la  vie  rurale.  Les  rares  familles  qui  y 
sont  demeurées  se  sont  trouvées  ])rivces  de  ce  commerce  intellec- 
tuel qui  naît  du  voisinage  et  (pii  entretient  le  désir  et  le  besoin 
des  choses  de  l'esprit  Les  propriétaires  ruraux,  en  France,  se  re- 
crutent surtout  parmi  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  réussi  à  en- 
trer dans  les  carrières  de  l'État.  Peu  enclins  aux  cultures  intellec- 
tuelles, obligés  de  vivre  dans  un  milieu  d'où  la  haute  société 
s'est  éloignée,  ils  se  rejettent  sur  les  plaisirs  de  la  chasse  et  se 
bornent  à  être  les  disciples  de  saint  Hubert.  Ainsi  s'est  répandue 
cette  idée  très  fausse,  que  la  vie  rurale  est  peu  favorable  aux  oc- 
cupations intellectuelles.  Cela  n'est  vrai  que  dans  le  cas  particu- 
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lier  (iiK'  nous  \  nions  (Ir  diic,  <l  (jiii  rsl  in;tlli<MiiTus<'infn1  celui 
(le  la  Ki-ancc  coiilcmiioi-aiin'. 

Hans  un  nianoir,  les  clKiinhrcs  sont  à  ravciiant  du  ivsle  :  elles 
sont  simples,  grandes,  commodes,  faciles  à  hal)iter,  faciles  à  entre- 
tenir. On  n'es!  j»as  ohliu*'  de  les  fermer  comme  des  izjirde-ineuljles. 
Elles  sont  toutes  pnMes  à  accueillir  les  visiteurs  amis,  même  ceux 
(]ui  viennent  par  surprise.  Les  amis  à  demeure,  pour  plus  ou 
moins  de  temps,  deviennent  une  partie  intégrante  de  la  famille, 
On  nijnag'ine  pas  jusqu'où  peut  aller  en  long'  et  en  large  cette 
hospitalité  :  il  y  a  tels  de  ces  hôtes  dont  on  pourrait  se  demander 
sils  ne  finiront  pas  par  passer  là  leur  vie.  La  campagne,  et  une 
campagne  de  ce  genre,  est  incomparablement  favorable  à  de  pa- 
reils accueils,  parce  qu'on  y  reçoit  sans  faste  et  sans  façon,  La 
table  des  repas,  qui  peut  s'allonger  comme  indéfiniment,  non 
dans  une  salle  à  manger  aux  aspects  solennels,  mais  dans  un 
réfectoire  à  faire  rêver  les  bénédictins  de  la  bonne  époque,  est 
tout  ouverte  aux  hôtes  ;  la  cérémonie  en  est  exclue  :  votre  cou- 
vert est  mis  ;  asseyez-vous  sur  une  de  ces  chaises  taillées  comme 
des  stalles  toujours  de  la  bonne  époque,  et  prenez  cordialement, 
comme  elle  vous  est  donnée,  votre  part  du  repas  habituel  de  la 
famille.  Quand,  dans  un  pays,  la  classe  supérieure  abandonne 
la  campagne  ou  y  transporte  le  luxe  de  la  ville ,  elle  perd  forcé- 
ment la  tradition  de  l'hospitalité.  11  n'y  a  pas  de  place  pour  des 
étrangers  dans  les  habitations  trop  étroites  des  villes  et  il  n'y  en 
a  qu'à  grands  frais  dans  les  chàteaiLX  à  existence  urbaine.  Rien 
cependant  ne  vient  compléter  la  famille  et  n'élargit  son  horizon 
comme  ces  relations  intimes  que  crée  la  vie  commune  avec  des 
amis;  et  rien  ne  donne  aux  amis  une  satisfaction  comparable  à 
celle-là. 

Mais  l'établissement  matériel  de  sa  colonie  et  la  constitution  de 
son  foyer  rural  n'était  pas  toute  la  tâche  de  mon  ami.  J'en  viens 
à  son  exploitation  rurale,  le  terme  de  l'évolution  qu'il  avait  à 
accomplir. 
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VI. 


Certes,  ce  n'était  pas  là  sa  moindre  Ijesogne.  Dans  un  pavs  de 
fermage  et  de  grande  cultnre  comme  la  Normandie,  le  seul  parti 
([lie  pnisse  prendre  un  propriétaire,  au  moment  où  il  ressaisit  la 
direction  de  ses  domaines,  est  de  se  mettre  purement  et  simple- 
ment à  la  place  du  fermier  et  de  pratiquer  l'exploitation  directe 
au  moyen  de  g-ens  à  gages. 

C'est  de  ce  g-enre  d'ouvriers  que  fut  peuplée  la  colonie.  Mais 
dans  le  choix  que  fit  mon  ami,  il  eut  une  singulière  précaution, 
])ien  à  rebours  de  celle  qu'on  prend  d'ordinaire.  11  ne  voulut  que 
des  hommes  amenant  avec  eux  une  nombreuse  famille.  Je  ne 
sais  s'il  se  trouve  auprès  de  lui  quelqu'un  cpii  ait  moins  de  qua- 
tre ou  cinq  enfants.  C'est  ce  qui  a  élevé  du  premier  coup  la 
population  à  soixante-dix  habitants. 

Le  projet,  lentement  formé  au  faubourg,  se  trouvait  ainsi  réa- 
lisé d'emblée.  Mon  ami  tenait  dans  sa  main  non  pas  des  bribes 
de  familles,  un  petit  enfant  de  celle-ci  et  un  grand  enfant  de 
celle-là,  mais  des  familles  au  complet,  depuis  le  père  jusqu'au 
dernier  baby.  Et  ces  familles,  il  ne  les  tenait  pas  seulement  par 
({uelque  côté  secondaire,  par  quelque  circonstance  transitoire  de 
leur  existence,  mais  par  leur  occupation  professionnelle  et  par 
le  fond  môme  de  leur  vie.  En  un  mot,  il  était  patron. 

Le  résultat  fut  immédiat.  Rien  ne  peut  dire  la  paix  aisée  et 
toute  simple  qui  règne  au  hameau.  Elle  y  est  si  naturelle,  elle 
découle  si  directement  de  la  bonne  condition  des  choses,  qu'on 
ne  songe  même  pas  à  la  remarquer,  pas  plus  qu'on  ne  la  remar- 
que dans  une  famille  l)ien  ordonnée,  où  elle  est  élémentaire. 
Sans  s'en  apercevoir,  on  est  tourné  dès  le  premier  instant  à  ce 
sentiment,  qu'il  n'y  a  dans  tout  ce  monde  réuni  qu'une  famille, 
composée  de  patronnants  et  de  patronnés,  et  l'iiarmonie  va  de 
soi.  Maîtres  et  serviteurs  n'éprouvent,  ni  les  uns  ni  les  autres,  au- 
cun malaise  à  se  rencontrer;  l'abord  est,  au  contraire,  cordial  et 
sympathique  et  l'on  a  du  plaisir  à  s'apercevoir.  Si  même  il  s'a- 


iîli  LA    SCIKNCE    SOCIAI.K. 

^i^it  triiiit'  ré|)rim;iii(lc  nii  d  inir  rt'cl.iin.ilioii,  (»ii  ne  \(iil  pascjuau- 
ciiiir  aiiicrhiiiic  naisse  dans  les  cu'iiis  cl  s'(!MUua,i:asin('  dans  les 
tètes.  Toujours  on  se  quille  sur  (|U('l(|nf  Ixtnuc  paidlr.  Kl  cela  se 
fait  sans  étude  et  sans  paili   |>iis. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ()ii<'  sur  ce  terrain  les  sentiments 
religieux  lleurissenl  à  fair  lihic  Mon  ami  est  «  évè([ue  du  de- 
hors »  à  la  façon  que  j'enlends  :  il  «Haldil  autoui'de  lui  les  bonnes 
conditions  de  l'ordre  naturel,  (]ui  dépendent  de  lui  :  sur  ce  fond, 
la  religion  esl  à  son  aise  et  ne  saurait  éprouver  de  dii'licuKés 
graves  et  puljlicjues  ;  elle  ne  peut  plus  rencontrer  que  des  résis- 
tances individuelles,  cpii  tiennent  aux  défaillances  du  cœur  hu- 
main. C'est  la  solution  du  fameux  probb^-me  moderne,  c'est  la 
résolution  de  la  crise,  qui  n'est  pas,  à  vrai  dire,  ime  crise  reli- 
gieuse, mais  sociale.  Comme  le  baron  Louis,  de  proverbiale 
mémoire,  disait  :  "  Faites-moi  de  la  bonne  politique  et  je  vous 
ferai  de  l)onnes  iinances  »,  je  dis:  <  Pratiquez-moi  de  l)onnes 
doctrines  sociales  et  l'Eglise  vous  fera  rapidement  des  chrétiens  ». 
Mon  ami  a  trouvé  le  secret  de  l'accortl  spontané  de  l'Église  et  de 
l'État,  C'est  bien  dans  un  milieu  de  ce  genre  que  l'action  religieuse 
peut  recueillir  sûrement,  dans  les  familles  ouvrières,  sur  les  en- 
fants, sur  la  jeunesse  et  sur  tous,  les  fruits  prompts  et  durables 
qu'elle  se  promet  vainement  ailleurs. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  mon  ami  avait  pris  pour  ouvriers  de 
ses  travaux  agricoles  tous  gens  ayant  de  nombreux  enfants.  Ce 
n'était  pas  chez  lui  de  la  philanthropie  en  l'air  :  je  vais  m'ex- 
plique r. 

L'exploitation  directe  est  bien  une  nécessité  du  propriétaire 
qui  succède  à  un  grand  fermier,  dans  un  pays  où  ne  se  pratique 
généralement  que  le  fermage;  mais  ce  n'est  là  qu'une  forme  de 
transition.  Elle  est  bonne  à  préparer  autre  chose,  mais  elle  n'est 
pas  faite  pour  se  perpétuer.  Voici  pourquoi  : 

L'exploitation  directe  exige  du  propriétaire  une  surveillance, 
je  ne  dirai  pas  de  tous  les  jours,  mais  de  tous  les  instants.  C'est 
à  ce  prix  seulement  qu'il  obtient  des  eiforts  sufiisants  de  la  part 
d'ouvriers  payés  à  l'année  et  sans  intérêt  dans  les  résultats  du 
travail.  Il  est  ainsi  réduit  véritablement  à  faire  le  métier  de  fer- 
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niier.  11  perd  tout  loisir  pour  s'occupe i'  des  choses  intellectuelles 
et  de  la  formation  supérieure  de  ses  lils  ;  il  n'a  plus  de  temps  à 
donner  aux  nécessités  publiques.  Il  tend  à  déchoir  de  la  classe 
supérieure  dans  la  fonction  de  paysan.  A  supposer  même  (ju'il 
ait,  par  extraordinaire,  la  capacité  et  les  goûts  nécessaires  pour  se 
plier,  sans  trop  de  dommage,  à  un  soin  aussi  absorbant,  il  y  a 
cent  à  parier  que  ses  successeurs  ne  se  soumettront  pas  longtemps 
au  même  régime.  N'ayant  pas  comme  lui  l'ardeur  qui  passionue 
les  fondateurs,  ils  ne  tarderont  pas  à  considérer  un  pareil  mode 
de  culture  comme  un  joug  insupportalde,  inutile  à  leur  fortune, 
incompatible  avec  leur  rang*  social  :  et  ils  n'auront  pas  tout  à 
fait  tort.  Ils  atfermeront  donc  la  terre,  et  comme  ils  n'auront 
alors  plus  rien  à  y  faire,  ils  retourneront  à  la  ville.  Ainsi  la  ten- 
tative du  père  se  sera  retournée  contre  le  but. 

Alors  quel  parti  prendre  .-* 

Se  décharger  sur  un  régisseur?  Mais  c'est  tomber  dans  mi 
autre  inconvénient  :  c'est  placer  entre  soi  et  ceux  qui  dépendent 
de  vous  un  étranger;  c'est  ouvrir  la  porte  aux  abus  ignorés,  aux 
malentendus,  aux  exigences  maladroites  et  mal  comprises,  aux 
responsabilités  mal  définies,  aux  récriminations  qu'a  toujours 
amenés  ce  genre  d'intermédiaire.  Le  gouvernement  par  régisseur 
n'a  pas  peu  contribué,  au  siècle  dernier,  à  rendre  impopu- 
laires les  grands  propriétaires  ruraux  et  à  soulever  contre  eux  les 
paysans. 

Mais  il  y  a  autre  chose  à  dire  contre  l'exploitation  par  simples 
domestiques.  Elle  n'est  pas  seulement  trop  absorbante,  elle  menace 
de  se  trouver  coûteuse.  Le  rendement  du  travail,  on  vient  de  le 
voir,  est  naturellement  faible;  et  cependant  il  faut  payer  des 
salaires  qui  ont  des  chances  pour  aller  s'augmentant.  En  même 
temps  le  prix  de  vente  des  produits  diminue.  Il  y  a  là  une  an- 
tinomie qui  menace  de  mettre  à  quia  la  culture  par  salariés. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Cn  salarié  ne  tient  pas  de  lui- 
même  dans  la  place  où  on  le  met;  on  a  un  mal  terrible  à  l'y 
maintenir;  il  est  tout  disposé  à  en  sortir  pour  quelque  avantage 
qu'il  pensera  trouver  ailleurs.  Aussi  voit-on  régner  dans  toutes 
les  exploitations  faites  par  des  gens  gagés  une  sorte  d'incertitude 
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j>éinl)l<'  sur  l.i  cl  urée  de  leurs  serviees.  (i'est  une   rude  et  l'asfi 
(lieuse  besogne  (|ue  de  reconstiliier  perpétuellement  son  person- 
nel; (l(î   remplacer  un   homme  (piOn  coiinait  cl   (ju'on   a  formé, 
par  un  autre  sur  lequel  il  faut  faire  nue,  nouvelle;  encjuète  et  qui 
devient  un  nouvel  apprenti. 

Que  faire  donc?  Faire  précisément  ce  qu'a  fait  mon  ami.  Pra- 
tit|uer  d  abord  l'exploitation  directe,  mais  en  préparant  par  elle 
le  seul  mode  de  culture  qui  échappe  aux  inconvénients  ({ue  je 
viens  de  dire;  le  seul  <{ui  concilie;  la  direction  personnelle  du 
propriétaire  avec  sa  liberté  suffisante;  le  seul  qui  pousse  l'ou- 
vrier à  donner  spontanément  la  plus  grande  somme  de  travail  ; 
le  seul  qui  soustraie  la  culture  à  la  charge  énorme  des  salaires  ; 
le  seul  qui  permette  à  l'ouvrier  d'accroître  sur  place  sa  position 
avec  le  développement  de  sa  famille  ;  le  seul  qui  le  détermine  à 
se  donner  à  lui-même  des  successeurs  dans  son  travail. 

Ce  mode  de  culture  est  le  métayage.  Nous  y  voilà!  Notre  ami 
a  choisi  son  personnel  de  façon  à  pouvoir  passer  de  l'exploita- 
tion directe  au  métayage. 

Dans  ce  mode  de  tenure,  l'ouvrier  est  stimulé  par  son  pro- 
pre intérêt;  car  plus  il  travaille,  plus  il  produit,  et  plus  il  se  paie 
lui-même,  puisqu'il  a  pour  lui  la  moitié  des  fruits.  Mais  si  cet 
homme  avait  à  engager  des  aides  pour  venir  à  bout  de  sa  tâche, 
il  tomberait  à  son  tour  dans  l'inconvénient  que  fuit  le  proprié- 
taire :  il  aurait  à  payer  des  journaliers  un  prix  ferme,  tout  en 
subissant  l'aléa  de  sa  part  de  récolte,  et  il  pourrait  bien  ne  pas 
trouver  toujours  son  compte  à  cette  affaire.  Il  est  donc  reconnu 
cj[ue,  pour  être  à  l'abri  de  ce  riscjue,  il  faut  que  le  métayer  n'ait 
pas  de  bras  à  payer  et  qu'il  cultive  avec  les  bras  de  sa  famille. 
Plus  la  famille  est  nombreuse  et  plus  la  condition  est  bonne  : 
elle  est  bonne  pour  le  métayer,  elle  est  bonne  pour  le  proprié- 
taire :  c'est  du  travail  qui  s'augmente  à  peu  de  frais ,  puiscj[u'il 
n'y  a  pas  de  salaires  à  débourser. 

En  principe,  il  n'est  pas  malaisé,  comme  on  le  croit,  de  faire 
passer  les  gens  du  rang  de  domestique  de  ferme  à  celui  de 
métayer.  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Ils  sont  enchantés  de  se  relever 
ainsi  à  leurs  propres  yeux  ;  ils  voient  s'élargir  l'horizon ,  puis- 


i 


EN    VALANTES.  297 

(jiit'  leurs  l)énéfices  peuvent  s'aiig-menter  avec  leur  travail  et  sur- 
tout avec  le  travail  grandissant  de  leur  famille.  C'est  un  place- 
ment tout  trouvé  pour  les  enfants.  C'est  un  moyen  de  tirer 
service  utile  de  leurs  forces  naissantes ,  et  ce  service  s'accroît 
exactement  jour  par  jour,  dans  la  mesure  de  leur  développe- 
ment physique  et  intellectuel.  Le  point  délicat  est  de  bien  saisir 
le  moment  de  l'évolution  à  faire.  Mon  ami  y  veille  de  près,  et 
son  merveilleux  talent  de  transformateur  est  appliqué  à  ce  tra- 
vail ,  qui  avance.  Déjà,  et  dès  le  premier  moment,  je  l'ai  dit,  les 
hommes  ont  été  choisis,  les  bâtiments  d'exploitation,  les  habita- 
tions ont  été  disposés  en  vue  de  cet  arrang-ement,  et  le  mode  de 
culture,  dans  ces  grandes  terres  où  l'on  peut  tailler  comme  en 
plein  drap,  se  prête  à  une  division  convenable.  Ainsi  tout  se 
dispose,  tandis  que  les  enfants  des  ouvriers  gTandissent.  C'est 
avec  cette  longue  prévoyance  qu'on  mène  les  choses  et  c'est  avec 
elle  seulement  qu'on  peut  les  faire  aboutir  à  ses  desseins. 

Et  tandis  que  grandissent  les  enfants  des  ouvriers  pour  le 
métayage,  les  enfants  de  mon  ami  grandissent  du  même  pas 
pour  continuer  ce  qu'a  fait  leur  père.  Le  père  n'a  eu  garde  de  les 
éloigner  de  lui  :  comment  en  aurait-il  fait  ses  successeurs?  Pour 
eux  aussi,  il  y  a  une  formation  à  recevoir  de  longue  main,  et  elle 
se  fait  par  la  seule  méthode  efficace  en  pareille  matière  :  ils  sont 
élevés  dans  le  mi  heu  même  où  ils  doivent  vivre  et  ils  se  dévelop- 
pent à  côté  de  ceux  qu'ils  doivent  patronner  un  jour.  Ainsi  se 
préparent  les  temps,  s'enchaînent  les  générations,  s'entrelacent  les 
classes  sociales,  et  il  se  fait  quelque  chose  de  solide  et  de  durable. 

J'ai  terminé  mon  récit.  Je  sais  bien  la  pensée  qui  nait  d'elle- 
même  dans  l'esprit  de  mon  lecteur  :  «  Mais  votre  ami,  c'est  un 
meneur  d'hommes!   » 

Je  répondrai  qu'il  n'y  a  que  ceux-là  qui  mènent  les  autres. 
Mais  le  secret  est  de  bien  mener,  et,  ce  secret,  mon  ami  l'a  trouvé, 
on  l'a  vu  ,  dans  la  science  sociale.  C'est  par  là  qu'en  dehors 
même  de  toute  condition  pareille  à  la  sienne  ,  son  exemple  a 
une  si  grande  portée. 

Henri  d(^  ToiRvir.r.E. 

T.    V[.  2î 


LA   CHUTE   D'UNE   NATION 


LA  1>0L0G\E. 


I. 


LES  ORIGINES  DE  L  ANARCHIE. 


L'antiquité  a  vu  tomber  ])ien  des  nations,  désagrégées  peu  ùpeu 
par  Faction  incessante  des  vices  de  leur  organisation  sociale. 
I*lus  tard,  au  cours  de  cette  période  intermédiaire  qui  sépare  les 
temps  anciens  de  l'ère  chrétienne,  l'immense  Empire  romain, 
affailîli  par  la  centralisation  administrative  et  par  l'influence  dis- 
solvante des  légistes,  a  été  submergé  et  brisé  par  le  déluge 
d'hommes  descendus  des  steppes  asiatiques.  Enfin ,  le  moyen  âge 
a  assisté  à  une  sorte  de  tassement  d'où  sont  sortis  les  grands 
États  européens.  Depuis,  dans  les  temps  modernes,  et  en  laissant 
de  côté  les  conquêtes  partielles  et  les  groupements  nationaux  dus 
à  des  circonstances  multiples,  un  seul  grand  pays  a  été  rayé  de  la 
liste  des  États  souverains.  La  nation  qui  l'habite,  partagée  ainsi 
qu'un  troupeau,  est  soumise  depuis  cent  ans  ;\  la  pression  des 
vainqueurs  ;  ceux-ci  s'etïbrcent  de  lui  faire  perdre  le  souvenir  de 
son  ancienne  indépendance,  et  oublier  jusqu'à  sa  langue. 

Un  tel  événement  ne  pouvait  passer  sans  appeler  les  appré- 
ciations les  plus  diverses;  elles  n'ont  pas  manqué  sur  la  chute  de 
la  Pologne.  Un  grand  nombre  d'historiens  en  ont  exposé  les  pé- 
ripéties dans  toutes  les   langues.   Aucun  n'en  a  complètement 
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montré  les  causes  protondes,  celles  qui  agissent  dans  tous  les 
temps  avec  la  même  force  sur  des  éléments  pareils ,  ou  du  moins 
personne  encore  ne  les  a  j>résentées  dans  un  ordre  méthodique. 
Les  auteurs  se  sont  bornés,  pour  la  plupart,  à  dénoncer  ou  à  louer, 
selon  les  hommes,  les  expédients  politiques  employés  parles  voi- 
sins de  la  Pologne  pour  accomplir  leur  œuvre  de  spoliation  ;  ils 
ont  signalé  en  outre,  sans  en  découvrir  les  origines,  les  manifes- 
tations extérieures  de  la  maladie  sociale  qui  rongeait  depuis  des 
siècles  ce  malheureux  pays,  et  qui  en  a  fait,  pour  l'histoire,  le  type 
de  l'État  anarchique  et  de  la  société  instable. 

Il  reste*  donc  ,  au  milieu  de  tant  d'écrivains  et  d'œuvres  ,  une 
place  à  prendre  et  un  travail  à  faire,  pour  rechercher  et  exposer 
avec  méthode  les  causes  sociales  de  cet  événement,  dont  les  suites 
ont  ébranlé  l'Europe  à  plusieurs  reprises.  En  France  tout  spécia- 
lement, la  chute  de  la  Pologne  a  agité  l'opinion  à  un  degré  inima- 
ginable ;  peut-être  cette  agitation  ne  se  serait-elle  pas  produite,  si 
les  lois  que  nous  aurons,  chemin  faisant,  l'occasion  de  signaler, 
avaient  été  dès  lors  formulées  et  vulgarisées.  Sans  excuser  les 
violences  commises,  on  eût  mieux  compris  la  décadence  presque 
irrémédiable  de  la  nation  polonaise,  et  Timpossibilité  d'une  re- 
constitution prompte  et  arbitraire.  On  eut  tiré,  surtout,  de  cette 
terrible  leçon,  un  enseignement  propre  à  nous  détourner  nous- 
mêmes  de  la  voie  qui  a  conduit  à  sa  perte  la  République  de  Po- 
logne, et  dans  laquelle  nous  marchons  à  grands  pas.  Pour  toutes 
ces  raisons,  il  n'est  pas  inutile  de  revenir  sur  cet  exemple  fameux 
d'une  nation  ruinée  par  l'action  lente,  mais  fatale,  de  son  orga- 
nisation sociale,  bien  plus  que  par  l'ambition  et  le  génie  de  ses 
puissants  voisins. 


La  Pologne  est  un  pays  de  plaines  (1)  coupé  de  plateaux  peu 
élevés,   arrosé    par  des  rivières  fortes  et  nombreuses,  dont   les 

(1)  Polonais,  do  pnliancs.  lialiilanl.s  dos  plaiiirs. 
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(';ui\  st'li'iiilt'iil  assez  S()ii\(Mit  m  marrc-inos  sui'  les  po'mis  l(>s 
plus  l)as. 

An  nord,  un  plateau  semé  de  lacs,  linm'ule  et  froid,  sépare  de 
la  mer  la  l'oloi^Mic  proprement  dite;  les  Allemands  l'ont  occupé 
d(>  bonne  heure  et  leurs  voisins  ne  Font  travei'sé  (pie  sur  quel- 
(pies  j»oinls  (h'îlermintVs. 

Au  sud-ouest,  les  (larpathes  élèvent  une  barrière  escarpée  et 
couverte  de  forêts,  (pii  forme  une  limite  nette  et  difficile  îi  fran- 
chir. 

A  l'est  et  à  l'ouest,  au  coutraire,  la  plaine  s'étend  sans  inter- 
ruption jusqu'aux  extrémités  d(»  rKuro[)e. 

Au  sud-est,  elle  s'allonge  également  jusqu'aux  rives  de  la 
mer  Noire,  eu  offrant  à  la  culture  une  terre  grasse  et  profonde. 

Sur  ces  vastes  espaces  ouverts  si  aisément  à  l'action  de 
Ihomme,  la  steppe  alternait  autrefois  avec  la  forêt,  qui  devenait 
dominante  en  Lithuanie  (1).  Les  plaines  polonaises  formaient 
ainsi  le  lien,  la  transition  entre  l'immense  pays  plat  qui  forme 
aujourd'hui  la  Russie,  et  le  reste  de  l'Europe,  plus  accidenté  et 
presque  entièrement  boisé. 

Tel  est  le  théâtre  sur  lequel  se  sont  déroulés  les  faits  que  nous 
avons  à  exposer.  Voyons,  en  premier  lieu,  par  quelles  catégories 
de  populations  ces  belles  contrées  furent  occupées.  Nous  cherche- 
rons ensuite  ;Y  dégager  les  lois  sociales  qui  ont  présidé  à  leur 
formation  en  société  organisée,  et  nous  trouverons  alors  aisément 
le  secret  de  l'évolution  qui  a  conduit  cette  société  à  sa  ruine. 

Les  notions  historicjues  que  nous  possédons  sur  l'enfance  du 
peuple  polonais  sont  rares  et  assez  vagues.  Pourtant  un  examen 
attentif  des  quelques  renseignements  fournis  par  les  historiens 
latins,  tels  que  Pline  et  Tacite  (2),  et  des  recherches  tentées  à 
notre  époque  par  les  écrivains  nationaux,  permettent  d'asseoir 
sur  des  bases  solides  une  hypothèse  très  vraisemblable.  11  est 
fort  probable  que  les  plaines  où  coulent  la  Vistule,  le  San  et  le 

(1; On  y  trouva  oiicoro  la  plus  vasio  fon-t  de  l'Europe,  (t'ilo  de  lUalowiecz. 
(2)  Malte-Tirun  les  a  résumés  dans  son  Ifisfoirc  de  la  f/cnrjrnphie  [Gc'ogropliir 
viiirersellr.  Iniroduciion  . 


LA    POLOGNE.  :!01 

Dniostr  furent  occupées  d'abord  par  les  migratioiis  celles.  Ces 
populations  pastorales,  en  arrivant  à  une  époque  cei'lainenieut 
ti'ès  aueieniie,  trouvèrent,  dans  ces  terres  arrosées,  riierbe  abou- 
daute  qui  leur  permit  de  conserver,  avec  leurs  troupeaux,  leur 
réyiuie  familial  et  politique.  Venues  d'Asie,  elles  avaient  vu 
s'ouvrir  devant  elles,  au  delà  de  la  barrière  des  monts  Ourals, 
une  loniiue  route  de  steppes  limitées  à  droite  par  les  forêts  du 
nord  de  la  Russie,  à  gauche  par  les  marais  du  Pripet.  Cette 
route  les  conduisit  avec  le  temps  jusqu'aux  rivages  de  l'Atlantique, 
l)ar  la  Pologne  septentrionale  et  la  basse  Allemagne  (1). 

La  Pologne  se  trouviiit  ainsi  placée  sur  le  grand  chemin  des 
invasions  asiatiques.  Cependant ,  la  portion  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  de  la  contrée  que  nous  avons  déUmitée  tout  à 
l'heure,  les  plaines  méridionales  (-2) ,  couvertes  au  nord  et  à 
l'est  par  les  marécages  russes ,  à  l'ouest  par  les  Carpathes ,  res- 
taient en  dehors  du  courant  des  nomades,  et  formaient  une  sorte 
de  cuvette  abritée  et  herbue,  où  les  Celtes  purent  s'entasser  de 
l)onne  heure.  Selon  1  habitude  des  peuples  pasteurs  (3),  ils  ne 
manquèrent  pas  de  pratiquer  le  plus  longtemps  possible  leur  an- 
tique mode  d'existence.  Us  restèrent  nomades  tant  que  la  terre 
suffit  à  leur  parcours,  et  lorsque  la  population  devint  trop  dense 
pour  continuera  vivre  exclusivement  de  ses  troupeaux,  l'élève  du 
bétail  resta  l'une  de  ses  principales  ressources.  Bien  des  siècles 
plus  tard,  quand  le  blé  avait  déjà  envahi  au  loin  la  steppe,  la 
Pologne  fournissait  encore  aux  pays  occidentaux  un  bétail  re- 
nommé et  des  chevaux  de  choix;  on  sait  du  reste  ([ue  la  ca- 
valerie polonaise  a  conservé  longtemps  une  réputation  non 
usurpée. 

Les  Celtes  arrivés  eu  Pologne  restèrent  donc  certainement  à 
l'état  de  pasteurs  pendant  un  certain  temps.  3Iais  cette  situation 
ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment,  et  cela  pour  deux  raisons  : 
en  premier  lieu,  les  plaines  polonaises  n'offraient  aux  troupeaux 
(ju'un  parcours  limité,  progressivement  restreint  par  l'accroissc- 

.1   Voir  l.n  Science  sociale,  t.  III.  |i.  .j>(i. 
'2 1  Du  iT'-  au  Ô9.*=  iiaiallcli!  nord  cl  du  Don  an  Dnii'iir. 
.J,  V.  La  Scieitce  sociole,  t.  I,  \>.  30.  :{:3.S  :  III.  |t.  555;  V,  \>.  83  et  s. 
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inciil    (If    l;i  |Ki|nil;irKiii  r(    le  croil   des  .iniiii.iiiv ;  iMi  .second  luiii, 
le  |»;i\s  (''liiil  oiiNcrl  .iiiv  inlliu'iicos  cxlôrioiircs, 

L;i  |)n'inièru  de  ces  deux  cuises  sullisnit  déjà  poiii'  pousser  les 
r.iiiiillcs,  st)il  îV  jeter  des  essaims  an  didioi-s,  soit  A  deiiiaii(ler  an 
sol,  |);ii'  la  ciillni-c,  un  supp^'-inent  de  j'essoni'ces.  L(î  preniiei' 
j);iili  n'était  pas  l'oi't  aisé  à  prendre,  pour  divers  motils.  D'abord 
l;i  l'oloi^ne  n'était  pas,  coinnK!  rinniiense  plateau  central  de 
l'Asie,  un  al^ondaiit  réservoir  d'hommes.  Elle  ne  pouvait  fournir 
que  des  migrations  limitées,  trop  faibles  pour  remonter  vers 
l'est  le  courant  principal,  ou  pour  disputer  la  possession  de  l'occi- 
dent à  des  i;roupes  antérieurenKMit  établis  et  déjà  à  l'étroit,  eux 
aussi,  entre  les  cotes  maritimes  et  laréi^iou  forestière,  (\m  allaient 
en  se  rapprochant  jusqu  aux  rives  de  la  mer  du  Nord.  Il  ne  res- 
tait donc  à  ces  populations,  prises  pour  ainsi  dire  au  piège,  qu'un 
parti  à  prendre  :  vivre  par  la  culture  du  sol  qui  les  portait. 

Mais  le  pasteur  n'abandonne  pas  aisément  son  mode  d'exis- 
tence pour  le  travail  pénible  de  la  terre  (1).  Il  ne  s'y  résout 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  n'y  arrive  (pie  par  une  série  d'é- 
tapes qui  forment  un  régime  intermédiaire  et  ménagent  une  lon- 
gue transition.  Si  quelque  moyen  d'éviter  les  rudes  occupa- 
tions delà  culture  se  présente,  le  pasteur  le  saisit  aussitôt  :  il  se 
fera  pillard,  soldat,  marchand,  porteur  de  caravane,  etc.,  etc., 
selon  les  circonstances,  et  ne  deviendra  laboureur  que  contraint 
et  forcé.  Et  si  la  nécessité  l'oblige  enfin  à  entamer  quelque 
lopin  des  plaines  qu'il  parcourait  naguère,  librement,  à  la  suite 
de  ses  troupeaux,  il  conservera  tout  au  moins  le  cadre  tradition- 
nel de  la  vie  pastorale  :  la  famille  patriarcale  et  la  propriété 
commune   (-2). 

Cette  contrainte  nécessaire,  les  Celtes  polonais  la  trouvèrent, 
dans  le  fait  même  de  leur  accroissement,  (jui  amena  la  limitation 
des  terres  de  parcours,  la  réduction  des  troupeaux  et,  par  suite, 
l'insuffisance  des  produits.  La  très  grande  fertilité  du  sol,  émi- 
nemment propre  à  la  culture  des  céréales,  la  douceur  du  climat, 

(1)  V.  La  Science  sociale,  i.  111,  p.  '.'-iO. 

(2)  Exemples  :  lu  famille  chiiioi.sc,  le  mir  russe,  la  zadrouya  iiulgare.  etc. 
V.  La  .Science  sociale,  l.  I,  p.  ,308,  etc.  ;  11,  p.  42i;  lil,  p.  23(j. 
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1  ahoiulaiice  des  eau-V,  tout  contribuait  d'ailU'ur.s,  dans  co  milieu 
})i'iviléi;ié,  à  faciliter  aux  pasteurs  leur  transibriiiation  en  culti- 
vateurs. Aussi  les  traditions  et  les  documents  historiques  témoi- 
i^neul  de  ranticjuité  de  la  culture  dans  les  plaines  de  la  Pologne  : 
«  Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  dit  Malte-Brun  (1),  jusqu'à 
Textinction  de  la  race  des  Jagellons.  l'aericulture,  en  i*ologne,  se 
maintint  dans  l'état  le  plus  florissant  ». 

Or  ce  développement  intense  du  travail  agricole  ne  fut  pas  dû 
uniquement  à  la  première  cause  que  nous  venons  d'exposer,  et 
c'est  ici  qu'intervient  la  seconde  :  l'influence  extérieure. 

H. 

A  une  époque  reculée,  celle  où  florissaient  les  républicpies 
commerçantes  de  la  Méditerranée,  les  hardis  marchands  de  la 
côte  syrienne  avaient  pris  l'habitude  d'aller,  jusque  dans  les  con- 
trées du  Nord,  échanger  les  produits  de  leur  industrie  contre 
l'ambre  jaune  récolté  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  «On  a 
démontré  que  les  Assyriens ,  déjà  au  dixième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  avaient  des  communications  indirectes,  par  des  ca- 
ravanes intermédiaires,  avec  les  contrées  occidentales  où  se 
recueillait  le  succin.  Les  Phéniciens  aussi  connaissaient  cette 
matière,  qu'ils  transportaient  en  Asie  (-2).  »  31.  A.  Bertrand  dit 
de  son  côté  :  (^  A  partir  de  la  Vislule,  l'ambre  jaune  travaillé  se 
retrouve  comme  d'étapes  en  étapes,  associé  à  des  Jiionnaies  grec- 
ques, le  long  d'une  grande  Aoie,  qui,  suii'ant  la  vallée  du  Dnie- 
per, conduit  par  Kiew  à  la  ville  dOlbia  et  aux  côtes  de  la  Crimée, 
d'où,  par  la  mer  Noire,  les  trafiquants  communiquaient  à  la  fois 
avec  les  lies  de  la  Grèce  et  la  vallée  du  Danu])e.  Ouelques-unes 
de  ces  monnaies  datent  du  sixième  ou  du  septième  siècle  avant 
notre  ère;  les  dernières  sont  de  l'époque  romaine.  Le  commerce 
de  l'ambre  a  donc  été  persistant  dans  cette  direction  pendant 
plus   de  six  siècles,  sans  que  nous  puissions  affirmer  d'ailleurs 

(1)  Ccof/raphic  unirerselle,  Iiilrodiiclion  liistorûiui'. 

(2)  K.  lialx'lon.  Du  Commerce  des  Arabes  daii'i  le  nord  de  l'Europe  arunl  les 
croisades;  l'iiris,  1S8'2. 
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(jue  (;cltc  V()i(!  de  (•(•iiiinuiiicMlioii  iirlail  pas  siii\  ic  (\(\\X  ;tii|»;ii-;i- 
vaut.  (1).  » 

VoiliY  (|iii  lions  iiioiiti'c  ((iiiiiihiiI  un  conianl  coiiiinn-cial  aciil' 
lra\('i'sa  de  buniic  luMii'c,  du  sud  au  nord,  nos  Celles  |)(»lonais. 
Leiu'  i)ays  était  d'ailleurs  bien  disposé  pour  servir  de  lien  enti'c 
les  contrées  du  midi  et  celles  du  septentrioji.  Il  l'orme,  en  efl'ct , 
entre  l'Europe  proprement  dite  et  la  jnass<;  presque  asiati(pie  de 
la  lUissie,  une  sorte  d'isthme  relativement  étroit,  plat  et  sillonné 
de  paisibles  cours  d'eau  dont  les  sources  s'enchevêtrent,  tant  la 
ligne  de  partage  est  indécise.  Le  Dniepr  et  le  Dnicsli',  tributaires 
de  la  mer  Noire,  d'un  côté,  la  Vistule  et  le  iNiemen,  affluents  de 
la  Balti(]ue,  de  l'autre,  tracent  ainsi  des  routes  commodes  d'une 
mer  à  l'autre. 

Ur  les  efl'ets  du  commerce  sont  bien  connus.  Il  développe  les 
transports,  crée  la  richesse,  apporte  les  connaissances  et  les 
idées  du  dehors,  rend  nécessaire  la  création  de  (juelques  centres, 
marchés  ou  lieux  d'étapes.  Pour  approvisionner  ces  derniers,  la 
culture,  et  particulièrement  la  culture  des  céréales,  s'impose. 
C'est  ainsi  que  les  défrichements,  commencés  sans  doute  sous 
l'empire  dune  contrainte  provenant  du  progrès  numérique  de 
la  population,  s'étendirent  sur  les  bords  des  voies  fréquentées 
par  le  négoce. 

Le  commerce  vint  de  la  sorte  hâter  la  transformation  sociale 
des  populations  cantonnées  sur  les  rives  des  fleuves  polonais.  Les 
unes  se  faisaient  ses  auxiliaires,  soit  comme  porteurs  de  carava- 
nes, soit  comme  agriculteurs;  d'autres,  au  contraire,  les  Venedi 
des  bouches  de  la  Vistule,  par  exemple  (*2),  ne  se  faisaient  point 
faute  de  rançonner  les  convois,  à  moins  cependant  que,  pris  à 
la  solde  des  marchands,  ils  ne  consentissent  à  les  escorter  et  à 
les  défendre. 

Le  temps  avait  amené  l'accumulation  de  véritables  richesses 
sur  certains  points  de  la  région,  quand  les  grandes  invasions 
slaves  commencèrent,  au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Ce  cata- 


(1)  Arclic'iilof/ic  (■('lliqtfc  et  (jaiiloisr,  p.  i'2,  cilé  par  M.  lïaljclon. 
\2)  Tacile.  citt'  jiar  Malle-Brun.  o/i.  cit. 
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clysmc  social  interrompit  naturellement  le  courant  économiijue 
que  les  armes  romaines  avaient  déjà  lroul)lé  ,  en  renversant  les 
métropoles  commerciales  de  la  Méditerranée.  Les  hordes  orien- 
tales firent  un  riche  butin  en  traversant  les  plaines  polonaises. 
Pendant  longtemps  les  Avares  établis  entre  le  Danube  et  la  Vis- 
Iule  supérieure  vécurent  aux  dépens  de  leurs  voisins  du  nord. 
«  Leurs  courses  s'étendaient  jusqu'en  Thuringe.  Les  richesses  de 
vingt  contrées  étaient  accumulées  dans  leurs  ringi  ou  camps  re- 
tranchés (1).  »  Ils  continuèrent  ces  ravages  jusqu'au  jour  où  Char- 
lemagne  réussit  à  les  rejeter  sur  les  bords  du  Danube  et  à  les 
afiaiblir  pour  longtemps  (2). 

Telle  est  l'histoire  du  premier  établissement  des  Celtes  en 
Pologne,  et  telles  sont  les  causes  qui  les  firent  d'abord  passer  de 
l'art  pastoral  à  la  culture. 


m. 


Mais  les  Celtes  ne  sont  pas  restés  indéiiniment  les  seuls  maîtres 
de  ces  grasses  campagnes.  A  une  époque  relativement  récente, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  un  nouveau  courant 
d'hommes  arriva  du  fond  de  l'Asie,  et  refoula  ou  soumit  les 
populations  établies  antérieurement  en  Europe,  de  l'Oural  au 
Weser.  C'étaient  les  Slaves,  qui  devinrent  la  classe  dominante  et 
imprimèrent  au  pays  le  cachet  définitif  de  leur  nationalité. 
«  Les  Polonais,  dit  Rulhière,  sont  des  Slaves  venus  en  Europe 
en  même  temps  que  les  Huns  (3),  »  c'est-à-dire  vers  l'année  STV. 
Les  Slaves  étaient  eux-mêmes  des  pasteurs  émigrés  de  la 
Terre  des  Herbes,  du  grand  plateau  central  asiati(|ue  Us  n'ap- 
portaient donc  aux  familles  soumises  aucune  idée  nouvelle  con- 
cernant le  mode  habituel  de  l'existence  ou  le  régime  politique. 

Établis  en  Pologne,  ils  se  virent   bientôt  entourés  d'une  mii- 


,1    Malle-Uiun,  op.  cit. 
('.i)  Vers  79G. 

(3)  L'anarchie  de  Pologne,    1,    'l;  V.  aussi  :  J.  Lclcvel,    Histoire,   l.  11,  y.  (5  «.les 
C'o//.S(V/('V«/<onA';  Moycr  cl  Ardaut.   l.a  Question  agraire,  j).  \'>1 . 
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mille  vivanU'  (|iii  lent-  Icniiail  riioiizoïi  de  toiilcs  pai'ts.  Dos 
l)an(l('s  iioinhi'ciisrs  occiipaiL'ul  j)liis  de,  la  inoilié  <i(î  la  (ierniaiiio. 
Au  sud,  les  lliiiis  (d  les  Avai'cs,  puis  plus  tard  les  liuli^ares  et  les 
Turcs,  foiKlrrcnl  cnli'e  lAdriatirpuî  et  la  Caspienne  de  grands 
empires.  A  lesl,  toute  rctraile  élait  eoupée  par  rariliix  constant 
des  hordes  sorties  d'Asie,  et  se  succédant  sur  le  ijrand  dicniiu 
de  steppes  basses  qui  s'oil'rait  à  elles  au  travers  de  la  lUissie  ac- 
tuelle. Il  fallait  rester  dans  ce  pays  et  lui  demander  les  moyens 
de  satisfaire  aux  besoins  d'uncî  population  condensée. 

Or  il  était  déjà  occupé  et  exploité  plus  ou  moins  complète- 
ment par  les  Celtes,  devenus  sédentaires  à  des  degrés  divers 
sous  la  pression  des  faits  que  nous  connaissons.  11  fallait  donc 
les  chasser,  ou  les  soumettre  et  les  astreindre  à  travailler  pour 
leurs  vainqueurs.  Ce  second  parti  était  plus  pratique  et  plus  sé- 
duisant pour  les  conquérants  pasteurs,  naturellement  peu  enclins 
à  la  culture. 

Les  Slaves,  encore  nomades,  jouissaient,  par  cela  même,  d'une 
grande  supériorité  sur  leurs  adversaires.  Toujours  prêts  pour 
l'attaque,  ils  formaient  une  cavalerie  éminemment  redoutable 
pour  ces  agriculteurs,  déjà  lixés  au  sol  par  bien  des  intérêts 
puissants,  et  qui  risquaient  tout  dans  une  partie  inégale.  Aussi 
les  (>eltes  furent-ils  bientôt  courbés  sous  le  joug  des  Slaves  et 
obligés  de  travailler  pour  leurs  maîtres  (1).  Cette  manière  de 
procéder  est  d'ailleurs  dans  les  habitudes  des  peu^^les  pasteurs 
lorsqu'ils  se  trouvent  en  présence  d'une  race  plus  faible.  Il 
suffit  de  rappeler  l'exemple  des  Arabes  chez  les  Kabyles  algé- 
riens, des  Tartares  chez  les  Chinois,  des  Turcs  chez  les  popu- 
lations agricoles  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Europe  orientale  (2), 

Ainsi,  affranchis  de  l'obligation  de  cultiver  qu'ils  avaient  re- 
jetée sur  leurs  nouveaux  sujets,  les  Slaves  établis  sur  la  Vistule, 
le  San,  le  Bug  et  le  Dniestr,  conservèrent  leurs  habitudes  de  no- 
mades   aventureux,  guerriers    et    pillards.    Jusqu'au    septième 


(1)  Cf.  lUilliièrc.  et  LolevcL  op.  cil.,  passim. 

(2).  V.  d'ailleurs  :  La  Science  .sociale,  t.  IV,  p.  3G9,  et  V.  p.  250.  Les  faits  de  ce  genre 
ne  nian(iuent  pas  non  plus  dans  l'antiquité  grecque.  Citons  les  Ilotes  de  Lacédé- 
inone:  les  Piércceens  de  Crète:  les  Péuestes  de  Tliessalie. 
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sircle,  d'après  un  auteiii'  (1),  et  même  jusqu'au  onzième,  sui- 
v.uit  un  autre  {'2),  les  habitants  de  la  Polo,ene  restèrent  fort 
iiiohiies;  ils  gartlaient  riiabiliide  du  campement  provisoire  au- 
(juel  la  vie  pastorale  avait  accoutumé  leurs  ancêtres  et  dont  ils 
se  transmettaient  la  tradition.  Mais,  vers  cette  même  époque,  un 
nouvel  ordre  de  faits  devait  exercer  sur  l'avenir  de  la  Pologne 
une  influence  décisive. 

Ce  pays,  nous  l'avons  vu,  est  le  seuil  le  plus  large  et  le  plus 
abaissé  par  lequel  on  puisse  communiquer  de  l'orient  à  l'occi- 
dent de  l'Europe  et  du  midi  au  nord.  Comme  il  avait  été  la  voie 
des  invasions,  il  devint  la  voie  du  commerce ,  lorsque  les  inva- 
sions se  furent  ralenties.  Ainsi  l'organisation  sociale,  qui  avait 
été  élaborée  en  Pologne  par  des  pasteurs,  s'acheva  sous  l'influence 
de  commerçants. 

Pour  saisir  toute  l'importance  de  ce  fait,  il  faut  se  rendre 
compte  de  ce  que  fut  la  grande  voie  commerciale  ouverte  au 
moyen  âge  à  travers  la  Pologne.  C'est  ce  que  nous  exposerons 
d'abord.  Nous  dirons  ensuite  les  effets  qu'oi  a  ressentis  la  cons- 
titution polonaise. 


IV. 


Nous  avons  dit  comment  les  guerres  de  Rome  et  les  premières 
invasions  orientales  avaient  fermé  au  commerce  l'issue  de  la  Bal- 
tique ])ar  le  Pont-Euxin  et  les  fleuves  de  la  Pologne.  L'appât  du 
gain  avait  rétabli  un  instant  les  relations  entre  l'Italie  et  la  basse 
Vistule,  au  troisième  et  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  et  fait 
ouvrir  une  nouvelle  voie  économique  un  peu  plus  à  l'ouest,  par 
la  Germanie  (3).  Mais  bientôt,  le  courant  des  invasions  ayant 
pris  toute  sa  force,  bouleversa  l'Europe  entière.  Les  rudes  cavaliers 
qui  accouraient  à  la  conquête  des  contrées  occidentales  étaient 


,1    Malle-liriiii,  o/y.  ci/. 

;'i  Leiovcl,  dans  sts  Consiflerdiions,  fonstate  que   les  villes  ne  se  coiislituèront 
(lu'assez  lard,  à  la  suilo  d'une  lorle  iininigialion  allemande. 
^l  JJabcion,  op.  cil. 
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plus  disposas  ;'i  j)illcr  <|ir;'i  li;ili(|iici'.  Il  r.illiil  ;illrii(lic  (|iic  les 
circoiisljiiK'os  It's  eussciil  oMi^és  à  s(^  lassci'  duiis  les  (li\(!i'scs  i('> 
,i;i()iis  (.'1  à  (l(3V('iiii'  moins  ei'i';mls.  Dans  le  cas  (|ni  nous  ()ccu|)(;, 
les  iioiiNcanx  nciuis  ayant  n'-nssi  à  (Inniincr  la  popiihiiion  ccllc! 
cl  à  la  contraindre  à  cnlli\<M' pour  cn\,  dt-ltaiTasscs  d'aillcnrsdn 
soin  de  Icnrs  Iroupcanx  décimés  |)ar  le  dél'ant  de  pAlni*a,i;es,  ils 
restèrent,  nons  le  savons,  or,i;anisés  eu  bandes  ynei'rières  et  pil- 
lardes. Les  Slaves  polonais  n'étaient  pas  antre  chose,  pendant 
les  premiers  siècles  de  leur  installation  en  Kuropc  (1). 

(-ependanl  un  calme  relatil' s'étahlit  peu  à  pen,  avec  le  temps, 
lorsque  le  Ilot  humain  ^enu  d'Asie  eut  cessé  de  couler.  D'un 
autre  coté,  un  phénomène  i'orf  important  s'était  produit  en  desré- 
t^ions  dillérentes.  Les  disciples  dcMahomet  avaient  fondé  en  Orient, 
du  golfe  Persique  aux  Colonnes  d'Hercule,  de  grands  empires 
héritiers  des  traditions  du  négoce  antique.  Ils  avaient  ramené  un 
peu  d'ordre  dans  ces  régions  échappées  à  la  débile  main  des 
empereurs  de  Byzance  et  de  Home,  et  certaines  grandes  villes  de 
commerce  s'étaient  ranimées  ou  développées,  des  bouches  du 
Nil  à  celles  de  l'Euphrate.  D'activés  relations  s'établirent  alors 
entre  les  commerçants  arabes  et  les  négociants  grecs  du  Bas-Em- 
pire, d'une  part,  la  Nigritie  africaine,  l'Inde  et  même  la  Chine 
d'autre  part.  Bientôt,  attirés  vers  le  Nord,  ces  audacieux  coureurs 
de  profits  arrivèrent  à  leur  tour  jusque  sur  les  bords  de  la  Balti- 
que, à  la  recherche  de  ce  produit  singulier,  si  goûté  des  peuples 
de  l'antiquité  et  des  nations  orientales  :  l'ambre  jaune  (2). 

C'est  alors  qu'ils  rencontrèrent  nos  Polonais  et  exercèrent  sur 
leurs  destinées  une  influence  longtemps  inaperçue,  mais  qui  nous 
semble  indiscutable.  «  C'était  de  toutes  les  provinces  qui  envi- 
ronnent la  mer  Caspienne  et  particulièrement  de  l'Arménie  au 
sud,  de  la  Boukharie  et  du  Khorassan  à  l'est,  des  grands  centres 
commerciaux,  des  foires  de  Samarcand,  de  Téhéran,  de  Bagdad, 
de  Damas,  de  Tiflis,  que  partaient  les  marchands  pour  se  diriger 
sur  la  mer  Caspienne  et  faire  une  halte  à  Derbend  avant  de  re- 


(1)  V.  Mallf-lïriin,  op.  cil. 
'!)  Ou  aUiil)uail  à  ceUc  inatii'io  des  vcrius  ciiralives  nuissaiilcs. 
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montt'i'  lo  Volsi'a  (1).  »  Ce  fleuve,  dont  les  enux  profondes  et  lentes 
otl'rent  un<^  voie  excellente  au  commerce,  leur  permettait  d'ar- 
river jusqu'au  coeur  de  la  Russie  actuelle,  où  s'était  formé  le 
marché  fameux  de  Novogorod.  De  là,  les  caravanes  prenaient  la 
direction  soit  du  nord  vers  le  golfe  de  Finlande ,  soit  de  l'ouest 
par  la  route  libre  cjue  nous  avons  déjà  marquée  entre  les  marais 
de  Pinsk  et  les  forêts  lithuaniennes.  Elles  rencontraient  succes- 
sivement sur  leur  passage  le  Niémen,  la  Yistule  et  l'Oder,  dernière 
limite  que  les  marchands  arabes  ne  franchissaient  guère  (2). 
Par  ces  fleuves,  ils  gagnaient  la  Baltique  et  passaient  jusque  dans 
les  lies  Scandinaves,  où  Wisby,  dans  l'ile  de  Gotland,  prit  de 
bonne  heure  la  situation  de  métropole  économique  du  Nord, 
tandis  que  les  villes  polonaises  de  Ploçk  et  Dantzig,  pour  ne  citer 
c]ue  celles-là,  se  développaient  avec  promptitude  et  se  montraient 
florissantes  avant  le  dixième  siècle. 

Les  amas  de  monnaies  confies  découverts  depuis  le  siècle  der- 
nier tout  le  long  de  cet  itinéraire  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa 
direction  ni  sur  son  importance.  On  était  allé  jusqu'à  fabriquer 
des  pièces  bilingues ,  où  l'inscription  arabe  était  reproduite  en 
latin  pour  faciliter  les  transactions  (3), 

La  direction  prise  par  les  commerçants  orientaux,  qui  parait, 
en  somme,  longue  et  pénible  si  on  compare  ses  difficultés  à  la 
facilité  plus  grande  et  à  l'efficacité  plus  intense  des  voies  mari- 
times, s'explique  pourtant  par  les  considérations  que  voici. 
D'abord,  la  mer  Noire,  qui  aurait  pu  économiser  auxtratiquants 
arabes  une  partie  de  la  route  de  terre,  leur  fut  fermée  par  les 
flottes  de  Byzance  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Orient.  La  Médi- 
terranée leur  était  interdite  par  le  même  obstacle ,  et  d'ailleurs , 
s'ils  avaient  pu  la  traverser,  ils  auraient  rencontré  dans  l'Atlan- 
tique, la  Manche,  la  mer  du  Nord,  et,  à  l'entrée  de  la  Baltique,  des 
nations  déjà  devenues  chrétiennes  et ,  par  suite .  profondément 
hostiles,  disposées  à  les  arrêter  (  V) .  Ils  préféraient  donc  la  voie  de 


(l)Baboloii,  np.  cil.,  j).  15. 

(•>)  Ibid..  !>.  31. 

{Xi  Ihid..  p.  30. 

('ij  Los  Poloiiai>;  n'onl  l'h'  (■(inxcriis  (iii'aii  onzii'mc  siôclc 
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Icrrc,  jiliis  ;i])|)i'opri(''('  A.  lours  liaUiliidcs  ci'r.iiilns  (1)('t  ((iii  pas- 
sail  au  miliou  d(;  populations  «micoi-c  à  dciiii  nomades.  Ollcs-ci 
s'('inplo\ai(Mit  volontiers  A  Iransporlcr  les  ballots  ou  A  pi'otéi,''('r 
les  caravanos  contre  les  attacpics  de  compatriotes  pillards. 

C'est  ainsi  (|ue,  dèslafm  du  septi(>me  siècle,  mais  surtout  dans 
les  trois  siècles  suivants,  il  y  «Mil,  dans  ces  ré^'ions,  un  mouvement 
commercial  dont  l'intensité  s'e\pli(pie  par  la  situation  des  deux- 
groupes  de  population  [)lacées  aux  extrémités  de  la  voie  que 
nous  venons  d'indiquer.  Au  sud,  la  société  musulmane  était  arri- 
vée à  un  degré  de  splendeur  dont  les  débris  étonnent  encore  le 
voyaceur,  même  après  la  décadence  si  profonde  des  pays 
d'Orient  (2).  «  Il  serait  superflu  de  rappeler  ici,  dit  M,  Bahelon , 
les  richesses  inouïes  ,  le  luxe  vraiment  féericpie  des  palais  de 
Damas  (3).  La  pièce  d'or  même,  le  dinar,  était  la  monnaie  cou- 
rante des  Arabes  et  des  Persans  (i).  »  Les  étofTes  précieuses,  les 
armes  et  les  bijoux  curieusement  travaillés,  les  parfums,  les 
épices  tirées  de  l'Inde,  formaient  un  ensemble  riche  et  varié  de 
produits  propres  aux  échanges.  A  l'autre  extrémité  de  la  ligne, 
dans  les  contrées  qui  bordent  la  Baltique,  les  pirates  Scandinaves 
se  montraient,  eux  aussi,  des  commerçants  de  premier  ordre.  Les 
mêmes  causes  qui  les  portaient  à  attaquer  et  à  piller  les  villes  d'Oc- 
cident pour  se  procurer  les  ressources  que  leur  organisation 
sociale  leur  refusait  (5),  les  conduisirent  bientôt  à  s'aboucher 
avec  les  négociants  arabes  et  à  organiser  avec  eux  d'activés  tran- 
sactions. «  Nous  devons  reconnaître,  dit  M.  Babelon  dans  sa  subs- 
tantielle brochure  (G),  que  les  Yiking-s  avaient  donné  un  immense 
développement  au  trafic,  et  qu'ils  étaient  à  la  fois  des  guerriers 
et  des  marchands...  Les  travaux  récents  d'un  savant  Scandinave 
sur  la  vieille  civilisation  des  pays  du  Nord,  ont  montré  qu'il  fallait 
mettre  les  richesses  des  Normands  non  seulement  au  compte  de 


(1)  Cos  Arabes  étaient  eiix-iiK^mcs  issusdc  pasteurs  nomades,  V.  La  Science  sociale,  t. 

(2)  Cf.  D'  Le  Bon,  La  cirilisation  des  Arabes  ;  Pdrh.Didoi,  1887. 

(3)  On  peut  ajouter  de  Bagdad  et  de  Derltend. 

(4)  Op.  cil.,  p.  51. 

(5)  On  sait  que  les  Scandinaves  pratiquaient  dès  lors  le  sysièine  de  riiéritier  uni(|ue 
et  vivaient  sous   le  réjiinie  de  la  laniil!o-souelu\  V.   La,  Science  sociale  ,  t.  II,  p.  31 1. 

{(;]  Op.  cil.,  ji.  '^r^. 
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leurs  pirateries,  mais  surtout  p(Mil-(''tro  au  couipto  de  leur  eoui- 
merce  (1).  »  Ils  ollVaient  aux  marchands  orientaux,  en  échange 
de  leurs  produits,  l'amhre  jaune  de  la  lîaltique,  les  fourrures,  et 
aussi  '.'  des  troupeaux  d'hommes  et  de  fenunes  esclaves  (2)  ». 

Les  intermédiaires  placés  sur  cette  longue  route  de  commerce 
ne  pouvaient  mantpier  de  participer  au  mouvement  rpii  l'ani- 
mait, et  d'en  profiter  largement.  Les  magnifiques  produits  de 
l'Asie  se  répandirent  ainsi  dans  les  plaines  polonaises ,  si  l)ien  qu'un 
historien  local ,  Callus,  écrivant  à  la  fin  du  onzième  siècle  ou  au 
commencement  du  douzième,  pouvaitdéjà  signaler  (3)  le  luxe  de  la 
nohlesse  formée  par  les  anciens  conquérants  slaves  au-dessus 
de  la  population  soumise.  Quant  à  celle-ci,  elle  était  devenue 
tout  entière  agricole,  et  s'était  augmentée  par  l'adjonction  des 
nombreux  prisonniers  faits  dans  les  guerres  continuellement  sou- 
tenues contre  les  voisins  de  Fouest,  de  l'est  et  du  sud  (i). 

Tel  est,  rapidement  esquissé,  le  grand  mouvement  commer- 
cial, qui  traversa  la  Pologne,  du  huitième  au  onzième  siècle. 

11  importe  maintenant  de  voir  comment  l'influence  de  ce 
commerce,  en  s'ajoutant  à  celle  des  origines  pastorales,  décida 
de  la  formation  sociale  du  peuple  polonais  à  cette  époque  cri- 
tique de  riiistoire  des  nations  européennes. 


La  nation  polonaise  provenait  donc  de  la  superposition  de 
deux  couches  successives  de,  familles  pastorales.  Dans  les  con- 
ditions ordinaires,  le  pâturage  donne  naissance  à  des  sociétés 
simples  et  fixes ,  peu  prévoyantes ,  fatalistes ,  composées  de 
familles  patriarcales,  qui  se  suffisent  à  elles-mêmes  et  conser- 
vent  par  suite  une  grande   indépendance  sur  un  sol   demeuré 


(\)  Cr.  Itcnic  (les  Dru.r-Mondes,  (5  soptomltrf  1880.  arliclodo  M.  A.  Miuiry  sur  ce 
.sujft. 
[">.)  Ral)olon.  np.cil..  \t.  iO,  (l'apW's  des  ault'urs  araln's. 
(3)  Mallo-linin.  o/).  cil. 
CO  LcIt'N.'l.   iip.  cil. 


;M:2  i.a  sciknck  snr.iAT.r;. 

|)I'(>|)I''m'I('  ('oiumuiic,  p.'iicc  (luOii  ii  a  [)as  l)esoin  de  h'  Iraiis- 
loriiM'i'. 

Lorsque  cos  familles  se  voient  ohliiii'es ,  j)ai'  une  contrainte 
<|U('I('on([ue,  à  pi'ati(juei'  le  rude  tra\ail  de  la  culture,  (jui  leui" 
i<''|)ui;ne,  <'lles  conscrNent  ('epciidaiil  la  j)lii|)ai'l  de  l(;ui'S  carac- 
lèi'es.  hLUes  gardent  un  l'espeet  profond  pour  la  coutume, ""restent 
éLjales  entre  elles  et  sim|)lenient  juxtaposées;  la  portion  de  sol 
appropriée  par  chacune  demeure  indi\  ise  entre  ses  mendjres,  et 
la  terre  disponible  entre  les  familles;  les  pouvoirs  publics  se 
constituent  malaisément  chez  ces  hommes  accoutumés  à  trouver 
chef,  prêtre  et  juge  près  du  foyer  et  à  vivre  libres  sous  le 
protectorat  nominal  et  vag'ue  d'un  souverain  éloigné  et 
inconnu  (1). 

Or,  (]ue  voyons-nous  se  produire  chez  les  Polonais? 

Nous  avons  constaté  déjà  la  mobilité  de  leur  vie  pendant  les 
premiers  siècles  de  leur  établissement  en  Europe.  C'est  que  bon 
n(Mn]n'e  d'entre  eux  étaient  restés  des  demi-nomades,  ne  recou- 
rant à  la  culture  que  comme  moyen  accessoire  d'existence  et  ne 
faisant  par  suite  qu'effleurer  un  sol  vierge,  riche  et  abondant, 
tontes  conditions  qui  permettent  encore  des  déplacements  fré- 
quents. xVu  dixième  et  au  onzième  siècle  encore,  la  terre  garde 
nettement  les  caractères  généraux  de  propriété  commune.  «  Les 
idées  de  propriété  générale  et  particulière  s'unissaient,  dit  un 
historien  polonais  estimé  parmi  ses  compatriotes  (2),  Si  chaque 
particulier  avait  sa  propriété,  elle  ne  pouvait  provenir  que  de  la 
société  générale...  il  y  avait  beaucoup  de  terres  communes,  attribuées 
à  l'Etat...  Dès  qu'un  héritier  directmanquait,  la  propriété  retom- 
bait dans  le  domaine  public,  s'en  emparait  qui  voulait  » .  Le  même 
auteur  nous  donne  ailleurs  quelques  renseignements  complémen- 
taires non  moins  précieux  (3).  La  commune,  dit-il,  décidait  dans 
ses  vieça  (assemblées)  de  l'usufruit  des  terres  publiques,  et  il 
ajoute  plus  loin  :  «   On  chercherait  en  vain  le  mot  de  proprietas 


A)  Y.  lj(  Science  sociale,   I,  p.  33,  133,  :AQ,U,  258. 

(2)  J.  Lelovel,  dans  un  travail  ins?ré   par  L.  Chodzko  dain  son  odilion  do  Malle 
Brun,  Tableau  delà  Pologne;  Paris,  18.")0,2  vol.  in-8". 
(^3)  Considérai  ion  s.  u\i.  cil. 
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dans  les  anciens  statuts  de  la  Pologne,  il  n'y  a  ({ue  des  possessio- 
nes.  Le  statut  lithuanien,  même  de  1529  et  de  1588,  ne  reconnaît 
que  des  posscssioiies.  »  Ce  sont  donc  là  des  occupations  tem- 
poraires qui  se  consolideront  plus  tard,  mais  qui  gardent  encore, 
en  plein  moyen  âge,  l'empreinte  profonde  du  type  patriarcal. 

Enfin,  le  caractère  môme  des  Polonais  dénonce  leur  origine. 
«  Leur  plus  grand  défaut,  dit  un  célèbre  géographe  (1),  est  de 
n'avoir  pas  assez  de  respect  pour  le  travail;  soit  comme  seigneurs, 
soit  comme  serfs,  leurs  pères  ont  appris  à  mépriser  ou  à  détester 
le  labeur  matériel,  et  ces  sentiments  subsistent  encore...  Avec 
leur  imprévoyance  et  leur  générosité  naturelles,  les  Polonais  sont 
faciles  à  tromper.  »  Parcourez  les  ouvrages  des  voyageurs  qui  ont 
vécu  récemment  au  milieu  de  populations  pastorales  ,  et  vous 
retrouverez  tous  ces  traits. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  nous  avons  dit  précédemment  que  le 
mode  d'existence  des  F*olonais  primitifs  s'était  modifié  sous  l'in- 
fluence de  divers  faits.  L'expérience  de  tous  les  temps  montre 
que  quand  une  population  pastorale  peut  échapper  à  l'assujet- 
tissement de  la  culture,  en  y  pliant  des  individus  soumis  par  la 
force  de  ses  armes,  elle  n'y  manque  pas,  vit  à  leurs  dépens,  et 
se  transforme  en  une  sorte  d'aristocratie  militaire,  vouée  à  la 
défense  des  pays  occupés  et  aux  razzias  exécutées  chez  les  voi- 
sins. C'est  là  précisément  ce  que  les  Slaves  ont  fait  en  Pologne  aux 
dépens  des  Celtes  arrivés  avant  eux.  Dans  ce  cas  et  avec  des  peu- 
ples issus  de  pasteurs,  l'organisation  sociale  s'établit  sur  la  base 
des  liens  du  sang,  car  la  famille  ne  tient  pas  à  la  terre  et  mé- 
prise tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Il  résulte  de  ceci  que  l'influence 
politique  des  principales  familles  aristocratiques  s'exerce  non  pas 
sur  une  localité  déterminée,  siège  de  cette  famille,  mais  sur 
n'importe  quel  point  du  territoire.  Et  pour  étendre  cette  influence, 
chacune  cherche  à  se  former  une  clientèle  aussi  nombreuse  (jue 
possible.  Elles  deviennent  ainsi  le  centre  d'un  certain  nombre 
de  clans  qui  ne  tardent  guère  à  entrer  en  lutte  les  uns  avec  les 
autres,  d'où  une  anarchie  générale  et  constante,  à  laquelle  on 


(1)  É.  Reclus,  Géographie  unircrscllc,  V,  p.  39.S. 
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s'clloi-cr  (11'  |>(»rlt'r  iHMiirdc  j»;ii'  IViiiphii  de  <(»iisli( niions  .■utili- 
cicllcs  |»liis  1)11  moins  in^ônicnscs  (1). 

'l'cllr  <'sl  l;i  théorie,  voyons  niainteiinnf  les  faits. 

((  l*.ii'  snilc  (]n  nian(|uo  de  i'rontièi'cs  géogi'aphi(]ues  à  l'est  cl 
à  l'ouest ,  dit  un  auteur  (jui  n'aperçoit  ([lie  cette  cause  secon- 
daire (2),  rélénient  ^uei'ricr  des  [)etits  ^eidiisiioinnnis  s'était  dé- 
veloppé à  outrance  el  n'avail  plus  aucun  rappfirl  avec  le  peuple 
travailleur  ».  «  Des  Juifs,  dit  un  autre,  firent  valoir  toutes  les 
terres  de  cette  noblesse  plus  adonnée  aux  factions  qu'à  Véco- 
nomie  (3)  ».  Un  historien  national  raconte  que,  de  550  à  8()(),  sous 
la  dynastie  quasi  fabuleuse  des  Lech  ,  la  Polog"ne  était  livrée  à 
des  troubles  incessants.  «  Douze  palatins  ou  voïevodes,  cliefs  de 
qnerre,  essayèrent  de  ^^ouvei-ner  l'Etat  sans  pouvoir  remédier 
aux  maux  [k)  ».  L'un  d'eux,  Krakus,  établit  pour  quelques  an- 
nées ime  rude  dictature  bientôt  écartée:  l'anarchie  renaît  alors 
avec  des  alternatives  de  despotisme.  En  800,  Ziemovit,  le  pre- 
mier roi  Piast,  est  élu  par  ses  pairs,  et  pendant  les  deux  siècles 
suivants,  la  noblesse  polonaise  lutte  contre  ses  redoutables  voi- 
sins les  Allemands  et  les  Russes,  ceux-ci  conduits  par  leurs  chefs 
Scandinaves,  les  successeurs  de  Rurik  (5). 

Ainsi  les  conquérants  slaves  ne  s'occupent  en  aucune  façon  de 
leurs  domaines,  sinon  pour  en  percevoir  le  revenu.  Dès  lors,  les 
inconvénients  de  l'absentéisme  ne  tardent  guère  à  se  montrer. 
Dès  le  commencement  du  onzième  siècle,  des  révoltes  agraires 
sont  suscitées  par  les  exigences  de  ces  propriétaires  peu  éclai- 
rés. Pendant  que  le  paysan  travaillait  pour  le  seigneur,  celui-ci 
guerroyait  contre  les  ennemis  du  dehors,  ou  contre  ses  rivaux 
du  dedans.  Le  commerce  arabe,  rançonné  ou  taxé,  lui  fournissait 
les  éléments  d'un  faste  qui  entra  profondément  dans  les  mœurs 
et  persista  même  quand  les  relations  se  rompirent  avec  l'Orient. 
Or,  le  commerce ,  pris  en  général,  a  son  influence  sociale  propre ,  si 
considérable  d'ailleurs  qu'elle  suffît  à  opérer  la  transformation 

(1)  Cf.  La  Science  sociale,  111,  535;  Y.  85,  261. 

(2)  E.  Reclus,  V.,  390. 

(3)  Riilhière,  op.  cil..  \.  33. 

y!^)  L.  Chodzko,  v°  Pologne,  dans  l'Encijvl.  Didot. 
(5)  Il'ifl. 
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d'une  société  (I).  Mais  ici  cette  influence  a  eu  précisément  pour 
effets  craccentuer  les  vices  de  la  constitution  reçue  des  nomades. 

Kn  elle!,  les  Slaves  tenaient  de  leur  origine  pastorale  trois  dé- 
fauts :  Léloig-nement  instinctif  pour  le  travail  pénible;  La  ten- 
dance à  ne  pas  approprier  le  sol;  L'impuissance  à  constituer 
des  pouvoirs  publics  capables  de  maintenir  l'ordre. 

Or  le  commerce,  non  seulement  ne  corrigea  pas  ces  trois  dé- 
fauts, mais  il  les  perpétua  et,  de  plus,  il  les  aggrava. 

D'abord,  il  les  perpétua. 

II  permit,  en  effet,  aux  Slaves  polonais  de  vivre  grassement 
au  moyen  d'extorsions  et  d'impôts  levés  sur  les  marchands. 

Dès  lors,  ces  familles  n'éprouvèrent  pas  le  besoin  de  s'appro- 
prier fortement  le  sol.  pour  s'y  fixer  par  la  culture;  il  leur  suffit 
d'en  tirer  des  produits,  en  rançonnant  les  paysans  celtes,  comme 
ils  rançonnaient  les  marchands  arabes,  Scandinaves  et  juifs. 

Dans  ces  conditions,  les  pouvoirs  publics  restèrent  purement 
personnels  et  indécis,  comme  chez  les  pasteurs;  ils  ne  prirent 
pas  le  caractère  territorial,  que  leur  imprima  la  féodalité. 

Mais  le  commerce  fit  plus  :  il  aggrava  ces  causes  de  faiblesse. 

Il  les  aggrava,  en  détruisant  le  contrepoids  qui  permet  aux 
sociétés  issues  de  pasteurs  de  prospérer  dans  ces  conditions. 

Ce  contrepoids,  c'est  la  famille  patriarcale,  dont  la  forte  au- 
torité paternelle,  la  profonde  stabilité,  le  rare  esprit  de  tradition 
maintiennent,  en  dépit  de  tout,  le  groupement  social. 

Le  commerce  eut  pour  effet,  ainsi  que  nous  le  verrons,  de  dis- 
soudre la  communauté  patriarcale,  en  supprimant  les  causes  na- 
turelles de  la  supériorité  du  patriarche  et  de  lui  substituer  le 
type  de  la  famille  instable. 

La  Pologne  se  trouva  ainsi  avoir  en  elle  les  principes  de  fai- 
blesse des  peuples  pasteurs,   sans  avoir  leurs  principes  de  force. 

On  a  prétendu  assez  récemment  que  les  Slaves  polonais  avaient 
subi,  à  un  moment  donné,  aussi  bien  que  les  Slaves  russes,  la  domi- 
nation des  Varègues  Scandinaves  (2) ,  et  par  conséquent  une  influence 


'  1:  V.  fAt  Science  sociale,  t.  IV.  p.  ''.iâ  ol  suiv. 
2;  V.  Marquis  de  Noailles.  Henri  de  Valois  cl  la  Polofjne  en  1572;  Paris.  1867, 


:\\(\  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

ontitTcnicnt  opposée  à  celle  des  pasteius  et  des  commerçants  : 
riiilliicm'c  des  sociétés  issues  des  pc'-chciii's  du  Nord  et  fondées 
sur  i";ii)[)ropriation  stricte  du  soi.  'l'ous  les  laits  (\uv.  nous  venons  de 
passeren  revue  protestent  contre  celte  assertion.  P.iiloul  on  les  émi- 
i^rants  du  Nord  se  sont  établis,  ils  ont  apporté  avec  eux  Torg-anisme 
puissant  de  la  fdunlle-sotichc.  en  luidonnantcomme  base  le  domaine 
foncier  solidement  constitué  et  mainteiui  avec  soin  par  la  pra- 
tique de  la  transmission  intégrale  à  un  héritier  unique  (1).  ils 
ne  manquaient  pas,  en  outre,  d'organiser  entre  les  familles,  ou 
mieux  encore  entre  les  domaines,  cette  forte  hiérarchie  féodale 
sortie  des  nécessités  de  la  guerre  de  pirates. 

Qu'avons-nous  vu,  au  contraire,  chez  les  nobles  polonais?  La 
mobilité  des  familles,  un  mépris  inextinguible  pour  les  choses 
de  la  terre,  une  juxtaposition  de  clans  toujours  opposés  les  uns 
aux  autres,  et,  par  suite,  une  incapacité  radicale  d'organiser  un 
système  général  de  gouvernement  solidement  implanté  dans  le 
pays,  appuyé  sur  l'union  des  classes  obtenue  par  le  patronage, 
direct  et  constant,  des  classes  supérieures  sur  les  autres.  En 
d'autres  termes,  ils  étaient  dès  lors  riches,  instables  et  indisci- 
plinés :  riches,  grâce  aux  eliets  du  commerce,  à  la  fertilité  du 
sol  et  au  travail  forcé  des  paysans  issus  de  la  population  cel- 
tique primitive;  instables,  par  l'influence  de  leurs  traditions  so- 
ciales secondées  par  les  circonstances;  indisciplinés,  par  suite  du 
défaut  de  hiérarchie  régulière  et  basée  sur  un  fondement  solide. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  la  nation  polonaise 
s'est  primitivement  développée.  Nous  verrons  bientôt  que  la  suite 
de  son  histoire  a  subi  l'empreinte  profonde  et  décisive  de  ces 
conditions,  et  que  les  faits  accumulés  entre  le  onzième  et  le  dix- 
huitième  siècle  ont  été  la  suite  logique  et  inévitable  de  ceux  que 
nous  venons  de  résumer. 

{A  suivre.) 

Léon    POINSARD. 

2  vol.  in-8",  l.  I.  Cet  auteur  n'admet  pas  plus  que  nous  l'idée  émise  par  un  autour 
du  Nord. 
(1)  V.  La  Science  sociale,  t.  III,  584. 
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POPULATIONS  CIRCUMPOLAIRES. 

COMMENT  ELLES  FORMENT  UNE  UNITÉ  SOCIALE. 
(deuxième  partie  fl). 


La  première  partie  de  ce  travail  nous  a  fait  entrer  en  Amérique 
à  la  suite  des  émigrants  asiatiques. 

Nous  avons  constaté  que,  dans  le  passage  du  détroit  de  Beh- 
ring-, ils  ne  modifiaient  pas  leur  caractère  social  le  plus  net,  la 
communauté  patriarcale. 

En  les  accompagnant  dans  leur  marche  vers  Test,  nous  avons  à 
nous  demander  si  ce  type  de  famille  persiste  dans  toute  l'éten- 
due de  la  région  circumpolaire  américaine,  ou  l>ien  si  les  circons- 
tances de  lieu  et  de  travail  le  transforment. 

En  d'autres  termes,  il  s'agit  pour  nous  de  savoir  si  Yunilé  géo- 
graphique de  la  région  circumpolaire  correspond  à  une  unité 
sociale,  si  les  populations  qui  s'y  rencontrent  forment  un  seul  et 
môme  genre. 

L 

Lorsqu'on  lit,  avec  cette  préoccupation,  les  principaux  ouvrages 
(]ui  traitent  de  la  région  circumpolaire  orientale  ou  américaine, 

(1)  V.  La  Science  sociale,  t.  VI,  p.  221  (livraison  de  scptemin-e  1888). 
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il  est   iiii|»()ssil)lo  <1<^   iir  |);is  rire  lV;ij>|)(''  de  ce  caractère  d  uiiit<''. 

[ji  pi'cmici-  lien,  Idiilcs  les  |»<t[)iiliiti(>iis  (|iii  occupent  la  côte 
seplenirionale  dv,  rAiiiéricjue  et  h;  (ii-oenljuid  sont  désitinées  par 
le  même  nom  i;énéri(]ue  d'Esquimaux. 

Les  tribus  sont  distinctes  dans  ce  ,mrand  ensendiie;  celles  qui 
occupent  le  cours  supérieur  du  Meuve  Mackenzie  (V.  noti'c  cai-te, 
\^.  223)  sont  généralement  désignées  sous  la  dénomination  de 
grands  Esquimaux  et,  dans  ce  groupe,  on  trouve  encore  d'autres 
subdivisions  très  nettement  établies,  il  y  a  1;\  une  série  de  clans 
soigneux  de  connaître  leurs  rapports  et  leurs  différences  d'ori- 
gine, ce  qui  est  un  trait  caractéristique  de  la  communauté. 

La  similitude  de  nom  répond  d'ailleurs  à  une  réalité  qu'accuse 
d'une  façon  très  juarcjuée  l'unité  du  langage.  Malgré  les  diffé- 
rences accessoires  entre  chaque  dialecte,  le  fond  de  la  langue  reste 
assez  le  même  pour  que,  du  fleuve  Mackenzie  à  la  côte  orientale 
du  Groenland,  tous  les  indigènes  parviennent  à  se  comprendre. 

«  l*artout,  dit  Nordenskiôld,  les  Esquimaux  parlent  la  même 
langue.  C'est  là,  ajoute-t-il,  un  fait  très  curieux,  par  lequel  ils  se 
distinguent  des  Indiens  des  deux  Amériques,  qui,  ainsi  qu'Améric 
Vespuce  l'avait  déjà  remarqué,  sont  divisés  en  nombreuses  tribus 
parlant  des  idiomes  ou  du  moins  des  dialectes  si  différents  que 
des  clans  voisins  peuvent  difficilement  se  comprendre.  On  voit 
un  exemple  de  ce  fait  dans  le  vocabulaire  recueilli  par  le  lieute- 
nant Nordqvistà  l'ile  Saint-Laurent,  pendant  le  voyage  de  la  Véga. 
Presque  tous  les  mots  qu'il  contient  peuvent  être  identifiés  avec 
des  vocables  de  l'idiome  des  Groënlandais,  malgré  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  transcrire,  à  l'aide  de  caractères  latins,  certains  sons 
esquimaux.  Pourtant  l'ile  Saint-Laurent  est  située  au  sud  du  dé- 
troit de  Behring,  entre  le  63''  et  Ci®  degré  de  latitude  nord,  à 
5,000  kilomètres  de  la  cète  sud-ouest  du  Groenland,  c'est-à-dire 
à  une  distance  égale  à  celle  qui  sépare  Lisbonne  de  Kasan  ou  Pé- 
king  de  la  mer  d'Aral.  Existe-t-il  une  autre  langue  qui,  sans 
avoir  été  propagée  par  les  méthodes  d'instruction  actuelle,  occupe 
une  aire  aussi  étendue  et  présente  aussi  peu  de  variations  (1)?  » 

(1)  Nordenskiôld,  La  seconde  espedilion  suédoise  au  (Iroenhind ;Piirh.  Hachelle, 
1888.  p.  397. 
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Le  chiffre  total  tles  Esquimaux,  ([ni  occupent  toute  la  région 
polaire  américaine,  ne  dépasse  pas  vingt  à  trente  mille  individus. 
On  évalue  le  territoire  sur  lequel  ils  se  trouvent  à  deux  ou  trois 
millions  de  kilomètres  carrés,  ce  qui  donne  une  moyenne  d'un 
habitant  par  cent  kilomètres  carrés.  Cette  proportion  indique 
clairement  combien  sont  peu  considérables  les  ressources  fournies 
par  la  région  circumpolaire  du  Nouveau  Monde. 

Nous  savons  déjà  à  quelle  cause  il  faut  attribuer  cette  pauvreté. 
Le  froid  agit  ici,  comme  dans  la  région  circumpolaire  euro- 
péenne :  il  amène  l'intransformabilité  du  sol,  oblige  par  consé- 
quent à  vivre  des  productions  spontanées,  et  ces  productions  sont 
rares.  Le  travail  de  l'homme  est  donc  à  peu  près  impuissant 
à  augmenter  les  moyens  d'existence  très  précaires  fournis  par 
le  lieu. 

Le  froid  produit  un  autre  effet  :  il  tend  à  maintenir  la  commu- 
nauté patriarcale,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  à  des  individus 
isolés,  à  de  très  petits  groupes,  d'obvier  aux  difficultés  de  vie  que 
présente  le  climat.  Nous  l'avons  observé  déjà  en  Sibérie  et  chez 
les  Co-Youkons  (1).  Le  phénomène  va  se  perpétuer  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Amérique  et  dans  le  Groenland,  avec  d'autant 
plus  d'intensité  que  le  froid  y  est  plus  vif. 

Sur  ce  point,  les  témoignages  des  voyageurs  sont  nombreux 
et  convaincants. 

Un  missionnaire  qui  a  longtemps  séjourné  sur  les  bords  du 
fleuve  Mackenzie,  M.  Emile  Petitot,  raconte  une  série  de  traits 
qui  rappellent  à  s'y  méprendre  la  physionomie  de  certaines  so- 
ciétés fondées  sur  la  communauté  et  connues  de  nos  lecteurs.  C'est 
ainsi  que,  chez  les  grands  Esquimaux,  <(  la  vendella  est  autant  en 
honneur  qu'elle  l'est  en  Corse  (2).  »  Le  rapprochement  n'est  pas 
de  nous  et  la  similitude  saute  si  bien  aux  yeux  que  les  voyageurs 
la  notent  en  dehors  de  toute  préoccupation  de  science  sociale. 

Ils  la  notent  d'autant  mieux  que  la  rivalité  des  clans  esqui- 
maux se  manifeste  maintes  fois  au  détriment  de  leur  sécurité  : 


il)  V.  Lu  Scirnrc  sncitilc,  l.  VI.  p.  Tli  à  'ii8. 

il)  Les  C, ronds  Esqnimiiux,  iiar  Emile  Petitot,  ancien  rnissionnaiio;  Paris,   Pion, 
I8«7,  p.  li'i. 
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.M.  IN'IiloI  r;i(<»nl<',  p.ir  cvcmj)!*'.  les  (l.iiiLicrs  (jnc  liii  lit  (•(tiii'ir, 
sans  (|M°il  s'en  doiil.'il  loiit  d'ahord,  la  liaim;  imitiicll»^  <lr  Na- 
koyorlx  v\  (le  /\  réi/ouLUirh',  <l<'u\  Ks(|irniiaii\  auxcjncls  il  avait  eu 
all'airc,  pour  raccunipai^iUM-  dans  une  de  s(!s  cxcMi'sioiis  vers  la 
mrv  (darialc. 

Nahuyork  avait  reçu  de  M.  l*etitot  la  promesse  (ju  il  se  confie- 
rait à  lui  pour  un  voyage  déterminé  et,  lorsque  l'épocpie  choisie 
fut  arrivée,  M.  Peiitot  se  mit  en  mesure  de  rejoindre  son  cicérone 
esquimau;  malheureusement,  pour  atteindre  le  campement  de 
Nalcoyork,  il  lit  roule  avec  Kréyouktark.  C'était  déjà  suffisant 
pour  irriter  la  susceptibilité  de  IS'akoijork.  Ce  fut  bien  autre 
chose  quand,  arrivé  de  nuit  au  camp  de  ce  dernier  et  trouvant 
son  logis  bondé  de  dormeurs,  M.  Petitot  se  décida  à  prendre  gîte 
pour  une  nuit  sous  la  tente  de  Kréyouktark.  «  J'étais  bien  loin  de 
me  douter,  écrit-il,  que  je  posais  dans  cet  acte  si  simple  et  si  in- 
différent la  cause  d'une  foule  de  querelles  et  d'une  mutuelle  ja- 
lousie (1)  ». 

Dès  le  lendemain,  cette  jalousie  éclata.  Chacun  des  deux  Esqui- 
maux, au  lieu  de  se  mettre  en  route  comme  cela  était  convenu, 
s'obstina,  sous  divers  prétextes,  à  rester  en  place,  espérant  lasser 
la  patience  de  son  rival  et  devenir  l'unique  protecteur  du  mis- 
sionnaire. 

Pendant  ce  temps-là,  M.  Petitot,  ignorant  la  cause  de  ces  re- 
tards, allait  de  l'un  à  l'autre  de  ses  guides,  mangeait  du  poisson 
chez  Nakoyork,  guérissait  la  femme  de  Kréyouktark  avec  un 
emplâtre  d'opodeldoch  et  ag^gravait  ainsi  la  situation  sans  s'en 
rendre  compte. 

Pendant  ce  temps-là  aussi,  un  troisième  chef  de  clan,  un  cer- 
tain Krarayalok,  auquel  M.  Petitot  avait  témoigné  de  l'amitié 
l'année  précédente,  furieux  de  voir  qu'il  n'était  pas  le  seul  objet 
de  ses  faveurs,  lui  dérobait  de  la  viande  dans  son  canot. 

Enfin,  après  trois  jours  d'hésitation,  de  disputes,  Nakoyork, 
n'y  tenant  plus,  apostropha  ainsi  M.  Petitot  : 

((  Mais  enfin,  auquel  de  nous  tous  apparliens-lu  donc?  Ne  vois- 

(1)  Les  Gronfls  Esqniinunx,   p.  237. 
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tu  i):is  (jLie  nous  sommes  prêts  à  te  piller  sans  pitié,  si  tu  ne  te 
décides,  parce  que  tu  es  sans  protecteur?  Viens-tu  avec  moi,  ou 
bien  avec  nn  de  ceux-ci?  » 

Cette  petite  harangue  me  parait  une  merveille,  comme  pein- 
ture de  mœurs.  Est-il  possible  d'exprimer  plus  éuergiquement 
cette  idée  que.  chez  les  grands  Esquimaux,  il  faut  de  gré  ou  de 
force  appartenir  à  un  clan?  Quand  la  nature  ne  s'est  pas  chargée 
de  ce  soin,  en  vous  donnant  pour  père  j\a/ioyor/c,  Kréyouktark, 
ou  KrarayaJok ,  il  faut  se  faire  adopter  par  quelque  chef  de  tribus 
et  conquérir,  par  cet  artitice,  le  droit  de  cité  que  l'on  n'a  pas  na- 
turellement. En  dehors  de  là,  point  de  salut.  Rester  neutre,  ne 
pas  se  classer  dans  tel  ou  tel  clan,  c'est  impossible. 

Or  cela,  c'est  l'idée  corse,  c'est  l'idée  celtique,  c'est  l'idée  de 
toutes  les  sociétés  fondées  sur  la  communauté  et  sur  les  liens  du 
sang. 

Point  de  hiérarchie  entre  les  familles  dans  ces  sociétés:  les  soi- 
disant  chefs,  dont  parlent  les  voyageurs,  sont  simplement  des  chefs 
de  famille,  non  pas,  il  est  vrai,  de  simples  chefs  de  ménage,  mais 
des  chefs  de famille/)a<n'arca/e,  nombreuse  et  comprenant  plusieurs 
ménages  au  même  foyer.  Chaque  igloii  ou  hutte  d'hiver,  chaque 
tente,  est  divisée  en  alcôves  par  des  sortes  de  rideaux  en  peau  de 
phoque  ;  deux  couples  prennent  place  dans  chacun  de  ces  com- 
partiments (1). 

Si  parfois  un  grroupement  plus  étendu  se  rencontre,  si  un  chef 
étend  son  autorité  sur  plusieurs  huttes,  ce  groupement  est  encore 
fondé  sur  la  parenté,  sur  le  sang.  C'est  celui  de  la  tribu.  Ce  phé- 
nomène s'observe  surtout  là  où,  des  ressources  plus  abondantes  se 
trouvant  réunies,  il  est  possible  à  un  grand  nombre  de  ménages 
de  pourvoir  à  leur  subsistance  sans  se  séparer. 

Il  y  a  pourtant  un  sentiment  commun  à  toutes  ces  tribus  si 
divisées  entre  elles;  c'est  un  sentiment  de  haine,  et  un  sentiment 
de  haine  fondé  sur  un  phénomène  de  clan.  Tous  les  grands  Es- 
quimaux ou  Innoït,  comme  ils  s'appellent  eux-mêmes,  se  disent 
issus  d'un   commun  ancêtre;  à  ce  titre,  ils  peuvent  avoir  une 

(1)  Les  Grands  Eiquimaux.  y.   'il  et  50. 
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vriidclld  Ir.iiisMUsc  (!<"  f^cnri'atioiis  en  ^L'ii(''r;ili()ns  et,  c'est  préci- 
sémciil  ce  (|ni  ;i  lien  \  is-à-\  is  des  Louc/wux  on  Dindjié,  leurs  voi- 
sins. 

«  Tu  vois  l)i(Mi  ocdc  ilr,  disait  nu  joui'  lui  Ks(|uiiuau  à  >l.  Po- 
lilol,  en  uavi^uaut  sur  la  ri\  irrc  iMumée  :  oli  hicu,  les  Loucheux 
y  ont  surpris  et  tué  une  fois  beaucoup,  beaucoup  (Ylnnoïl.  C'est 
que,  vois-tu,  nous  nous  haïssons  niutuellemont.  Et  cependant 
il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi...  Au  coninienceraent,  nous  vi- 
\ionsenpaix;  nous  chassions  même  ensemble  pendant  l'été  sur 
les  monts  Kroleylorok.  xMais,  un  beau  jour,  un  Dindjié  ne  s'avisa- 
t-il  pas  de  tuer  notre  grand  génie,  notre  médecine  forte,  Toulon- 
rark  (le  corbeau),  pour  en  einpenner  ses  ilèches!  Je  te  demande 
si  c'était  un  crime  pardonnable!  L'un  d'entre  nous  tua  donc  le 
sacrilège.  A  son  tour,  il  fut  tué  par  un  Loucheux.  Et,  ainsi  de 
suite,  la  vengeance  alla  se  perpétuant  et  se  transmettant  de  fa- 
mille à  famille,  jusqu'à  ce  jour  (1)  ». 

Ces  haines,  ces  vendettas,  ces  rivalités,  marquent  bien  l'état  de 
voisinage'  dans  lequel  vivent  ces  populations.  L'isolement  de  la 
tribu  dans  la  steppe  ne  se  retrouve  plus  dans  l'Amérique  polaire, 
au  moins  dans  la  partie  que  nous  avons  traversée  jusqu'ici;  nous 
verrons,  quand  nous  examinerons  leurs  moyens  d'existence, 
pourquoi,  sur  ces  immenses  espaces,  les  familles  ne  peuvent  pas 
vivre  absolument  disséminées,  pourquoi  elles  se  réunissent  dans 
les  mômes  parages,  au  grand  détriment  de  la  paix  de  leurs 
foyers. 

Mais  auparavant,  il  nous  faut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ces 
foyers,  pour  y  surpreiadre  les  traces  de  communauté  familiale  que 
nous  avons  rencontrées  jusqu'ici  dans  toute  la  région  circumpo- 
laire. 

La  plus  caractéristique  est  la  réunion  de  plusieurs  ménages 
sous  le  même  toit  ;  nous  l'avons  déjà  notée. 

Une  autre  marque  bien  nette  de  la  vie  patriarcale,  la  polyga- 
mie, s'observe  également  partout  où  les  ressources  sont  assez 
abondantes  pour  permettre  ce  luxe.  On  comprend  d'ailleurs  que 

(1)  Les  Grands  Esqiiiinaiw,  p.  lOo. 
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rKs(|uiiiiaii  soit  (lésireiix  d'augraenter,  autant  ijiie  l'aire  se  peut, 
le  nombre  de  ses  travailleurs  féminins,  si  on  réfléchit  à  Timpor- 
tance  de  la  tâche  qui  leur  incombe.  Les  travaux  qu'exécutent  les 
femmes,  sur  les  bords  du  fleuve  Mackenzie,  sont  sensiblement  les 
mômes  que  ceux  dont  nous  les  avons  vues  chargées,  chez  les 
Tschuktchis  sibériens  et  dans  le  bassin  deTYoukon;  nous  n'avons 
pas  à  y  revenir.  Remarquons  simplement,  en  passant,  une  appella- 
tion curieuse  qui  indique  bien  l'intérêt  capital  des  ouvrages  de 
couture  qu'ont  à  faire  les  femmes,  dans  ces  contrées  où  le  besoin 
de  se  garantir  du  froid  amène  une  grande  complication  des  vête- 
ments. M.  Petitot  rencontre  plusieurs  fois,  chez  ses  hôtes,  des 
femmes  appelées  Aoularéna,  ce  qui  signifie,  parait-il,  pe//^e  ai- 
guille ,  et  s'étonne  de  ce  nom  peu  en  rapport  avec  les  formes  mas- 
sives de  celles  qui  le  portent.  A  coup  sur,  les  Esquimaux  n'ont 
point  la  galanterie  de  comparer  la  fine  taille  de  leurs  compagnes 
à  la  tige  déliée  de  l'aiguille  ;  ils  les  désignent  tout  simplement 
par  un  terme  rappelant  leur  principale  occupation,  la  couture, 
et,  dans  cette  occupation,  l'objet  le  plus  rare,  le  plus  difficile  à 
se  procurer,  l'aiguille. 

Les  Esquimaudes  n'ont  pas,  en  effet,  à  leur  portée  un  mar- 
chand de  mercerie ,  pour  leur  fournir  les  différents  articles 
nécessaires  à  la  confection  des  vêtements.  Elles  fabriquent  elles- 
mêmes  une  sorte  de  fd  de  cuir  et  se  servent,  pour  coudre,  d'os 
de  baleine  taillés  en  forme  de  pointe.  Naturellement,  ces  pro- 
duits n'ont  pas  les  mêmes  avantages  que  nos  aiguilles  métal- 
liques et,  quand  un  voyageur,  pénétrant  dans  un  iglou,  paie  sa 
bienvenue  avec  un  ou  deux  paquets  d'aiguilles,  il  est  sûr  d'être 
favorablement  accueilli.  C'est  toujours  le  cadeau  que  réclament 
les  femmes. 

La  fabrication  des  vêtements,  de  la  tente,  des  embarcations, 
présente  donc,  dans  les  communautés  esquimaudes,  le  même 
caractère  que  revêt  en  général  la  fabrication  dans  la  plupart 
des  communautés;  elle  est  surtout  ménagère;  elle  a  principale- 
ment, et  parfois  uniquement  pour  objet  la  satisfaction  des  be- 
soins de  la  famille  elle-même;  par  là,  elle  se  conserve  à  l'abri 
des  changements  qu'amènent  souvent  chez  une  clientèle  étran- 
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i;ri<',  1,1  l'aiiLiisic  ou  de  nouveaux  Jx'soins;  elle  éclicippo  aux 
flucluatious  (In  coiiuncrce  ;  elle  rentre  clans  le  eadi-e  à  peu  près 
immuable  d'une  vi(^  fondée  sur  la  récolte;  de  productions  spon- 
tanées, sur  riniransformahilité  du  sol;  elle  est  un  accessoire  de 
la  vie   palriareale ,  elle  ne   léhraulc  ])as. 

C'est  pourquoi  nous  la  verrons  alleeter  ce  môme  type  A  difTéren- 
tes  épo(|ues  et  dansdiflerentes  i)artiesde  la  région  circumpolaire. 

La  conséquence  de  ce  phénomène  est  le  grand  prix  attaché 
par  les  Esijuimaux  à  la  possesion  de  femmes  habiles  à  exé- 
cuter les  travaux  de  fabrication  et  de  transports  qui  leur  in- 
combent. Du  moment,  en  effet,  qu'on  ne  trouve  pas  d'objets  fa- 
briqués à  acheter  et  qu'on  ne  peut  louer  les  services  de  personne 
pour  les  transports,  il  faut  avoir  dans  la  famille  des  fabricants 
et  des  transporteurs,  c'est-à-dire  des  femmes. 

Samuel  Hearne,  voyageur  anglais  du  dix-huitième  siècle,  qui 
entreprit,  par  ordre  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  une 
exploration  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique,  raconte  à  quelles 
graves  difficultés  il  se  trouve  exposé  tant  que,  sur  le  conseil 
d'un  gouverneur  anglais,  il  accomplit  sa  marche  avec  le 
secours  d'une  troupe  d'Indiens,  d'où  on  avait  exclu  toutes  les 
femmes.  Plus  tard,  un  nouveau  guide  plus  judicieux  lui  ex- 
pliqua comment  cette  décision  avait  été  la  cause  de  la  plupart 
de  ses  détresses.  (^  Lorsque  les  hommes  sont  trop  chargés,  di- 
sait-il, ils  ne  peuvent  pas  chasser  à  de  grandes  distances,  et, 
dans  le  cas  où  ils  viendraient  à  tuer  beaucoup  de  gibier,  qui 
portera  le  produit  de  leur  chasse?  Nos  femmes  sont  faites  pour 
ce  travail;  une  seule  peut  porter  ou  traîner  autant  que  deux 
hommes.  Elles  dressent  nos  tentes,  font  et  raccommodent  nos 
habits  et  nous  tiennent  chaud  la  nuit  ;  en  un  mot,  on  ne  saurait 
entreprendre  un  voyage  un  peu  considérable  dans  ce  pays  sans 
femmes.  Elles  coûtent  d'ailleurs  très  peu  à  nourrir  pour  l'ou- 
vrage qu'elles  font  ;  car,  comme  ce  sont  elles  qui  font  la  cui- 
sine, elles  se  contentent,  dans  le  temps  de  disette,  de  lécher  leurs 
doigts   (1).   » 

(1)  Voyage  de  S.  Hearne,  du  fort  du  Prince  de  Galles  dans  la  baie  de  Hudson, 
à  r Océan  Nord  ;  imprimerie  do  Palris,  an  YII,  t.  I.  \).  85. 
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Le  même  voyageur  rapporte  que,  dans  les  contrées  du  nord- 
ouest,  une  femme  peut  porter  «  un  poids  de  cent  douze  à  cent 
quarante  livres  en  été,  ou  en  tirer  un  plus  lourd  en  hiver  (1)  », 

Cette  faculté  s'est  trouvée  développée  chez  elles  par  Tabsence 
d'animaux  domestiques. 

Les  chiens  sont  les  seuls,  nous  l'avons  vu,  qui  aient  pénétré 
en  Amérit[ue  avec  les  Sibériens,  encore  faut-il  les  nourrir  de 
poissons,  ce  qui  devient  fort  difficile  lorsqu'on  s'éloigne  des 
fleuves.  Dès  lors,  les  tribus  de  l'intérieur  en  sont  réduites  à  leurs 
bras  pour  accomplir  les  transports  qui  leur  sont  nécessaires, 
et   c'est  sur  les  femmes  que  retombe  cette  lourde  besogne. 

Pourquoi  sur  les  femmes,  dira-t-on,  plutôt  que  sur  les 
hommes  ? 

Remarquez  que  ce  sont  les  femmes  qui  rament  pour  faire 
avancer  l'oumiak,  ce  sont-elles  qui  construisent  la  hutte  de 
neige,  elles  encore  qui  fabriquent  et  dressent  quotidieiuiement 
la  tente  de  peau  sous  laquelle  la  famille  s'abrite  pendant  la  vie 
nomade  de  l'été.  En  un  mot,  ce  sont  elles  qui  accomplissent 
tous  les  travaux  pénibles.  L'homme  chasse,  pèche  et  flâne  le 
reste  du  temps. 

«  Dans  le  ménage,  dit  Laharpe,  le  mari  va  sur  mer  à  la  chasse, 
à  la  pèche;  et  dès  qu'il  est  à  terre,  il  ne  s'embarrasse  plus  de  rien, 
croyant  même  au-dessous  de  sa  dignité  de  tirer  à  bord  l'animal 
qu'il  a  pris.  Les  femmes  font  tout  le  reste,  depuis  le  métier  de 
bouchères  jusqu'à  celui  de  cordonnières  (2).  » 

Gela  n'est  point  particulier  aux  Esquimaux,  et  se  retrouve, 
au  contraire,  chez  tous  les  peuples  à  constitution  patriarcale. 
L'Arabe  qui  chemine  superbement  à  cheval  pendant  que  sa 
femme  courbe  l'échiné  sous  un  lourd  fardeau  ;  le  pasteur  de 
la  grande  steppe  qui  rêve  à  la  porte  de  sa  tente,  tandis  que  les 
femmes  vont  traire  les  juments  et  préparer  le  koumouiss,  agis- 
sent exactement  comme  les  Esquimaux  et  pour  les  mêmes  raisons. 

C'est  que,  dans  les  sociétés  auxquelles  ils  appartiennent, 
le  travail  qui  procure  la  subsistance  est  attrayant,  les  soins  du 

(1)  Voyage  de.  S.  Hcarne,  p.  139. 

(2)  Laharpo,  Ahre'ge  de  l'histoire  (/cneralc  des  coijages,  I.  XN'IK,  ]>.  .'-Oô. 
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ménage  sont  seuls  In  lit;, -ml  s.  et,  cominr,  |»;u'  n.-iliii'c,  ils  sont  dé- 
volus aux  i'cuiiuos,  ce  sont  elles  (|ui  les  .•ice(mi[)liss('nl,  malgré 
le  i'ud(^  labeur  (|ue  cela   leur  impose  parfois. 

|)",iiitr<'  j);irl,  lâchasse  et  i;i  jx'-clie,  (elles  (pie  nous  les  avons 
\ii  prati(juer  en  Sibérie  et  dans  l'Alaska,  ne  séparent  pas  or- 
dinairement les  dillerents  membres  de  la  famille,  puisque  ces 
travaux  s'exécutent  en  masse,  en  communauté.  Dès  lors,  les 
hommes  on!  toujours  auj)rès  d'eux  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
pour  préparer  leurs  aliments,  dresser  leur  tente,  traîner  leurs 
filets,  etc.  :  par  suite  ils  eom[)tent  toujours  sur  leur  concours  et 
sont  incapables  de  se  tirer  d'ali'airt'  tout  seuls. 

Voilà  pourcjuoi  une  escorte  d'Esquimaux  sans  femmes  est  d'un 
si  faillie  secours  pour  un  voyageur,  ainsi  (pie  l'éprouva  Samuel 
Hearne. 

Des  phénomènes  analogues  se  retrouvent  au  Groenland,  bes 
femmes  y  sont  chargées  des  mêmes  travaux  que  dans  l'Amérique 
polaire  (1);  on  les  recherche  autant  pour  leur  utilité  pratique, 
et  la  polygamie  (2)  fleurit  dans  cette  région  glaciale  comme 
sous  le  soleil  brûlant  des  pays  d'Orient,  non  pas  pour  une  raison 
de  climat,  mais  pour  une  raison  de  constitution  sociale,  pour  une 
raison  tirée  du  travail. 

Si  l'on  veut  d'autres  indices  de  leur  organisation  en  commu- 
nauté, les  voyageurs  n'en  sont  pas  chiches.  Voici,  par  exemple, 
ce  que  je  trouve,  au  sujet  de  l'amour  des  Groënlandais  pour 
la  généalogie  :  ><  Ce  cju'ils  possèdent  le  mieux  est  leur  généa- 
logie :  ils  peuvent  compter  jusqu'à  dix  de  leurs  ancêtres  en 
ligne  directe,  avec  les  Ijranches  collatérales  :  ils  ne  négligent 
pas  cette  science,  parce  qu'elle  leur  est  utile  ;  un  Grocnlandais 
pauvre  ne  manquera  pas  du  nécessaire,  s'il  peut  prouver  quil  est 
parent  d'un  homme  aisé  ;  car,  chez  ce  peuple,  personne  ne  rou- 
git d'avoir  des  parents  dans  la  pauvreté,  ni  ne  refuse  de  les 
en  tirer  quand  il  le  peut  (3)  ». 


[\)  Ahrét/c  de  rhisinire  r/éncrale   des  voijages,    par   M.   df    Laliariif,    t.   XVUI. 
|).  '293,  '295  et  305. 

[1')  Ibid.,  p.  '298,  300,  30'2,  310,  313. 
(.3)  Ibid.,  |i.  378. 
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Voilà  de  l'esprit  de  clan  à  haute  dose.  On  eu  pourrait  relever 
d'autres  manifestations  dans  les  cérémonies  qui  accompagnent 
les  funérailles;  —  ainsi,  c'est  toujours  le  plus  proche  parent  du 
mort  ipii  prononce  son  éloge  funèbre  (Il  ;  —  dans  la  manière  toute 
patriarcale  d'exercer  l'hospitalité,  dans  les  coutumes  observées 
pour  la  conclusion  des  mariages,  bref  dans  tous  les  détails  de 
la  vie. 

Il  n'est  donc  pas  téméraire  d'affirmer  que  l'unité  géogra- 
[)hique  de  la  région  circumpolaire  correspond  à  une  unité  sociale  : 
De  la  Laponie  au  Groenland,  en  passant  par  la  Russie  septen- 
trionale, la  Sibérie  et  l'Amérique  polaire,  on  ne  rencontre  que 
des  populations  patriarcales  plus  ou  moins  déformées  sur  certains 
points,  mais  ayant  toutes  conservé  très  nettement  la  marque 
de  la  communauté. 


II. 


Mais  ce  fait  incontestable  soulève  une  grosse  difficulté.  Com- 
ment expliquer,  en  effet,  que  le  type  patriarcal  puisse  se  main- 
tenir dans  toute  la  région  circumpolaire,  malgré  la  diversité  de 
travaux  et  de  ressources  qui  s'y  rencontrent? 

Nous  nous  étions  déjà  heurtés  à  un  problème  semblable  lors- 
(|ue,  traversant  le  détroit  de  Behring  avec  les  émigrants  de 
l'Asie,  nous  avions  constaté  qu'ils  perdaient  leur  troupeau  de 
rennes  en  mettaut  le  pied  sur  le  sol  de  l'Amérique.  C'était  là 
un  immense  changement.  Les  indigènes  de  l'Alaska  ont  cepen- 
dant maintenu  la  communauté  parmi  eux,  grâce  à  la  pêche  du 
saumon,  à  la  chasse  de  l'élan,  à  la  cueillette,  au  commerce  (2). 

Les  Esquimaux  n'ont  pas  les  mêmes  ressources.  Les  saumons 
sont  peu  communs  sur  les  rivages  américains  de  l'océan  (ilacial. 
Le  courant  équatorial  n'est  plus  là  pour  leur  fournir  un»-  a])on- 


(1)  Abrcfjé  (le  Vlilstoirc  gêné  raie  des  voijatjes,  p.  389  à  395. 
{2}  V.  Le  Science  sociale,  t.  VI,  [).  2'i3;i'>'i8. 
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<laiit<>  Mouriiliii'»' ;  la  v»''i:(''lali()ii  loi-cslirrc  disparait  ou  devient 
cxlrùincincul  rare,  emportant  avec  elle  les  principales  l'essources 
des  grands  anirMaiix  sauvages  <'l  de  la  cucriljetle,  (juant  au 
coninicrce,  il  pei'd  le  seul  ('•N'-uienI  (jui  lui  donnait  naissance, 
car  les  animaux  à  lourruie  précieuse  ne  se  rencontrent  guère  en 
dehors  des  l'orèts.  Les  pelages  de  l'ours  blanc,  du  renard  polaire, 
n'ont  pas  une  valeur  marchande  suffisante  ])our  supporler  de 
longs  frais  de  transports,  en  sorte  (pie  les  Esquimaux  ne  peu- 
vent plus  se  procui'er  [lar  échange  la  fourrure  si  utile  du  renne 
sibérien. 

Quel  est  donc  réiément  <pii  va  rem[)lacer  pour  eux  toutes 
les  ressources  dont  ils  seront  privés  désormais?  (Comment  la 
connnunauté  supportera-t-elle  la  nouvelle  transformation  du 
travail?  Telle  est  la  double  (juestion  que  nous  avons  à  examiner. 

il  s'agit,  on  le  voit ,  des  ressources  matérielles  et  de  la  consti- 
tution sociale  d'un  peuple  qui  occupe  tout  le  nord  du  Nouveau 
Monde.  Le  prol>lème  est  donc  important. 

Or  ce  gros  problème,  un  seul  animal  va  le  résoudre.  Avec 
lui,  les  Esquimaux  peuvent  se  passer  des  ressources  accessoires 
qu'ils  se  procurent;  sans  lui,  il  leur  serait  impossible  de  vivre 
une  seule  année. 

Cet  animal  si  précieux,  c'est  le  phoque. 

Nous  avons  noté  la  présence  du  phoque  dans  la  région  cir- 
cumpolaire, notamment  chez  les  Tschuktchis,  mais  l'influence 
sociale  qu'il  exerce  était  moins  facile  à  dégager,  parce  que  les 
Sibériens  ont,  en  même  temps  que  le  phoque,  le  renne ,  dont 
ils  vivent  en  grande  partie.  Les  Esquimaux,  au  contraire,  dépen- 
dent plus  complètement  du  phoque.  C'est  donc  chez  eux  qu'il 
convient  de  l'étudier. 

Nous  verrons  d'abord  quel  genre  d'animal  est  le  phoque,  à 
quels  usages  il  répond,  et,  en  second  lieu,  comment  nos  Esqui- 
maux s'en  emparent. 

Le  phoque  des  mers  du  Nord  est  le  plus  grand  des  animaux 
désignés  sous  ce  nom  générique  (1);    il  n'est  surpassé  en  taille 

^1)  Bufl'on,   l.   XI,  i».  290,  édition  de   1770;  Paiis.  Jinpriincrif  royale. 
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(|iie  pai'  le  moïse,  a[)j)elé  aussi  «  liète  à  i;rande  dent  »  ou  «  vache 
uiarine»,  de  la  même  espèce  que  lui  :  «  A  rexception  des  deux 
graniles  défenses  qui  lui  changent  la  forme  de  la  tète,  et  des 
dents  incisives  qui  lui  mancpient  en  haut  et  en  bas,  dit  Buflbn. 
le  morse  ressemble  pour  tout  le  reste  au  phoque;  il  est  seule- 
ment beaucoup  plus  grand,  plus  gros  et  plus  fort  :  les  plus 
grands  phoques  n'ont  tout  au  plus  que  sept  ou  huit  pieds;  le 
morse  en  a  communément  douze,  et  il  s'en  trouve  de  seize 
pieds  de  longueur  et  huit  ou    neuf  pieds  de  tour  (1)  ». 

Le  phoque  porte  souvent  le  nom  de  «  veau  marin  »,  dans  les  ré- 
cits des  voyageurs  et  les  descriptions  des  naturalistes.  On  peut 
donc  employer  indifféremment,  pour  le  désigner,  l'une  ou  l'autre 
de   ces  appellations. 

Son  caractère  le  plus  accusé  est  d'être  essentiellement  am/>/a'- 
bie.  Les  animaux  de  ce  genre  (phoques,  morses,  lamantins)  «  sont 
les  seuls,  dit  Buffon ,  qui  puissent  vivre  également  et  dans  l'air  et 
dans  l'eau,  les  seuls,  par  conséquent,  qu'on  dût  appeler  amphi- 
bies. » 

L'explication  de  cette  singulière  propriété  est  la  suivante  : 
«  Dans  l'homme  et  dans  les  animaux  terrestres  et  vivipares,  le  trou 
de  la  cloison  du  cœur,  qui  permet  au  fœtus  de  vivre  sans  respi- 
rer, se  ferme  au  moment  de  la  naissance,  et  demeure  fermé 
pendant  toute  la  vie  ;  dans  ces  animaux,  au  contraire ,  il  est 
toujours  ouvert,  quoique  la  mère  les  mette  bas  sur  terre,  qu'au 
moment  de  la  naissance  Tair  dilate  leurs  poumons,  et  que  la 
respiration  commence  et  s'opère  comme  dans  tous  les  autres 
animaux.  Au  moyen  de  cette  ouverture  dans  la  cloison  du  cœur, 
toujours  subsistante,  et  qui  permet  la  communication  du  sang 
de  la  veine-cave  à  l'aorte,  ces  animaux  ont  l'avantage  de  res- 
pirer quand  il  leur  plait  et  de  se  passer  de  respirer  quand  il  le 
faut  (2).   » 

Ce  caractère  amphibie  amène  une  conséquence  importante, 
savoir,  que  les  Esquimaux  peuvent  se  procurer,  enchâssant,  sur 


(11  luim.ii.  i.  XI.  I'.  so'j. 

(•!)  Ihid..  |i.  -i-i. 
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1.1  l;I;i(('  ri  mit  le  hord  des  Meuves,  des  ;iiiiiii<ni\  <|ui  clierclienl 
dans  la  mer  leur  pi-incipale  noiii-i'iliiie  el,  ^a.iiiieiit  ainsi  iiik; 
([iialilé  aliinenlaii'e  précieuse.  J^cpluHjue  vient  (!n  (piehjuf!  sorte 
a[)[H>rlei'  sui'  terre  et  mettre  à  la  poi'tée  de  ces  populations  les 
ressources  de    la  nier. 

On  peut  s'en  rendre  compte  par  la  manière  dont  le  phoque 
se   nourrit  lui-même  : 

«  L'alimentation  du  pliorpie  se  compose  surtout  de  ces  formes 
inférieures  de  la  vie  marine  (ju'on  nomme  invertébrés,  de  crus- 
tacés pres(jne  toujours,  parfois  de  certaines  espèces  de  mollus- 
ques. Les  premiers  j)ullulent  dans  leseaux  glacées  du  Nord  (1)  ». 

C'est  donc  bien  dans  la  mer  que  le  phoque  puise  les  élé- 
ments de  sa  subsistance. 

A  son  tour,  il  forme  le  fond  de  la  nourriture  chez  les  Esqui- 
maux. 

Sa  chair,  sa  graisse,  et  juème  quelques  parties  de  sa  peau,  se 
consonmient  communément  dans  l'Amérique  polaire  et  le  Groen- 
land. Son  huile  est  fort  recherchée.  On  y  fait  confire  de  menus 
poissons,  des  airelles,  des  baies  sauvages;  on  en  assaisonne  tous 
les  mets  possibles,  entin,  au  dire  de  la  plupart  des  voyageurs, 
on  en  aljsorbe  comme  boisson  de  grandes  quantités.  Ce  dernier 
détail  est  contredit  néanmoins  par  NordenskiOld,  généralement 
très  bien  renseigné;  je  le  trouve,  au  contraire,  affirmé  de  la 
façon  la  plus  nette  par  M.  Petitot,  qui  a  longtemps  séjourné 
parmi  les  Esquimaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  populations  polaires 
trouvent  dans  la  consommation  de  l'huile  de  phoque  un  excellent 
préservatif  contre  le  froid.  On  sait  que  tous  les  corps  gras  ont 
la  propriété  de  conserver  la  chaleur  chez  les  sujets  qui  les  ab- 
sorbent. 

L'huile  de  phoque  ne  sert  pas  seulement  à  la  nourriture,  elle 
forme  l'éclairage  habituel  de  Viglou  esquimau.  Grâce  à  ce  dou- 
ble usage,  les  maîtresses  de  maison  de  ce  pays-là  ont  inventé  une 
recette  peu  délicate  pour  nettoyer  leurs  lampes  :  elles  les  lè- 
chent, tout  simplement. 

(1)  D'  llayos.  La  Ton'  dcdvsoUHton,  i>.  2i7;  l'aiis.  llachclic,  Ks7i.  ' 
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(1  est  encore  le  phoque  qui  fournit  les  éléments  de  l'habita- 
lion  tléié,  de  lu  tente;  sa  peau  inq^erméable,  préalablement 
raclée  par  les  femmes,  qui  ivsent  leurs  dents  à  cet  office,  cons- 
titue un  excellent  al)i'i.  l\)ui'  unir  plusieurs  peaux  ensemble,  on 
utilise  les  nerfs  de  l'animal.  Pour  leur  conserver  la  souplesse 
nécessaire,  ou  les  enduit  de  son  huile. 

Ces  mêmes  peaux  forment  également  la  matière  première  du 
costume  esquimau,  en  sorte  que  le  phoque  joue  dans  la  nour- 
riture, Ihabitation  et  le  vêtement  des  populations  boréales  du 
Nouveau  Monde  un  rôle  analogue  à  celui  du  renne  chez  les 
Sibériens  du  Nord.  Un  habit  fort  recherché,  à  cause  de  son 
imperméabilité  parfaite  et  la  grande  quantité  de  main-d'œuvre 
qu'il  exige,  est  celui  qui  se  fabrique  avec  des  intestins  de  phoque, 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  notre  énumération.  La  peau 
de  phoque  est  employée,  en  etfet,  pour  la  construction  des  em- 
barcations, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  ;  pour  celle  des  traî- 
neaux, lorsque,  découpée  en  fines  lanières,  elle  en  unit  les  dif- 
férentes parties;  pour  les  outres,  dans  lesquelles  on  conserve 
riiuile  ;  pour  celles  qui  servent  de  bouées  dans  la  pèche  de  la'' 
baleine,  etc.,  etc. 

Enfin,  avec  les  dents  du  phoque,  l'Esquimau  fabrique  différents 
instruments  pour  fendre  la  glace,  harponner  le  poisson,  etc.  Là 
où  les  morses  sont  nombreux,  leurs  défenses  peuvent  devenir 
l'objet  d'un  commerce. 

Ces  différents  produits  du  phoque  sont,  remarquons-le,  très 
susceptibles  de  conservation,  sous  le  climat  rigoureux  de  la 
région  circumpolaire.  Si,  à  certaines  époque  de  l'année,  la  pour- 
suite du  phoque  est  particulièrement  fructueuse,  on  peut  donc 
en  faire  d'amples  provisions  et  s'arranger  de  manière  à  nour- 
rir une  famille  nombreuse,  une  communauté. 

Pour  cela,  il  faut  seulement  que  la  façon  dont  on  s'emparera 
du  phoque  ne  vienne  pas  briser  le  moule  patriarcal;  si  les  plus 
vigoureux  réussissent,  sans  le  concours  de  personne,  à  capturer 
ces  précieux  animaux,  peut-être  ne  seront-ils  pas  très  disposés  à 
partager  leur  proie  avec  des  camarades  moins  énergiques  ou 
moins  favorisés. 


;{;{2  h.\  sciK.NcK  sociAii:. 

Mais  il  se  lroiiv(.'  précisômciil  (|iir  la  pèche  et  la  chasse  du 
pho(|iie  s'cvéeiilent  en  rniumunaulé.  Il  iaiil  être  plusieurs  poiii- 
se  reiidi'e  inaitres  de  cel  aiiitnal.  Tout  au  moins  y  a-t-il  gi'and 
axaiilai;'»'  à  le   lra(jner  eu    uoinhic. 

Le  i)li(Kpie  ne  se,  i-eneouti'e  guère  isf)lénient.  Il  vit  eu  Iroupes 
n()nd)i(!uses  (1).  (^est  déji\  une  preuiière  raison  |)oui'  (ju'ou 
eiierehe  à  surprendre  ces  ti'oupes  eul'orce  sui'lisaule  pour  en  l'aire 
le  plus  grand  carnag'c  possible. 

Ausurplus,  voici  les  diderentes  manières  (Vattciindre  le  phoque, 
telles  que  j(;  les  trouve  décriles  dans  les  voyageurs  ijiii  ont  visité 
la  région  circumpolaire. 

Les  Tschuktchis  du  littoral  pratitpient  (l(;s  trous  dans  la  glace 
pendant  la  saison  d'hiver,  et,  par  ces  ouvei'tures,  ils  tlescendenl 
dans  l'eau  une  espèce  de  lilet  lait  de  courroies;  les  veaux  marins 
s'y  embarrassent  la  tète  et  les  pattes  et  deviennent  ainsi  la 
proie  des  pécheurs  (2).  liien  entendu,  un  seul  pécheur  serait 
assez  embarrassé,  quelle  que  fût  sa  force,  d'amener  sur  la 
glace,  à  lui  tout  seul,  un  morse  ou  même  un  phoque  de 
dimensions  ordinaires,  se  débattant  dans  l'eau  et  cherchant 
à  rompre  les  mailles  du  filet,  ou  à  s'en  dégager.  Voilà  donc  un 
premier  procédé  impraticable  pour  l'homme  isolé. 

Il  en  est  un  second,  plus  difficile  et  moins  fructueux,  mais  plus 
à  sa  portée.  11  consiste  à  se  dissimuler  dans  la  neige  et  à  ram- 
per, avec  mille  précautions,  près  de  l'endroit  où  les  phoques 
sont  assemblés.  Si  on  parvient  au  but  sans  être  aperçu,  on 
peut  percer  de  sa  pique  un  de  ces  animaux;  mais  le  reste  de  la 
bande  s'enfuit. 

Aussi  est-il  plus  avantageux  de  cerner  les  phoques  en  leur 
coupant  le  chemin  du  coté  de  la  crevasse  par  laquelle  ils  sont  sor- 
tis de  l'eau.  C'est  ainsi  que  l'on  s'y  prend  le  plus  généralement 
dans  nie  de  Koljustchin,  au  dire  de  Wrangell  (3),  pour  les  forcer 
à  se  diriger  vers  l'intérieur  des  terres,  où  on  les  assomme  à  coups 
de  bâton. 


(1)  But'fon,  |).    27'.K 

(■))  Wrangell,  L3  yorcl  de  ta  Sibérie,  t.  il,  p.  318. 

(:j)  Ibid..  \K  3iy  cl  320. 
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>'  Dans  la  pèche  où  l'homme  est  seul  aux  prises  avec  le  mons- 
ire,  (lit  Laharpe.  il  ne  peut  attraper  que  l'espèce  de  veau  lapins 
stupitle.  l*oui'  chasser  les  autres  sortes,  ou  pour  prendre  plusieurs 
veaux  à  la  l'ois,  il  faul  èlrc  en  troupe  »  (1). 

Xordensldôld,  (jui  donne  sur  la  pèche  du  phoque  des  détails 
moins  étendus  que  Wrangell,  nous  en  dit  assez  cependant  pour 
montrer  qu'elle  s'exécute  aujourd'hui  encore  à  l'aide  d'un  grand 
concours  de  personnes.  Un  jour  notamment,  il  rencontre  seize 
Esquimaux  montés  sur  leurs  kayaks  (petites  barques,  sortes  de 
périssoires)  et  se  livrant  à  cette  poursuite;  ailleurs,  il  peint  la 
triste  situation  des  jeunes  gens  incapables  d'y  prendre  part, 
lorsque  la  tendresse  maternelle  leur  a  interdit,  dans  leur  jeu- 
nesse, le  périlleux  exercice  du  kayak  (2). 

Les  Européens  eux-mêmes,  bien  que  pouvant  se  munir  d'en- 
gins de  destruction  perfectionnés ,  se  réunissent  en  nombre 
pour  chasser  le  phoque.  «  Leurs  navires,  souvent  de  petites 
goélettes,  quelquefois  des  steamers,  pénètrent  dans  le  pack  ou 
champ  de  g-lace.  L'équipage  se  répand  à  droite  et  à  gauche  sur 
la  glace  et  fait  sa  récolte,  le  bâtiment  avançant  au  même  pas  (3).  » 

Bref,  le  phoque,  soit  par  les  différents  usages  auxquels  il 
sert,  soit  par  la  manière  dont  on  le  prend,  favorise  le  maintien 
de  la  communauté. 

Les  ressources  accessoires  des  habitants  de  ces  contrées  agis- 
sent dans  le  même  sens  et  pour  des  raisons  analogues. 

Ainsi  la  baleine,  dont  l'huile,  le  lard,  les  os  et  les  fanons  sont 
très  recherchés,  ne  peut  être  tirée  à  terre  qu'avec  un  nombre 
considérable  de  pécheurs.  L'ours  blanc  exige  un  peu  les  mêmes 
conditions  par  sa  grande  taille.  D'autres  animaux  beaucoup 
moins  gros,  les  lagopèdes,  les  rats  ou  kivalols,  certains  oiseaux, 
comme  le  lumme,  l'sidcr,  le  guillemot  nain,  se  chassent  plus 
avantageusement  en  bande,  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  réunis 
par  troupes  nombreuses  ('i.). 

(I)  Laliarpe.  t.  XVIU,  p.  2<.tl. 
<').)  Nonlenskiold,  p.  .V.).  01.  (',:>. 

(3)  !)'•   llaycs.  p.  'M'i. 

(4)  NoriloiiskiiiM.  |,.  7;î,  ;,,  -y/io.  ^«lo.  :3(..?.  —  D'  Ilayos.  p.  \:^,  S"),  ^18,  237,  238, 
?.77,  297. 
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\\o  raracliTO  tVaiiimal  îY  troupe  est  p.ai'liculièrcmcnt  reniar- 
qiial)le  chez  les  castors,  qui  conslruisent,  à  l'usa  ce  de  leurs  tribus, 
(It's  ni.iisons,  des  (ligues  et  mille  soi'les  d'ouvra.q'es  ingéni<'u\ 
exigeant  une  main-d'œuvre  très  considérable.  Voiei  eoiunient  ou 
s'y  prend   pour  les   chasser. 

.(  L()rs(pie  les  Indiens  veulent  s'emparer  des  castors,  dont  les 
établissements  sont  situés  sur  de  petites  rivières  ou  dans  des 
anses,  il  commencent  (juel(]uefois  par  en  barrer  le  cours,  afin 
d'intercepter  à  ces  animaux  toute  communication  avec  leurs  ter- 
riers pratiqués  sur  les  bords.  Cette  opération  demande  beau- 
coup d'intellig-ence  et  d'habitude  ;  on  y  procède  de  la  manière 
suivante  :  chaque  Indien  se  munit  d'abord  d'un  ciseau  à  glace, 
emmanché  à  un  bâton  de  quatre  à  cinq  pieds  de  long;  il  se 
promène  ensuite  le  long  des  écores  de  la  rivière  en  pointant 
son  ciseau  contre  la  glace.  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  cet  exer- 
cice reconnaissent  au  son  de  la  glace  quand  elle  recèle  quelque 
trou  de  castor.  Si  leurs  soupçons  leur  paraissent  fondés,  ils  font 
alors  une  ouverture  assez  large  pour  le  passage  d'un  fort  castor, 
et  ils  continuent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  éventé  toutes  les 
places  de  retraite  de  ces  animaux  ou  du  moins  le  plus  grand 
nombre.  Pendant  cette  opération,  dont  se  chargent  ordinaire- 
ment les  principaux  de  la  bande,  d'autres  Indiens  en  sous-ordre, 
ainsi  que  les  femmes,  s'occupent  à  enfoncer  les  murs  de  la  mai- 
son. Dès  que  les  castors  ont  connaissance  que  leur  loge  est  en- 
vahie, ils  s'empressent  de  fuir  vers  leurs  souterrains,  mais  les 
Indiens,  avertis  de  leur  arrivée  par  l'agitation  de  l'eau,  bouchent 
avec  des  pieux  l'entrée  des  trous  pour  les  empêcher  de  sortir.  Ils 
retirent  alors  ces  animaux  avec  la  main,  s'ils  peuvent  les  attein- 
dre, ou  avec  un  crochet  fait  exprès  et  adapté  au  bout  d'un  long" 
manche  en  bois  (1).   » 

Ces  opérations,  on  le  voit,  ont  tout  le  caractère  d'une  battue; 
elles  contribuent,  par  conséquent,  à  maintenir  groupées  les  dif- 
férentes familles,  à  les  réunir  en  villages;  elles  fortifient  la 
cohésion  du  clan. 

(1)  s.  Ui'arno.  p.  •?,:><)  h  .li'.l. 
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IJ  nous  reste  à  déterminer  avec  exactitude  le  point  où  finit, 
vers  l'est,  la  région  circumpolaire. 

A  Touest,  nous  avons  vu  qu'elle  s'arrête  brusquement,  avant 
d'atteindre  la  limite  des  terres;  elle  se  trouve  interrompue  par 
une  région  étroite,  mais  très  peuplée,  dont  la  constitution  sociale 
a  été  décrite  dans  cette  Revue  par  M.  Demolins,  la  Norvège. 

La  Norvège  est  la  patrie,  je  dirais  volontiers  la  fabrique  de 
cette  race  étonnante  qui  a  porté  si  loin  son  influence,  les  pê- 
cheurs cùtiers  de  la  mer  du  Nord,  les  Normands. 

Nous  avons  dit  que  leurs  familles-souches  barraient  absolument 
la  route  aux  communautés  de  la  région  circumpolaire,  et  nous 
avons  essayé  d'en  indiquer  la  cause  (1).  Le  problème  offrait 
d'ailleurs  peu  de  difficulté. 

Mais  ici  il  se  présente  avec  une  remarquable  complication  : 
les  Normands  ont  jadis  eu  de  florissantes  colonies  au  Groenland, 
puis  ils  les  ont  perdues.  Aujourd'hui,  les  Danois  y  possèdent 
quelques  établissements,  mais  la  population  esquimaude  est  de 
Jîeaucoup  dominante  :  elle  se  mêle  peu  avec  les  Européens;  elle 
vit  côte  à  côte,  et  sans  se  laisser  absorber. 

La  physionomie  du  phénomène  est  donc  toute  différente  à 
l'ouest  et  à  l'est.  A  l'ouest,  le  type  de  la  famille-souche  fait 
invinciblement  et  invariablement  obstacle  à  la  poussée  des  popu- 
lations circumpolaires,  et  cela  depuis  les  époques  historiques. 
A  l'est,  nous  voyons  les  Normands  triompher  d'abord,  puis 
disparaître,  puis  revenir  aujoiu'd'hui  avec  une  énergie  moindre. 
Que  signifient  ces  changements  successifs,  ces  vicissitudes?  Com- 
ment les  expliquer  socialement? 

Avant  de  tenter  la  solution  du  problème,  il  nous  faut  mettre 
le  lecteur  au  courant  des  événements  qui  se  sont  passés  au 
(Tro<''nland  depuis  son  occupation  par  les  Normands;  au  surplus, 
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h'  ivcil  nous  i;iii(lfi;i  (l.iiis  In  rcclicrclie  des  causes  (jui  (Hil 
produit  cos  ôvéncments. 

I.c  (;i'()("'nliind  fiif  d(''('()uvei't  par  Ki'ic  l<'  ISoiilio,  vers  Tan  080. 

Ki'ic  lo  Hoiigc  était  un  viking,  venu  d'Islande,  et  dont  le 
j)ri'e,  .ladar,  avait  (|ni(lt''  la  Norvèg-c  pour  «  g-aigner  terre  »  A 
1,-1  façon  de  ses  compatriotes,  (loninie  le  père  s'était  taillé  un 
domaine  en  Islande,  le  fils  voulait  s'en  tailler  un  au  (iroënland; 
il  y  aborda,  avec  un  certain  nombre  de  compagnons,  au  prin- 
temps; ce  détail  a  sa  valeur,  parce  que  les  expéditions  conqué- 
rantes et  colonisatrices  de  jeunes  gens  s'exécutaient  toujours  à 
cette  époque,  nous  en  connaissons  la  raison  (1)  :  c'est  le  moment 
où  la  grande  pèche  prend  fin,  où,  par  conséquent,  le  domaine 
paternel  devient  la  principale  ressource  de  la  famille;  or  ce 
domaine  est  restreint  et  ne  peut  fournir  ni  à  l'activité,  ni  aux 
besoins  de  tous.  Il  y  a  là  comme  un  ressort  qui  pousse  dehors 
tons  les  hommes  capables  de  se  tirer  d'affaire  eux-mêmes. 

Donc  Eric  le  Rouge  débarqua  au  Groenland  et  s'en  vint,  quel- 
que temps  après,  annoncer  en  Islande  qu'il  avait  découvert  un 
pays  nouveau,  un  pays  plein  de  promesses,  comme  l'indiquait 
le  nom  de  Green  land,  «  terre  verte  »,  dont  il  l'avait  baptisé.  Cette 
nouvelle,  bientôt  répandue  dans  toute  la  Scandinavie,  attira 
autour  d'Éric  une  jeunesse  nombreuse.  En  085,  il  mit  de  nou- 
veau à  la  voile  pour  Éricsfiord,  siège  de  son  établissement,  avec 
«  vingt-cinq  embarcations  chargées  d'hommes  entreprenants 
et  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  fonder  une  colonie  (2)  ».  Plusieurs 
demeurèrent  en  route;  quatorze  seulement  atteignirent  le  but 
du  voyage,  s'il  faut  en  croire  la  saga  d'Are  le  Sage;  mais  le 
mouvement  d'immigration  ne  s'en  tint  pas  là,  et  d'autres  bateaux, 
chargés  de  bétail,  de  brebis,  de  chevaux  et  de  colons,  vinrent 
bientôt  renforcer  le  premier  noyau  qui  s'était  groupé  autour 
d'Éric  le  Rouge.  «  Norvégiens,  Danois,  Islandais,  insulaires  des 
Héhrides,  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Irlande,  du  sud  de  l'Europe 
même,  venaient  trafiquer  avec  leurs  navires;  les  colons  accou- 
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raiciil.  On  éleva  des  villes,  on  cultiva  le  sol;  les  hommes  aven- 
iureux  l'ouillaient  les  côtes  au  nord  et  au  midi  pour  y  découvrir 
de  nouveaux  champs  d'activité  (1).    » 

Ce  qui  avait  grossi  si  rapidement  les  conséquences  de  la  dé- 
couverte d'Éric,  c'était  la  présence  dans  les  pays  Scandinaves 
d'une  sorte  de  réserve  d'émigrants  toujours  prêts  à  chercher 
loin  de  leur  patrie  ce  que  celle-ci  n'est  pas  en  mesure  de  leur 
donner  :  un  domaine  rural,  une  situation  territoriale. 

f]n  Norvège,  rémigratiou  des  jeunes  gens  est  une  institution 
spontanée,  régulière  et  constante.  Le  courant  est  continu.  Qu'un 
débouché  particulièrement  avantageux  se  découvre  tout  à  coup, 
immédiatement  le  courant  va  se  porter  presque  entièrement  du 
même  côté,  et  l'on  s'étonnera  de  sa  puissance;  cependant  il  exis- 
tait auparavant  avec  une  intensité  égale  ;  mais,  partagé  qu'il  était 
entre  des  directions  différentes,  on  n'en  mesurait  pas  l'impor- 
tance. 

La  colonisation  du  Groenland  ne  fut  donc  pas  un  accident  dans 
l'histoire  des  peuples  du  Nord,  mais  une  des  manifestations  re- 
marquables de  la  force  d'expansion  des  Scandinaves,  une  de  ces 
occasions  où  tout  l'effort  de  la  race  se  porta  sur  un  même  point; 
c'est  pourquoi  elle  atteignit  si  rapidement  une  grande  prospé- 
rité. 

La  colonisation  du  Groenland  avait  un  autre  caractère  ;  ce 
n'était  pas  une  entreprise  temporaire  que  recherchaient  les  com- 
pagnons d'Éric,  mais  un  établissement  définitif. 

Leur  éducation  première,  leur  apprentissage  de  la  vie,  les 
préparait  d'ailleurs  merveilleusement  à  cette  tâche  :  marins 
éprouvés,  ils  pouvaient  traverser  les  mers  à  la  recherche  de  ter- 
res nouvelles;  cultivateurs,  ils  pouvaient,  en  fécondant  ces  terres 
de  leurs  sueurs,  s'y  implanter  fermement,  devenir  les  hommes 
(lu  pays  qu'ils  avaient  conquis,  s'identifier,  en  un  mot,  au  sol. 

Comme  le  font  aujourd'hui  encore  beaucoup  d'émigrants 
anglo-saxons,  ils  résolvaient  le  problème  d'acquérir  définitivement, 
par  le  travail  de  la  culture,  les  pays  où  le  hasard  d'une  décou- 
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ycvïo  ou  (I  une  coïKiiirlc  It'ur  |)('rm(!U;iil  de  |)ôn(Ui'er;  ils  prali- 
(luaionl  la  colonisaiion  agricole,  la  seule  doiil  les  i'ésiilt<its  soient 
(lurahlcs. 

iMèiiie  dans  le  }uu'(\  du  (ifoenlaiid ,  les  XoiMiiands  paraissent 
avoir  colonisé  (le  cette;  façon.  Vax  1824,  sir  Edward  l'arry  décon- 
vrail  près  d'ilpernavik,  à  7-2"  ÔO',  l'inscription  suivante  qui  en 
fait  foi  : 

«  Erlini;'  Sii^hvatson  et  liiorn  Tliordarson  et  Eindrid  Oddson, 
le  samedi  avant  l'Ascension,  élevèrent  ces  marques  et  défrichè- 
rent le  sol.  1135  (1).  » 

IMus  de  trois  cents  maisons  Scandinaves  avaient  été  fondées  au 
(iroënland  et,  pendant  quatre  siècles,  ce  fut  le  siège  d'un  évèclié 
indépendant;  cet  évôché  envoya  môme,  dit-on,  des  subsides  pour 
les  croisades  (2). 

Toutefois,  en  découvrant  le  Groenland,  les  Normands  ne  s'étaient 
pas  ouvert  un  champ  d'activité  bien  large.  11  n'y  avait  pas  place 
pour  de  nombreuses  familles  sur  cette  terre  glacée  où  la  culture 
n'était  possible  que  dans  des  endroits  très  favorablement  situés 
et  bien  abrités. 

Le  Groenland  devint  donc,  en  quelque  sorte,  une  petite  Nor- 
vège, c'est-à-dire  un  groupe  de  familles-souches  dont  les  rejetons 
devaient,  à  chaque  génération,  chercher  au  loin  l'emploi  de  leurs 
forces  et  leurs  moyens  d'existence.  Le  sol  environnant  l'établis- 
sement paternel  ne  leur  offrait  pas  les  conditions  nécessaires  pour 
qu'ils  pussent  y  créer  à  leur  tour  un  établissement  semblable. 

De  là  résulta  un  fait  curieux,  je  veux  parler  de  la  découverte 
de  l'Amérique  par  les  Normands,  quatre  siècles  avant  la  naissance 
de  Christophe  Colomb. 

Lief,  fils  d'Eric,  avait  visité  l'Europe  pendant  sa  jeunesse  :  là 
il  avait  vécu  en  compagnie  des  Scandinaves,  prenant  part  à 
leurs  entreprises  audacieuses,  se  formant  par  leur  contact  et 
sous  leur  direction  à  la  vie  de  découvertes,  de  conquêtes  et  de  co- 
lonisation qui  était  la  leur.  Rentré  à  Brattahild ,  au  Groenland,  il 
mit  à  profit  les  leçons  de  ses  maîtres  et  s'embarqua,  en  l'an  100 1 , 
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pour  olierclier  des  terres  à  l'ouesl,  comme  l'avaient  fait  succes- 
sivement son  grand-père  Jadar  et  son  père  Éric. 

nientùt,  il  aborda  à  Terre-Neuve,  tt>ucha  à  la  Nouvelle-Ecosse 
et  hiverna  en  un  lieu  auquel  il  donna  le  nom  do  Wanderstrand 
(rive  des  merveilles)  ;  puis  il  revint  au  (rroënland,  où  ses  récits 
ne  manquèrent  pas  d'enflammer  les  imaginations.  Le  peuple 
ne  l'appela  plus  (jue  Lief  ÏHeureux. 

L'année  suivante,  son  frère  Thorwald  partit  à  son  tour  pour 
ces  terres  occidentales  qui  produisaient  la  vigne,  et  que  pour  cette 
raison  Lief  l'Heureux  avait  baptisées  du  nom  de  Vinlande,  mais 
les  indigènes,  les  Skraëllings,  comme  les  appelaient  les  Normands, 
à  cause  de  leur  petite  taille,  le  surprirent  et  le  mirent  à  mort. 

Thorstein,  troisième  fils  d'Eric,  n'en  futtpas  découragé  et  partit 
au  printemps  pour  la  Vinlande;  il  eut  le  même  sort  que  son  frère. 

Mais  les  Normands  n'étaient  pas  hommes  à  se  laisser  abattre 
par  les  revers.  En  1000.  un  riche  marchand  irlandais,  Thorfin 
Karlsefne,  surnommé  «  l'Espérance  ».  vint  passer  l'hiver  à  Brat- 
tahild.  Il  fut  l'hôte  de  Lief,  et,  frappé  des  ressources  qu'offrait  la 
Vinlande ,  il  résolut  d'aller  s'y  étal>lir.  Cent  soixante  volontaires 
se  joignirent  à  lui  et  tous  s'embarquèrent  au  printemps,  avec  des 
animaux  domestiques  de  toute  espèce. 

Cette  tentative  ne  devait  pas  être  plus  heureuse  que  les  pré- 
cédentes, Thorfm  dut  revenir  en  Islande,  après  avoir  échappé  à  la 
vengeance  des  Skraëllings,  par  suite  d'une  rencontre  curieuse  à 
noter. 

Plusieurs  de  ses  compagnons,  ayant  été  faits  prisonniers,  furent 
conduits  devant  une  assemblée  d'indigènes  présidée  par  un 
homme  que  son  teint,  sa  taille  et  son  langag^e  dénonçaient  comme 
un  Normand  de  pure  race. 

C'était  bien  un  Normand,  en  effet,  que  Biorn  Abrandson,  né  à 
Bredifiord,  en  Islande,  et  fameux  rôdeur  de  mer.  Depuis  long- 
temps ses  compatriotes  avaient  perdu  sa  trace  ;  on  le  croyait 
mort.  Grâce  à  son  intervention,  la  vie  des  prisonniers  fut  é[)ar- 
gnée  à  condition  qu'ils  quitteraient  le  pays  (1). 

1    D'  llnyos.  ]..  (',:,  ;\  f,î(. 
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Ccllr  ;iiitni'il('^  (^xercéc  jtai'  un  ii;iiiri'ai:(''  li;tliilii(''  ;iii  coiniiiMiKlr- 
mont  sur  iino  popiil.ilioii  de  s;mv;i,i;('S  rsl  l)i('n  i'!ii'<'ict(''i'isli(|iio. 
Ello  in(li(|U('  p.ir  un  j)('lit  exoraph;  Ir  nMc  (luont  pu  joiici-  beau- 
coup (le  Vikiui^s  vis-à-vis  des  races  de  pasteurs  ou  de  chasseurs 
auxquelles  ils  se  mêlaient  en  les  domiu.int.  Dans  les  sociétés  où 
le  travail  ne  crée  pas  la  hiérarchie,  la  présence  d'un  élément 
supérieur,  d'un  élément  directeur,  peut  amener  des  résultats  re- 
marquables. C'est  ce  qui  s'est  produit  en  grand,  lors({ue  les 
pasteurs  répandus  dans  la  plaine  saxonne  tombèrent  sous  le  com- 
mandement des  Normands  qui  remontaient  l'Elbe  et  le  Weser  ; 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  type  curieux  d'invasions  qui  n'a 
pas  encore  été  étudié  à  fond,  et  dont  les  migrations  des  Goths 
paraissent  offrir  le  modèle  (1). 

Après  l'expédition  de  Thorfin,  on  ne  trouve  plus  que  quelques 
aventures  de  moindre  importance.  En  somme,  les  Normands  du 
Groenland  ne  réussirent  pas  à   s'établir  au  Nouveau  Monde. 

Pourquoi  ces  échecs  répétés?  Pourquoi  cette  race,  si  merveil- 
leusement organisée  pour  la  colonisation  ,  a-t-elle  été  impuis- 
sante à  conquérir  et  à  peupler  ces  terres  sur  lesquelles  d'autres 
émigrants  de  familles-souches  devaient  venir  s'implanter  quel- 
ques siècles  plus  tard?  Pourquoi,  en  un  mot,  la  découverte  de 
l'Amérique  par  les  Normands  n'a-t-elle  pas  été  la  vraie  décou- 
verte de  l'Amérique,  celle  qui  a  amené  dans  le  vieux  monde  de 
si  grandes  révolutions,  en  ouvrant  à  l'Europe  des  champs  d'ac- 
t i \  i t é  in eo n n u s  a up a ra ^  a n t  ? 

Tout  cela  tient  à  ce  que  le  Groenland  n'était  pas  une  pépi- 
nière suffisante  d'émigrants.  Plusieurs  raisons  s'y  opposaient. 

La  première  ,  c'est  la  rigueur  du  froid  :  la  culture  ne  parait 
pas  avoir  été  possible,  môme  au  temps  des  Normands,  sur  tous 
les  points  de  la  côte.  U  ne  pouvait  donc  pas  se  constituer  tout 
le  long  du  littoral,  tout  autour  des  fjords  groënlandais.  une 
chaîne  ininterrompue  de  gcirds,  comme  cela  a  lieu  en  Norvège. 
Les  établissements  des  Normands  étaient  très  éloignés  les  uns  des 
autres  ;  aussi  les  paroisses  qui  s'établirent  au  Groenland  après 
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riiitroduction  du  chiistiaiiismc  par  Lief  THeureiix  comprenaient- 
elles  de  ti'è.s  vastes  territoires,  sur  lescpiels  les  habitations  se  trou- 
vaient disséminées  à  de  grandes  distances  les  unes  des  autres. 
Dans  une  Saga  islandaise,  un  vieillard  nommé  Grima,  qui  habi- 
tait Brattahild,  se  plaint  en  ces  termes  de  cette  situation  :  «  Je 
ne  vais  que  rarement  à  l'église  entendre  les  paroles  des  savants 
clercs,  dit-il,  car  c'est  bien  loin  d'ici.  » 

Une  seconde  cause  agissait  encore  dans  le  même  sens  :  les  mers 
qui  entourent  le  Groenland  sont  beaucoup  moins  poissonneuses 
que  la  mer  du  Nord;  leur  navigation  ofi're  infiniment  plus 
de  danger.  Si  la  culture  était  plus  difficile  au  Groenland 
qu'en  Norvège,  la  pèche  de  son  côté  fournissait  moins  de  res- 
sources. 

Dans  ces  conditions  ,  le  Groenland  ne  pouvait  p:is  devenir  une 
de  ces  vaginae  gcnlium  dont  parle  Tacite.  Si,  dans  un  jour  d'en- 
thousiasme, Thorliu  Karlsefue  parvenait  à  faire  embarquer  avec 
lui  pour  la  Vinlande  cent  soixante  Normands ,  ce  grand  effort 
épuisait  la  réserve  d'émigrants  des  familles  établies  au  Groenland, 
et,  d'autre  part,  cette  poignée  d'hommes  se  trouvait  impuissante 
à  résister  aux  Skraëllings,  dans  un  pays  coupé  de  forêts,  où  les 
surprises  sont  toujours  à  craindre. 

Bientôt,  d'ailleurs,  le  Groenland  lui-môme  devait  être  enlevé 
aux  Normands.  L'histoire  rapporte,  en  effet,  que,  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  les  colonies  Scandinaves  disparurent  devant 
la  poussée  des  populations  circumpolaires  venues  de  l'Ouest.  Au- 
jourd'hui, on  ne  voit  plus  que  quelques  ruines  marquant  la 
place  des  anciens  établissements  d'Eric  le  Rouge;  encore  ces 
ruines  donnent-elles  lieu,  entre  les  archéologues,  à  des  discussions 
assez  obscures^  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'identifier  d'une  ma- 
nière très  précise,  l'Ericsfjord,  Brattahild,  Gardar,  ni  aucun  des 
points  dont  les  Sagas  islandaises  font  mention  (1). 

Ce  recul  des  Scandinaves  devant  les  populations  circumpolaires 
mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

C'est  la  première  fois,  en  effet,  que  nous  rencontrons  un  phéno- 
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iiit'iic  sciiihlahlc,  l.i  proiiiu'H'e  lois  (jiic  nous  voyous  l;i  raiiiillc- 
souclic  ÔNiiR'ce  [»;irl;i  l";innll(!  pjitriai'cale. 

I.a  ([ucstiou  est  (Vîiiitaiil  [»lus  curieuse  <|ue,  si  nous  nous  redor- 
ions M  1  .uilre  evlréiuité  de  la  i-j'-^ion  circumpolaire,  en  Noi'wè.i^e, 
nous  assistons  à  un  spectacle  tout  dilTéreni. 

L;;,  en  effet,  ce  sont  les  Scandinaves  à  fauiilles-souclies  cpii 
arrêtent  les  Lapons,  les  Sanioyèdes.  et  autres  peuples  à  i'aniilles 
patriarcales. 

Comment  donc  ces  mêmes  Scandinaves,  après  l'avoir  occupé 
pendant  près  de  quatre  siècles,  se  laissent-ils  chasseï*  du  (lro<'n- 
land  par  la  même  race  ù,  laquelle  ils  font  invinciblement  ojjs- 
tacle  en  Norwège? 

(\e\ii  tient  imiquement  à  un  phénomène  de  lieu,  eest-à-dire  à 
une  différence  dans  les  conditions  matérielles  qu'offre  la  nature 
en  Norvège  et  au  (Groenland. 

En  Norvège,  par  suite  de  la  chaleur  amenée  par  le  Gulf- 
stream,  le  sol  est  transformable ,  susceptible  d'être  cultivé,  modifié 
de  mille  manières,  par  le  travail  de  l'homme. 

Les  familles  les  plus  énergiquement  constituées  pour  le  tra- 
vail ,  celles  dans  lesquelles  chacun  est  appelé  à  se  tirer  d'affaire 
par  lui-même,  triomphent  forcément  sur  ce  terrain,  parce  qu'il 
répond  à  leur  activité,  à  leur  énergie;  parce  qu'il  produit  en 
raison  de  ce  qu'on  lui  donne.  Or  les  familles-souches  ont  préci- 
sément ce  caractère  d'inspirer  à  leurs  rejetons  l'ardeur  au  tra- 
vail   en  aiguisant  chez  eux  l'aiguillon  de  l'intérêt  personnel. 

Supiîosez  maintenant  (pie  ces  rejetons  de  familles-souches 
débarquent  un  beau  jour  sur  un  sol  inlransformable  ;  à  quoi  leur 
serviront  leur  activité,  leur  énergie?  à  rien  du  tout.  Ils  ne  retire- 
ront de  la  terre  rien  de  plus  que  ce  qu'elle  donne  naturellement. 

Si  de  plus  ce  sol  est  pauvre,  ils  s'y  trouveront  fort  misérables; 
en  effet  comme  le  travail  opiniâtre  amène  ordinairement  avec 
lui  l'aisance,  la  richesse,  ces  hommes  se  plieront  difficilement 
aux  conditions  de  vie  précaires  qui  leur  seront  offertes. 

Enfin,  si,  sur  ce  sol  intransformable  et  pauvre,  ils  se  trouvent 
en  concurrence  avec  des  familles  patriarcales  habituées  à  l'éco- 
nomie, à  la  privation,  ils  seront  chassés  par  elles. 


Li:S    nil'L'LATIO.Nv    CIliC.l'MI'iiLAIi;!:^.  .']'(.■{ 

C'est  précisément  là  ce  qui  s'est  passé  au  Groenland. 

Si  les  Normands  s'y  sont  maintenus  pendant  quatre  siècles, 
c'est  qu'alors  les  conditions  du  sol  étaient  plus  favorables. 

S'ils  ont  disparu  depuis,  c'est  que  ces  conditions  ont  changé. 

Cela  n'est  pas  une  Inpothèse  faite  à  plaisir.  Les  historiens 
comme  les  géographes  sont  d'accord  pour  affirnuM'  ([ue  le  Groen- 
land a  été  peu  à  peu  envahi  par  les  glaciers.  Xordenskiold,  croyant 
qu'une  terre  verte  devait  se  trouver  au  centre  du  continent  groën- 
landais,  a  entrepris,  en  1883,  une  excursion  scientifique  sur  l'in- 
landsis. La  relation  qu'il  en  a  publiée  depuisprouve  très  nettement 
que  le  Groenland  n'est  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'un  immense 
glacier,  n'offrant  que  sur  le  littoral  et  dans  certaines  vallées 
abritées,  quelques  misérables  traces  de  végétation  (li.  La  mar- 
che des  glaciers  est  d'ailleurs  facile  à  observer  aujourd'hui  en- 
core, non  seulement  au  (iroëuland,  mais  partout  où  il  en  existe. 
On  a  calculé,  par  exemple,  que  ceux  des  Alpes  avancent  de  15  à 
33  centimètres  par  jour.  Toutefois  il  y  a  une  différence  capitale 
entre  les  glaciers  de  la  zone  tempérée  et  ceux  de  la  zone  polaire  : 
K  L'extrémité  des  premiers,  descendant  dans  une  région  plus 
Imsse  et  plus  chaude,  se  fond  et  disparait,  comme  le  ferait  le 
bout  d'une  chandelle  de  suif  auprès  d'un  poêle  allumé;...  à  la 
Terre-Verte,  au  contraire,  le  glacier  ne  descend  jamais  dans  un 
milieu  assez  chaud  pour  en  déterminer  la  fonte ,  mais  il  arrive 
à  l'Océan  et  se  fait  à  lui-même  sa  ligne  de  côtes  (2).  » 

Ce  qui  a  chassé  les  Normands  du  Groenland,  c'est  donc  bien 
le  changement  des  conditions  du  lieu. 

iMais  ce  fait  qu'à  leur  place,  vivent  aujourd'hui  des  commu- 
nautés d'Esquimaux,  met  bien  en  lumière  la  conclusion  que  nous 
avons  déjà  indiquée,  savoir  (pie  les  familles  patriarcales  triom- 
plicnl  des  familles-souches  sur  les  sols  pauvres  et  intransformablés. 

Cette  conclusion  est  importante,  parce  qu'elle  s'applique  et  se 
vérifie  partout.  Voyez  l'Angleterre  :  toute  la  partie  basse  et  fer- 
tile a  été  envahie  par  les  familles-souches.  Le    refuge  des  com- 


^1)  Nordcnskuild,  \t.  i77à  215. 
(2i  D'  Ilayes,  |i.  V>^. 
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munauU'S    cellitincs  s'est   Iromé  dans  1rs  inonla^nes  arides   du 
(loriiwall  el  <lii  pays  de  (lallf^s,  dans   les  llii^lilaiids  d'Keosse. 

Kii  France,  li;  massif  central  parait  n'avoir  été  ancnnenient 
alleint    par   les  invasions   noi-niandes. 

On  poniiait  nndtiplier  les  exemples  à  l'infini.  Quant  au  earac- 
l»'i'e  des  énùiiranls  d(î  familles-souches  comparé  aVec  ccdui  des 
essaims  de  communautés,  on  peut  le  démêler  encore  dans  des 
sociétés  compliquées  où  diverses  influences  sont  superposées. 

Dans  ses  études  sur  le  continent  africain,  M.  de  Pri^ilN;  nous 
montrait  naiiuère  les  familles  patriarcales  des  lioërs  (juitlant  les 
cliamps  fertiles  où  elles  s'étaient  primitivement  installées,  pour 
laisser  la  place  aux  colons  anglo-saxons.  Ceux-ci  ne  viennent  que 
lors(jue  les  premières  difficultés  ont  été  vaincues  par  les  Boërs; 
ils  sont  plus  exigeants  qu'eux;  ils  ne  veulent  pas  seulement 
vivre,  ils  veulent  faire  fortune.  Aussi  ne  poursuivront-ils  pas 
leurs  rivaux  sur  les  terres  pauvres  où  la  nécessité  pousse  ceux- 
ci   maintenant.  Ce  sera  la  revanche  de  la    famille  patriarcale. 

De  môme ,  les  Esquimaux  sont  à  l'abri  des  invasions  de 
familles-souches  dans  la  région  glacée  qu'ils  occupent.  Les  Da- 
nois peuvent  bien  fonder  au  Groenland  des  comptoirs  commer- 
ciaux, mais  ils  ne  s'y  établissent  pas  définitivement.  Les  gouver- 
neurs de  leurs  districts  eux-mêmes  sont  des  indigènes. 

Voilà  donc  nos  Esquimaux  installés,  sans  crainte  d'en  être 
chassés,  dans  toute  bipartie  orientale  de  la  région  circumpolaire. 
Mais,  nous  l'avons  dit,  leur  nombre  total  ne  s'élève  pas  à  plus 
de  trente  mille.  Est-ce  donc  là  l'exutoire  de  ce  grand  mouve- 
ment de  migrations  que  nous  avons  vues  se  diriger  du  sud  de  la 
Sibérie,  du   plateau  asiatique,  vers  le  détroit  de  Behring? 

Non,  car,  au  sud  des  pays  occupés  par  les  Esquimaux,  s'étend 
une  immense  contrée,  —  tout  le  Nouveau  Monde,  —  qui  a  été 
peuplée  également  par  les  émigrants  sibériens. 

Nous  nous  proposons  d'examiner  cette  question  dans  une 
prochaine  série  d'études. 

Paul  de  RousiERS. 
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TARTARES-KHALKHAS. 


III. 


LE  MODE  D'EXISTENCE  ET  LE   COMMERCE. 

Nous  avons  vu,  dans  nos  deux:  précédents  articles  (J)  ,  que, 
sur  un  sol  qui  ne  produit  que  de  l'herbe ,  les  Khalkhas  devaient 
s'adonner  à  Fart  pastoral.  Nous  avons  vu  ensuite  que  ce  genre 
du  travail  exigeait  à  son  tour  le  développement  exclusif  de  la 
fabrication  domestique,  la  propriété  collective  du  sol  et  la  fa- 
mille patriarcale. 

Mais  les  conséquences  produites  par  Fart  pastoral  ne  se  bor- 
nent pas  là.  Nous  allons  voir  qu'elles  se  font  encore  sentir  sur 
le  mode  d'existence,  sur  les  phases  de  l'existence  et  sur  les  rela- 
tions commerciales. 


L'art   pastoral  domine  tout  le  mode  d'existence,  c'est-à-dire 
les  conditions  qui  régissent  la  vie  quotidienne  des  familles. 
Il  exige  tout  d'abord  un  genre  particulier  dluibititùon. 


(\)  Voir  li'S  livl■ai^ull.^  de  mai  cl  jiiilk'l  18S8,  l.   V,  [i.  3'J,  cL  I.  VI,  [>.  (,' . 
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l/li.ilHl.ilioii  ne  |)('iil  l'ii'c  li\(',  |)uisi|iic  l.'s  r.iinillcs  ^onl  oUli- 
î;é('S  (le  so  dépliicer  ri'é(|ueinin('iil  à  la  suite  de  leurs  troupeaux. 
Kll«'  doit  ôtrc  mobih;  et  par  eoiisécpient  légère  et  aisément  traiis- 
portable.  C'est  une  tenle.  on  i/onrlr. 

Mais  l'art  |)asl(>ral,  eu  iiirnic  Iciiipsipi'il  impose  cette  nécessité, 
l'ournil  au\  KhalUlias  le  nioyru  d'y  salislaii'c;.  Kn  eltVît,  le  tron- 
}»ean  donne  libéralement  les  peaux  et  bi  poil  <]ui  servent  à  con- 
b'ctionnrr  la  tenle.  Nous  avons  exposé  conmieut  les  pasteurs 
b)nt  sul)ii'  aux  peaux  les  [)i'épa rations  nécessaires,  et  comment 
ils  eonleetionnent  des  pièces  de  l'entre  avec  le  i)oil  des  animaux. 

Pour  oittenir  une  lente,  il  suffit  de  tendre  ces  pièces  de  peanx  ou 
de  feutre  sur  des  claies  d'osier  attacbées  ensemble  par  des  cour- 
roies et  soutenues  par  des  perches  qui  se  rapprochent  vers  le 
haut  et  laiss(;nt  enire  elles  une  ouverture  pour  la  fumée;  cette 
large  l^aie,  fermée  par  un  cercle,  qui  réunit  les  extrémités  supé- 
rieures de  chacpie  perche,  a  de  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre 
et  sert  à  la  fois  de  fenêtre  et  de  cheminée  :  une  pièce  de  feutre 
mise  en  mouvement  à  l'aide  d'une  corde  permet  de  la  boucher 
hermétiquement  (1).  L'épaisseur  des  pièces  de  feutre  qui  recou- 
vrent cette  charpente  varie  suivant  la  saison  :  pendant  l'hiver, 
celle-ci   est  ordinairement  triple. 

Il  est  aisé  de  se  procurer  les  supports  de  la  tente,  car  l'osier  et 
le  bois  se  trouvent  en  abondance  sur  les  pentes  de  l'Altaï,  et  c'est 
même  de  là  que  les  tirent  les  nomades  habitant  ces  vastes  éten- 
dues de  la  Tartarie  méridionale,  où  l'on  ne  rencontre  pas  un 
arbre. 

Ces  tentes  sont  aisément  transportables ,  car  tandis  que  le 
feutre  se  roule,  les  claies  d'osier  sont  susceptibles  de  s'étendre 
ou  de  se  resserrer  à  volonté,  à  la  manière  d'un  filet,  et  peuvent 
ainsi  être  réduites  à  un  fort  mince  volume. 

l*arfois  les  pasteurs  [)lus  riches  renqilacent  pour  l'été  le  feutre 
par  du  calicot  blanc,  qu'ils  se  procurent  par  l'intermédiaire  des 
Chinois  :  cette  étoffe,  à  raison  de  sa  couleur,  les  protège   mieux 


(1)  souvenus  d'un  voijciye  dans  la  TarUirie  et   le  Thlbcl,  par  M.  liuc,  loinc  I, 
p.  63. 
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confrc  l;i  clialeiir  du  soleil.  M.iis  ill'aul,  en  oiiti'e,  (jlu;  latente  pi'é- 
sei've  des  inlciiipéi'ies  d'un  climat  particidièrement  l'igoiircux. 
Ce  nouveau  pi'ohlème  est  en  partie  résolu,  cai*  le  feutre  est  un 
fort  mauvais  conducteur  de  la  chaleur.  La  première  de  ces  deux 
propriétés  est  due,  comme  on  le  sait,  aux  innombrables  petites 
chambres  d'air  que  renferme  son  tissu  ;  l'air  est,  en  effet,  un  si 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  que  les  habitants  des  pays 
froids  n'ont  pu  trouver  de  meilleure  protection  que  le  système 
des  doubles  fenêtres  et  des  doubles  murs. 

Il  ne  suffit  pas  que  l'habitation  elle-même  soit  aisément  trans- 
portaljle,  il  faut  encore  qu'elle  ne  contienne,  en  fait  de  mobilier, 
(pie  des  objets  qui  puissent  être  facilement  chargés  sur  des  ani- 
maux ,  car  tout  ce  qui  appartient  à  la  famille  doit  suivre  la  fa- 
mille dans  ses  pérégrinations. 

Nous  allons  voir,  en  pénétrant  dans  la  tente,  que  non  seulement 
le  mobilier  est  réduit  au  strict  nécessaire,  mais  que,  de  plus,  il 
ne  comprend  que  des  objets  d'un  faible  poids  et  d'un  volume 
très    réduit. 

C'est  toujours  vers  le  midi  que  se  trouve  la  porte  basse  et 
étroite  de  ces  tentes  ;  pour  la  franchir,  il  faut  à  la  fois  baisser  la 
tête  et  lever  le  pied ,  car  une  traverse  de  bois  assez  élevée  forme 
le  seuil  destiné  à  empêcher  l'eau  et  la  neige  de  pénétrer  à  Tinté- 
rieur  (1). 

Le  diamètre  ordinaire  d'une  pareille  demeure  est  de  trois  à 
quatre  mètres,  et  la  hauteur,  de  trois  mètres  cinquante  centimè- 
tres environ  (2);  telle  sera  donc  aussi  la  dimension  de  l'unique 
appartement  de  ces  habitations,  car  la  disposition  de  la  fenêtre, 
et  particulièrement  de  la  cheminée,  s'oppose  à  leur  division  en 
plusieurs  pièces.  Cependant,  quelques  patriarches  arrivent  au 
même  résultat  en  réunissant  ensemble  plusieurs  yourtes^  (|ui  for- 
ment ainsi  autant  de  cfiandjres  ayant  chacune  leur  destination 
particulière  (3). 

Lorsqu'on  entre  dans  une  tente,  la  première  chose  que  l'on 

[l,  Une,  (.  I.  |).  (12. 
{'!)  Prjévalski,  \>.  37. 
[^)  Unircrs  piUort'sqiic,   p.  'i'ib. 
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rciicoiilic  csl  le  foyer,  aii-(l(!ssiis  (lii()ii(l  mir  iiiMniiilc  en  Ici-  i'<'st<' 
t'ii  pciinaiiciicc  ;  les  KlialUhas  iic  paraissiîiit  point  s  inijuiélcr 
Ix'aiicoiip  (le  la  (picslioii  du  lii-ai^c  des  cliomincus ,  car  la  tente 
l'orme  naturellement  un  dôme  assez  send)lable  à  celui  des  grandes 
cheminées  de  nos  (•ampa.i:nes.  Sans  doute,  avant  de  s'échapper 
par  l'orifice  supérieui',  la  fumée  poui'i'a  infecter  quelque  peu 
lair  de  la  tente,  mais,  en  mèm<'  tem|)s,  elle  <'st  employé(î  utile- 
ment à  fumeries  \iandes. 

En  face  de  Tentrée,  au  fond  de  la  tente,  se  trous ent,  sur  une 
petite  table,  une  petite  idole  de  lîouddha  et  diverses  figurines 
de  cuivre  représentant  les  dieux  lares  de  la  famille  :  à  côté, 
sont  placés  plusieurs  petits  vases  destinés  à  recevoir  les  offrandes 
journalières  faites  aux  dieux.  A  droite  ,  est  une  sorte  de  lit  de 
bois  couvert  de  feutre;  à  gauche,  quelques  coffres  contenant  des 
vêtements  et  divers  objets.  Point  de  chaises  ,  mais  seulement 
des  pièces  de  feutre,  ou  des  tapis,  sur  lesquels  on  s'accroupit  à  la 
mode  orientale  ;  pour  la  nuit ,  on  forme  des  sortes  de  chambres 
séparées,  en  abaissant  des  rideaux  tendus  sur  les  côtés  de  la 
tente.  Le  long  des  parois  de  celle-ci  sont  aussi  suspendus  quel- 
ques ustensiles  de  ménage  et  des  cornes  de  bouc,  (|ui  supportent 
les  viandes  à  fumer  (1). 

Telle  est  la  simple  habitation  où  le  Khalkha  passe  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  et  (qui  le  préserve  à  la  fois  des  chaleurs 
les  plus  excessives  et  des  froids  les  plus  rigoureux.  Certes,  Ta- 
meublement  en  est  fort  réduit  et  on  y  chercherait  en  vain  les 
mille  commodités  des  maisons  de  l'Occident.  Et  cependant  ces 
nomades  ,  appréciant  tous  les  services  que  leur  rend  leur  tente, 
comprenant  combien  elle  est  merveilleusement  adaptée  à  leurs 
besoins  et  à  leur  genre  de  vie,  ont  pour  elle  un  attachement 
sans  borne.  Aussi,  lorsqu'ils  voyagent  dans  le  voisinage  des  sé- 
dentaires, se  refusent-ils  à  loger  dans  les  chambres  de  l'auberge 
et  s'en  vont-ils  bravement  dresser  leur  tente  au  milieu  de  la 
cour.  Si  parfois  raubergisie  ne  consent  point  à  ces  bizarreries, 
ce  n'est  qu'à  regret  que  ces  infortunés  Khalkhas  se  décident  à 

Il  Prjévulski.  \>.  37: —  Liiiccrs  pUloicsi/iir,  [i.  225. 
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onhvi'  dans  ces  chambres,  «  qu'ils  considèrent  comme  une  pri- 
son »  (1). 

Un  voyag-eur  visita  un  jour  le  palais  du  grand  Kotouktou 
d'Ourga  (2),  le  plus  grand  des  personnages  de  la  religion  boud- 
dhique après  le  Dalaï-Lama  de  Lha-Ssa.  Ce  palais  comprend 
trois  étages,  et  toutes  ses  chambres,  grandes  ou  petites,  sont  ab- 
solument vides  :  pas  une  table,  pas  un  lit,  pas  un  banc,  u  Mais 
comment,  »  demanda  le  visiteur  étonné,  «  le  Kotouktou  peut-il 
loger  ici? —  Oh!  il  ne  loge  pas  ici,  lui  répondit  son  cicérone, 
mais  dans  une  tente  dressée  pour  lui  au  milieu  de  la  cour;  il 
ne  monte  au  palais  que  pour  la  prière  (3).  » 

On  s'expliquera  le  nombre  très  réduit  des  ustensiles  de  mé- 
nage, pour  des  familles  généralement  aussi  nombreuses,  si  l'on 
veut  bien  remarquer  cjue  l'art  pastoral  simplifie  beaucoup  l'art 
culinaire.  Parla,  il  contribue  encore  cà  faciliter  aux  pasteurs 
leur  existence   nomade. 

Le  laitage  est  la  base  de  l'alimentation  des  Khalkhas,  et,  quoi- 
qu'ils fassent  subir  au  lait  différentes  préparations,  elles  sont  toutes 
remarquables  par  leur  simplicité.  Je  me  contenterai  de  men- 
tionner, en  premier  lieu  ,  le  koumouiss  :  le  lecteur  sait  déjà 
qu'on  le  prépare,  en  versant  dans  un  sac  de  cuir  du  lait  de  ju- 
ment auquel  on  ajoute  du  lait  de  vache  aigri;  quand  le  mé- 
lange est  devenu  acide  on  le  bat  avec  une  sorte  de  cuiller  et  tout 
est  fini.  U  suffit  ensuite  de  verser  dans  l'outre  une  quantité  de 
lait  de  jument  égale  à  celle  qui  a  été  consommée  (4). 

Très  peu  différent  du  koumouiss  est  l'aïryk,  beaucoup  plus 
aigre  et  plus  propre  à  apaiser  la  soif  (5).  Il  est  fait  de  lait  aigre 
de  vache  ou  de  brebis,  que  l'on  conserve  comme  le  koumouiss. 
Cette  dernière  boisson,  mêlée  à  de  l'eau  et  à  du  lait  frais,  donne 
le  saoumal. 

Une  double  distillation,  dans  un  chaudron  de  fonte   couvert 

(i;  Hur,  l.  Il,  p.  33. 

(2)  Ourga,  principale  ville  du  |ia\s  des  Klialklins  et  ivsiilcnro  d'iin  d'iclin'  roii- 
vcnl  de  lamas. 

(3i  PiasseUky.  p.    2i  et.  25. 

(/i)    Univers  pUfnrcsc/ni'.  p.  is."». 

ib)  Piasselsky,  jt.    IS. 
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(riiiic  ('(lill'c  faitnavcc  I;i  peau  (liinc  hrlc  fralcliemontécorchéeper- 
inol  (Ictii'cr  (lu  koiimouiss  une  l'KjiKMir  spiritiiouso  fort  appréciée 
dos  nomades  (1);  cctk'  liqueur  très  lurte  porte  le  nom  do  rack  (2). 

Enfin,  le  petit-lait,  après  avoir  étépré.ilahlonient  soumis  aune 
l'erinenlntion  do  (juehpies  lieiu'(»s,  donne  par  la  distillation  une 
boisson  A  la  saveur  forte  et  à  Todeur  oinpyreumatique. 

Le  beurre  tient  naturellement  une  place  bonorable  parmi  les  di- 
vers produits  extraits  du  lait.  I^es  fromages  sont  aussi  variés  que 
les  boissons. 

Le  kroute,  ou  kliouroute,  est  fait  avec  du  lait  caillé  de  brebis 
ou  devacbe,  (jui  est  ensuite  desséché  et  grillé  :  on  le  mange  gras 
ou  sans  beurre.  Le  peau  de  lait  bouilli  donne  l'ourium  (3).  Vn 
autre  fromage  est  aussi  obtenu  avec  du  lait  de  J)rebis  nouvelle- 
ment  trait  (V). 

Un  voyageur  décrit  en  ces  termes  la  préparation  d'un  de  ces 
fromages.  Près  de  nous,  trois  grandes  chaudières  en  fer  étaient 
placées  sur  des  fourneaux  creusés  en  terre.  Les  femmes  y  ver- 
saient leurs  seaux  pleins  de  lait,  pendant  que  les  enfants  entre- 
tenaient la  flamme  jusqu'à  ce  que  les  chaudières  entrassent  en 
ébullition  :  c'est  la  méthode  de  préparer  l'hyran  ,  mélange  de 
lait  de  vache,  de  brebis  et  de  chèvre  que  la  cuisson  rend  très 
épais.  On  coupe  ensuite  cette  substance,  devenue  solide,  en  tran- 
ches de  quatre  pouces  de  long  sur  deux  pouces  carrés.  Puis  on 
les  étend  sur  des  nattes  de  roseaux  et  on  les  expose  au  soleil,  ce 
qui  en  fait  une  sorte  de  fromage,  article  alimentaire  d'une 
grande  importance  pour  les  populations  de  ces  contrées.  Ces 
fromages  ressemblent  à  de  la  pierre  cà  chaux  et  en  ont  presque 
la  consistance.  Quand  on  veut  les  manger,  on  les  pile  dans  un 
mortier  et  on  les  délaie  dans  du  lait  ou  dans  de  l'eau  (5).  Ce 
mélange  tient  tout  à  la  fois  lieu  de  nourriture  et  de  boisson  (C). 


(1)  Uiiirers  piHoresqvc,  p.  125. 

(2)  Pijévalski,  p.  39,  en  note. 

(3)  Piasselski,   p.  20. 

(4)  Univers  pittoresque ,    ]>.    12'i. 

(5)  Le   Tour  du  Monde,  ainK-r.   I8n:î.  K'    semesln\    Yniiaf/e  sur  les  frontières 
russo-chinoises ,  p.  .'Î.'ÎT. 

(',    Vuirers  /)ifl()rr.'<f/uc.  ]i.  12.'«. 
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11  sciiihlc  (HIC  foltc  îiK'tlitxlc  do  condensation  du  lail  no  soil  pas 
nouvelle,  car  Marco  Polo  s'exprimait  ainsi  :  u  Et  ont  lait  (]ni  est 
conimc  paste  et  de  cel  lait  portent  et  quand  ils  le  veulent  inen- 
iiier,  si  le  nietent  en  yane  et  le  bâtent,  tant  qu'il  se  destrempe  et 
puis  le  hument  (1).  »  Virgile  même  nous  rapporte  que  les  an- 
ciens Scythes  ou  Sarmates  buvaient  du  lait  condensé  avec  du  sang" 
de  cheval  (-2). 

Ces  diverses  variétés  de  fromages  n'ont  rien  de  surprenant,  si 
l'on  songe  combien  ils  sont  commodes  pour  des  nomades  :  le  lait 
jouissant,  en  effet,  de  propriétés  nutritives  de  premier  ordre,  une 
provision  alimentaire  fort  importante  peut  ainsi  être  accumulée 
sous  un  volume  fort  réduit,  et  supplée  pendant  l'hiver  à  l'insuf- 
fisance des  laitages  et  particulièrement  du  lait  de  jument  :  ces 
fromages  sont  en  outre  aisément  transportables. 

Outre  les  laitages  _,  les  Khalkhas  consomment  de  la  viande 
fournie  également  par  le  troupeau,  mais  seulement  dans  les  oc- 
casions solennelles,  car  ils  utilisent  de  préférence  les  animaux  pour 
le  lait.  Ils  mangent  surtout  la  chair  du  mouton,  parce  que  cet 
animal,  par  suite  de  son  faible  volume,  peut  facilement  être  con- 
sommé en  un  seul  jour  par  la  famille.  Aussi  dit-on  d'une  chose 
qu'elle  est  «  bonne  comme  du  mouton  ». 

Les  nomades  dépècent  un  mouton  avec  une  dextérité  remar- 
quable: pour  le  tuer,  ils  enfoncent  un  long  couteau  droit  au  cœuv, 
et,  à  l'instant,  l'animal  est  étendu  mort  sans  qu'une  goutte  de  sang 
jaillisse.  Aussitôt  qu'il  est  écorché,  on  l'accroche  à  un  piquet 
dans  la  tente  :  alors  l'opérateur  promène  rapidement  son  couteau 
autour  des  os  et  détache  d'une  seule  pièce  toutes  les  chairs,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  suspendu  à  la  colonne  qu'un  squelette  bien  dé- 
charné et  bien  poli  (3). 

Les  viandes  sont  ensuite  préparées  d'après  le  procédé  le  plus 
simple  et  le  plus  expéditif ,  c'est-à-dire  le  seul  possible  pour  des 
nomades  :  elles  sont  toujours  bouillies.  On  fait  cuire  ainsi  des 

(1)  /,'■  I.irrr  de  Marco  Polo,  luililii'-'iiar  M.  T..  Paiilliirr,  p.   19."!. 

(2)  Kl  lac  roncn'liiin,  riiiii  san^iiiiiii' |Kilal  oquino. 

Viruilc,   Cror;/.,  HI,  v.  ir.3. 

;;   Uw.  I.  p.  :^i7. 


;i:r2  LA    SCIENCr,   SOCIALE. 

iiioiiloiis  niliri's,  y  compris  les  intestins,  lo  loic,  Icod'iii',  les  pou- 
mons et  la  lîite,  <(ni  ont  été  pi'éalahlement  fni'cis  de  sang  et  de 
farine  d'avoine;  Tintérieur  de  ranim.il  est  ainsi  conservé  dans 
son  intégrité  et  charpie  organe  est  maintenn  ;V  la  place  qu'il  oc- 
cu[)e  r('(>II(Mii<Mit  lorsfjiie  l'animal  csl  \i\aiit. 

Le  troupeau  suftit  si  complètement  X  l'alimentation,  que  la  chair 
des  animaux  sauvages  est  fort  peu  estimée,  malgré  la  facilité  avec 
iaipiellc  on  ]»eut  se  la  procurer.  De  même,  les  pois.sons  et  les  oi- 
seaux, à  li'ésjx'u  d'exceptions  près,  sont  considéi'és  comme  mal- 
sains. Un  voyageur  rapporte  (|u'un  de  ses  cliameliers  fut  pris  de 
vomissements,  en  le  voyant  manger  une  sarcelle;  et  cependant  ces 
mêmes  nomades  mangent  sans  répugnance  des  viandes  presque 
en  putréfaction  (1). 

11  y  a  cependant  nn  objet  de  consommation  que  les  Khalkhas  ne 
tirent  pas  du  troupeau  :  c'est  le  thé.  L'usage  du  thé  s'est  répandu 
chez  les  nomades,  par  suite  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  qui 
sont  généralement  marécageuses,  et  à  cause  du  voisinage  de  la 
Chine. 

Le  thé  que  consomment  les  Khalkhas  est  le  thé  en  briques,  qu'ils 
se  procurent  par  les  Chinois.  Ceux-ci  conservent  les  feuilles  les  plus 
petites  et  les  plus  tendres  :  les  plus  grossières,  auxquelles  se  trou- 
vent mêlées  de  menues  branches,  sont  pressées  et  agglomérées  en- 
semble dans  un  moule  et  prennent  la  forme  des  briques  em- 
ployées dans  la  maçonnerie. 

Cette  brique  est  d'une  dureté  extraordinaire;  aussi  l'enfouit-on 
dans  du  fumier  chaud,  pour  la  rendre  plus  friable  et  pour  lui  com- 
muniquer une  saveur  plus  relevée  (2).  On  en  brise  alors  un  mor- 
ceau que  l'on  réduit  en  poudre;  on  le  met  ensuite  bouillir  avec 
du  sel.  jusqu'à  ce  que  le  liquide  devienne  noir;  il  suffit  d'ajouter 
un  peu  de  lait  et  de  décanter  pour  obtenir  cette  boisson  qui  fait 
les  délices  des  Khalkhas  (3). 

En  somme ,  la  cuisine  est  fort  peu  compliquée ,  et  tout  à  fait 
appropriée   aux  nécessités  de  la  vie    nomade.    Les  ustensiles  de 

(1)  Prjévalski,  p.  40. 

(2)  IbiiL,  p.  38. 

(8)  Hue,  1.  1.  V-  '''■•• 
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nn'uai;'!'  sont  ptni  nonil)rfn\  :  lorsqu'on  a  passé  on  rovno  la  mar- 
mite, qui  mériterait  hicii  ici  le  nom  «  d'universelle  »,  queUfues 
tasses,  une  sorte  de  théière,  un  souftlet,  des  chenets,  un  l)aquet 
pour  la  viande,  un  trépied,  des  outres  destinées  à  recevoir  l'eau, 
le  lait  et  les  boissons  fermentées,  enfin  une  hache  chinoise,  on  a 
à  peu  prés  fait  l'inventaire  d'une  batterie  de  cuisine  khalkha  (1). 

Mais  on  ne  peut  faire  la  cuisine  sans  combustible.  C'est  encore 
le  troupeau  qui  le  fournit,  au  moyen  desexcréments  des  animaux, 
ou  «^  argols  ».  C'est  un  dicton,  dans  la  vie  nomade,  que  pour 
t(uit  campement,  il  faut  trois  choses:  du  combustible,  de  l'eau  et 
des  pâturages  (2). 

Il  semble  que  le  premier  doive  toujours  se  trouver  réuni  aux 
deux  autres,  puisque  les  endroits  favorables  par  l'abondance  des 
leurs  eaux  ou  des  pâturages  sont  naturellement  ceux  où  les  pas- 
teurs mèneront  leurs  troupeaux  et,  dès  lors,  il  suffit  que  l'herbe 
ait  eu  le  temps  de  repousser.  Mais  il  faut  se  souvenir  que,  tandis 
que  la  pluie  et  les  orages  font  tourner  en  bourbe  les  argols  et  les 
réduisent  à  rien,  la  neige  peut  les  ensevelir  sous  une  couche 
épaisse  et  empêcher  ainsi  de  les  recueillir. 

Aussi,  lorsque  le  temps  est  favorable,  les  Khalkhas  ont-ils  soin 
d'en  amasser  d'énormes  tas,  cju'ils  mettent  à  sécher;  les  femmes 
vont  à  travers  les  pâturages  à  la  recherche  du  précieux  combus- 
tible, que  les  enfants,  chargés  de  larges  hottes  d'osier,  rapportent 
<à  la  yourte. 

Les  argols  des  différents  animaux  sont  loin  de  jouir  des  mêmes 
propriétés  :  ceiles-ci  varient  si  bien  avec  leur  composition  chi- 
mique que  les  habitants  de  la  steppe  distinguent  quatre  classes 
différentes  de  ce  même  combustible. 

La  première  est  formée  des  argols  de  chèvre  et  de  mouton; 
ceux-ci  donnent  une  chaleur  intense  et,  en  quelques  instants,  font 
passer  le  fer  au  rouge  blanc. 

Les  argols  du  chameau  viennent  ensuite  :  ils  brûlent  facilement 
et  produisent  une  belle  tlamme,  mais  la  chaleur  ([u'ils  donnent 
est  moins  intense. 

il    Prjévalski.  p.  :lii  en  noir. 
(•>;  Iluc,  I.  I.  |>.  :>i. 
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Les  argols  de  ICsprcc^  bovine  conslitiient  la  classe  la  plus  im- 
port;inl(^  piii'  ralKtiidancc  du  combustible  qu'elle  fournit  :  ils 
jouissciil  djiilleui's  du  précieux  avaiil;ii;c  de  ne  point  répandre 
de   fumée. 

Eniin,  ceux  de  cheval  tcriniiHMit  la  série.  Se  consumant  à  l'ins- 
tant et  répandant  une  fumée  épaisse,  ils  ne  seraient  pres(pio 
d'aucune  utilité,  si  la  facilité  avec  laquelle  ils  entrent  en  combus- 
tion ne  les  rendait  fort  commodes  pour  allumer  le  feu  ;  ils  font 
l'office  d'amadou  (I). 

Les  nomades  préfèrent  ce  combustible  au  bois ,  (pi'ils  pour- 
raient se  procurer  au  besoin  lorsqu'ils  viennent  planter  leurs 
tentes  dans  les  parties  boisées  du  pays  (2)  :  c'est  que  les  arg-ols 
ont  l'immense  avantage  d'être  plus  faciles  à  recueillir  que  le  bois; 
ils  n'exigent  pas  le  dur  travail  de  l'abattage  et  de  la  coupe.  On 
sait  d'ailleurs  que  le  bois  nouvellement  coupé  s'enflamme  diffici- 
lement. 

iMème  lorsqu'ils  voyagent ,  ils  n'ont  garde  d'aller  faire  leur 
cuisine  au  grand  fourneau  de  l'auberge  :  ils  se  contentent  de 
mettre  leur  trépied  et  leur  marmite  au  milieu  du  chemin  ou  de 
la  cour  de  l'iiùtellerie  et  font  usage  de  leur  combustible  habi- 
tuel (3). 

Les  repas  des  Khalkhas  se  ressentent  des  nécessités  de  la  vie 
nomade.  La  table  est  d'abord  vite  mise,  car  la  main  sert  à  la  fois 
de  fourchette  et  d'assiette,  et  chacun  porte  sur  soi  l'indispensable 
écuelle  de  bois,  destinée  à  recevoir  le  thé  ou  le  laitage  et  un  cou- 
teau. Chacun  s'accroupit  à  terre  sur  des  tapis  autour  d'un  es- 
pace vide  laissé  devant  le  patriarche,  qui  lui-même  s'assied  sur 
un  tapis  de  Bokhara.  Les  convives  les  plus  Agés,  ou  les  plus  con- 
sidérables, ont  leur  place  réservée  près  de  lui;  les  garçons  se 
tiennent  derrière  les  hommes,  et  le  dernier  rang  est  réservé  aux 
femmes  et  aux  jeunes  filles. 

Un  homme  entre  dans  l'intérieur  du  cercle,  et,  depuis  le  sul- 
tan (chef  de  la  famille),  jusqu'au  dernier  des  bergers,  il  verse  de 

(1)  Hue,  II,  ]^.  177. 

(2)  Uiiircrs  j)i(f()r('S(/iir .  p.  ''.or), 

'^)  ihic.  I  ,  |>.  •:>(io. 
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l'eau  chaiulo  sur  les  mains  de  chacun  :  les  l'emmes  s'acquittent 
elles-mêmes  de  ce  soin.  Alors  apparaissent  les  énormes  quartiers 
de  mouton  empilés  sur  de  urandes  auges  en  bois.  Le  patriarche 
choisit  le  premier,  et  aussitôt  chacun  s'empresse  de  se  servir  soi- 
même  à  sa  convenance;  on  peut  croire  que  ceux  qui  sont  au 
dernier  rang  ne  sont  point  les  mieux  partagés  (1), 

L'appétit  de  ces  nomades  vivant  sous  un  dur  climat  ne  se  ras- 
sasie point  facilement  :  un  individu  consomme  aisément  dix  li- 
vres de  viande  dans  sa  journée,  et  un  voyageur  assure  que  cer- 
tains gastronomes  arrivent  à  faire  disparaître  un  mouton  dans  le 
même  espace  de  temps  (2). 

C'est  une  marque  d'estime  et  de  politesse  que  de  passer  à  son 
voisin  l'os  que  l'on  vient  de  ronger,  et  après  le  repas  les  invités 
essuient  leurs  mains  sur  la  robe  de  leur  hôte,  en  commençant 
depuis  le  col  jusqu'au  bas  ;  le  maître  de  la  tente  rend  aussitôt 
cette  politesse.  De  telles  pratiques  et  d'autres  semblables  sem- 
blent ne  justifier  que  trop  la  dénomination  de  Tartares  Puants 
que  les  Chinois  ont  donnée  à  tous  les  Mongols  (3).  Le  nettoyage  de 
la  vaisselle  se  trouve  du  même  coup  fort  simplifié,  car  chacun 
se  contente  de  lécher  son  écuelle  de  bois  et  de  la  serrer  dans  son 
sein. 

Les  voyageurs  ne  donnent  aucun  renseignement  sur  l'iiy- 
giène  :  quelques  herbes  seulement  auxquelles  on  attril)ue  des 
propriétés  thérapeutiques  sont  employées  comme  remèdes.  Mais 
la  véritable  hygiène  est  fournie  naturellement  par  le  grand  air 
et  les  exercices  continuels  de  la  vie  nomade.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent résister  à  la  rigueur  du  climat  succombent,  et  il  s'opère  par 
1;\  une  sélection  naturelle  qui  ne  laisse  subsister  que  les  individus 
les  plus  vigoureux.  Ainsi  la  race  se  maintient  forte  et  belle  ('i.), 
sous  la  seule  influence  des  conditions  ordinaires  de  vie. 

Ces  mêmes  conditions  de  vie  pourvoient  spontanément  aux 
récréations.  Celles-ci  occupent  une  pai-t  importante  de  la  vie  des 


1.  Alkin>on,  p.  ^'>:>  ot  Xtl. 
<'■>)  Prjt'valski,  p.  3<). 
'3i  Unirrrs  j)i/l()res(/iip.  \>.  '^î?;'). 
"0  Prjrvalski.  p.   'i3. 
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noMi.ulf's  :  iu>iis  ;vv()ns  mi  ([iic  les  liciii'cs  do  loisir  sodI  lorl  nom- 
breuses cl  on  ])(uii  dii'c  <|U('  la  iiardc  du  troupeau  es!  [)oiii'  Uïs 
lioinnics  ((   plutôt  uii  [)laisir  ([u'une  peine  (1^  ». 

Mais  la  grande  récréalion,  celle  (|ue  jd'él'èrc  par-dessus  tout  i(^ 
Klialklia,  est  l'exercice  du  cheval.  Voilà  nn  ])laisir  cpie  l;i  vie  no- 
made et  pastorale  fournit  dune  j'acon  incompara])le  :  on  n"a  (ju'à 
choisir  dans  le  troupeau  les  chevaux  les  mieuv  faits  et  les  j)lus 
rapides.  VA  la  steppe,  quel  magnifi(pie  champ  de  course!  Aussi 
les  voyageui's  ne  tarissent-ils  j)as  sur  la  supériorité  des  nomades 
comme  cavaliers;  on  sait  «pTau  besoin  ils  mangent  et  dorment  à 
cheval. 

S'ils  se  livrent  -X  la  chasse,  ce  n'est  point,  comme  le  sauvage, 
pour  se  procurer  de  la  nourriture,  liiais  pour  le  seul  plaisir  que 
procure  la  poursuite  du  gibier  :  la  viande  noire  est  en  effet  peu 
estimée  et  un  mouton  coûte  trois  fois  plus  cher  qu'un  che- 
vreuil (2)  ;  aussi  voyons-nous  qu'au  retour  d'une  de  ces  parties 
de  chasse,  «  le  koumouiss  commença  à  circuler  de  main  en  main 
et  les  plats  de  mouton  fumant  se  vidaient  comme  par  enchante- 
ment »  (3). 

Pour  la  même  raison ,  les  ruses  des  chausse-trapes  et  des 
pièges  sont  dédaignées  avec  mépris  et  on  se  moque  bien  des  pau- 
vres Kitas  (Chinois),  qui  ont  recours  à  de  tels  artifices.  «  Pour 
nous,  dit  un  chasseur,  nous  y  allons  franchement  :  quand  nous 
apercevons  le  renard,  nous  sautons  à  cheval  et  nous  lui  courons 
sus  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  atteint  (i).  On  ne  chasse,  en  effet, 
le  renard  qu'au  laceau,  afin  de  ne  point  gâter  la  peau,  qui  est 
fort  estimée.  La  chasse  est  si  bien  un  pur  exercice,  que  l'on  rap- 
porte le  fait  suivant  :  «  Deux  chasseurs  qui  avaient  poursuivi 
toute  une  journée  un  maral.  dont  le  bois  eût  pu  être  vendu 
cinq  cents  francs  aux  Chinois,  ne  voulurent  point  faire  feu  sur 
l'animal,  qui  avait  eu  en  même  temps  à  se  défendre  contre  l'attaque 
de  deux  ours,  et  c'est  avec  joie  qu'ils  le  virent  ensuite  leur  échap- 


(1 1  Hue.  I,  \).  G6. 

(2)  Ibkl.  p.  Ii2. 

(3)  Alkinson.  p.  358. 
('i)  Hur.   I.  p.  or,. 
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per  eu  sautant  d'un  bond  prodigieux  au-dessus  d'un  pi-écipice 
de  trente-trois  pieds  de  large  (1).  )> 

Ou  pense  bien  que  ces  chasses  ne  laissent  point  que  d'être 
parfois  l'ort  dangereuses;  les  bétes  fauves  sont  fort  nombreuses 
et  on  cite  un  chasseur,  qui,  pour  échapper  à  un  tigre  acharné 
après  sa  monture,  dut  sauter  vivement  sur  un  autre  cheval  qu'il 
conduisait  à  ses  côtés.  La  nécessité  où  sont  les  Khalkhas  de  dé- 
fendre leurs  troupeaux  contre  ces  redoutables  adversaires  a  dû 
les  dresser  de  bonne  heure  à  la  chasse.  Cet  art  est  ainsi  devenu 
un  exercice  quotidien.  Mais,  à  certains  jours,  des  parties  de  chasse 
sont  organisées  avec  un  appareil  magnifique.  Le  patriarche  part 
avec  ses  fils  et  monte  sur  de  magnifiques  chevaux  (2)  :  quelques 
hommes  forment  l'avant-garde,  tandis  que  vingt  ou  vingt-cinq 
autres  suivent,  armés  de  carabines  ou  de  haches  de  combat. 
Après  une  chevauchée  de  quelques  heures,  la  chasse  commence; 
elle  se  fait  soit  au  fusil,  soit  à  l'arc,  soit  au  laceau,  soit  enfin 
avec  l'auxiliaire  du  terrible  beavoote  ou  aigle  noir;  le  gibier, 
d'ailleurs,  ne  manque  point  et  la  troupe  ne  rentre  jamais  sans 
rapporter  quelque  chevreuil,  cerf,  ours,  maral  ou  antilope  (3). 

Le  maniement  de  l'arc  et  l'exercice  de  la  lutte  sont  aussi  des 
divertissements  famihers  aux  Khalkhas;  ceux  qui  se  rendent  aux 
grands  concours  de  lutte  qui  se  tiennent  chaque  année  à  Pékin  en 
sortent  ordinairement  vainqueurs  (i).  Ils  ont,  en  eifet,  la  supé- 
riorité du  nomade  sur  le  sédentaire  pour  tous  les  exercices  du 
corps. 

Enfin,  il  est  une  dernière  récréation  qui  ne  sort  pas  moins  di- 
rectement et  intimement  des  conditions  de  vie  créées  par  l'art 
pastoral  ;  nous  voulons  parler  des  chants  et  des  récits  légendaires 
et  poétiques.  Qui  ne  connait  la  réputation  des  contes  orientaux? 

C'est  que  l'art  pastoral,  avec  ses  longs  loisirs,  est  favorable  aux 
longs  récits.  Lorsque  les  bras  sont  inoccupés,  les  langues  se  dé- 
lient et  les  oreilles  sont  disposées  à  s'ouvrir.  Et  les  langues  et  les 


il    Alkiiison.  |i.  3/8. 
i'>)  Ihid.,  |>.  357. 
(3)  llii'l.,  \K  357. 
(i)  illic,  11,  [i.  11!». 
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oicillcs  soiil  iioiiihi'ciiscs  tl.'uis  CCS  rjunillcs  patriarcilcs,  (|ni  coinp- 
tent  un  si  grand  noniiji'C  de  niend)r(!S.  La  conunun.uilc  poi-tt;  à 
la  causerie,  surtout  loi'scju'on  est  perdu  au  milieu  de  Tisoie- 
nient  de  la  steppe;  aussi  se  léunit-un  dans  l'intérieur  de  la 
Iculc.  (|ui  se  li'ouve  alors  comme  divisée  en  deux  [)arties,  c.ir  le 
côté  gauche  est  réservé  au.v  hommes,  tandis  (]uc  les  fennnes  se 
tiennent  à  droite.  Un  homme  (|ui  passerail  par  le  côté  droit 
commettrait  plus  qu'une  grossière  inconvenance  (1).  Elles  sont 
Tort  longU(>s  les  heures  que  les  nomades  passent  ainsi,  en  fumant 
leur  [)ip('  et  en  se  rassasiant  de  koumouiss  ou  d'aïryk.  Ils  célè- 
brent la  gloire;  de  leurs  ancêtres  et  les  hauts  faits  des  grands 
hommes  des  temps  passés;  car  l'art  pastoral  et  la  famille  patriar- 
cale contribuent  également  à  maintenir  les  traditions.  Parmi 
ces  héros  Gengis  Khan  et  Tamerlan  occupent  une  place  d'hon- 
neur :  ils  sont  comme  la  personnification  du  courage  et  de  la  vail- 
lance en  même  temps  que  des  facultés  guerrières  de  ces  paisibles 
pasteurs. 

((  Quand  le  divin  Timour  habitait  sous  nos  tentes,  la  nation 
mongole  était  redoutable  et  guerrière  ;  ses  mouvements  faisaient 
pencher  la  terre  ;  d'un  regard  elle  glaçait  d'effroi  les  dix  mille  peu- 
ples que  le  soleil  éclaire.  0  divin  Timour,  ta  grande  àme  renai- 
tra-t-elle  bientôt?  Reviens,  reviens,  nous  t'attendons,  ô  Timour.  » 

((  Nous  vivons  dans  nos  vastes  prairies,  tranquilles  et  doux 
comme  des  agneaux;  cependant  notre  cœur  bouillonne,  il  est  en- 
core plein  de  feu.  Le  souvenir  des  glorieux  temps  de  Timour 
nous  poursuit  sans  cesse.  Où  est  le  chef  qui  doit  se  mettre  à  notre 
tête  et  nous  rendre  guerriers?...  (-2)  » 

Les  aventures  de  chasse,  les  événements  les  plus  remarquables 
de  la  vie  des  pasteurs,  enfin  les  chevaux  restés  fameux  pour  la  vi- 
tesse de  leur  course,  sont  aussi  les  thèmes  principaux  de  ces  chants 
et  de  ces  anecdotes,  que  la  tradition  transmet  avec  tidélité  à 
chaque  génération  (3). 

Outre  les  interprètes  nombreux  que  ces  légendes  ne  manquent 

(1)   IIUI-,  1,   \K   iV.i. 

{'î)  Ib'uL,  p.  'Jo.  Voir  aussi  Unicers pUloreatiife,  [>.  'll.i.  [ 

(3)  Utiioeis  iiiltor('s(/iie,\y.  'iW. 
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jaiiKiis  (le  rencontrer  dans  chaque  famille,  elles  en  ont  liuuvc 
(l'aiilres,  sinon  plus  autorisés,  du  moins  plus  habiles,  dans  la  per- 
sonne des  boolholos,  sorte  de  troubadours  qui.  cheminant  sans 
cesse  à  travers  la  steppe,  s'en  vont  d'yourte  en  yourte  redire  leurs 
chants  joyeux,  qu'ils  accompagnent  des  sons  de  leur  guitare  à 
deux  ou  trois  cordes  (1). 

Ces  chanteurs  ambulants  sont  partout  bien  reçus;  recrutés 
parmi  ces  rares  individus  dont  le  caractère  plus  original  n'a  pu  se 
plier  aux  lois  de  la  vie  pastorale,  ils  sont  généralement  pauvres  : 
une  llùte.  un  violon  ou  une  guitare  composent  tout  leur  avoir. 
Us  demeurent  souvent  plusieurs  jours  sous  la  tente  de  leur  hôte, 
et  à  leur  départ  on  les  charge  de  provisions  de  voyage,  de  fro- 
mages, de  vessies  remplies  de  koumouiss  et  de  feuilles  de  thé  (2  . 

La  danse  est  un  divertissement  inconnu  aux  Khalkhas  (3),  ce 
fait  s'explique  par  lusage  continuel  du  cheval,  qui  non  seule- 
ment désliabitue  des  exercices  pédestres,  mais  les  fait  considérer 
comme  méprisables.  C'est  bien  là  le  dédain  du  cavalier  pour  les 
exercices  du  fantassin. 

Tel  est  le  mode  (inexistence  d'une  famille  klialkha.  On  voit  qu'il 
résulte  directement  des  nécessités  créées  par  l'art  pastoral  ;  rien 
ne  peut  y  être  changé,  parce  que  cet  art  pastoral  est,  lui-même, 
la  conséquence  forcée  des  conditions  naturelles  du  sol. 


II. 


Ces  mêmes  influences  se  font  sentir  non  moins  inq)érieuse- 
ment  sur  les  phases  de  l'e.rislence,  c'est-à-dire  sur  les  diverses  cir- 
constances accidentelles  de  la  vie. 

Les  familles  se  trouvent,  en  effet,  obligées  de  pourvoir  à  une 
foule  d'éventualités  prévues  ou  impi-évues  et  qui  exigent  tout  à 
coup  des  ressources  accumulées  et  extraordinaires.   Ce  sont,  [)ar 


^r   Univers  pi/lorcsqiie,  [>.  tiC). 

(2  Hue,  I.  '.)!. 

(S)  l»rjéval!>ki,  \>.  io.  Voir  aussi  Univers  pittoresque,  p.  Tîô. 
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('\(Mni)l<',  li's  naissances  tics  cnlants,  leur  instiMiction,  leur  cta- 
hlissenienl ,  leur  inaria;^-e,  cerlaines  solennités  domestiques  ou 
locales,  les  accidents  et  maladies,  les  décès  et  les  autres  surve- 
nanees  ou  ])erturbations  aecitlentelles. 

Or  nos  KhalUhas  trouNcnt,  pour  parer  à  ces  éventualités,  une 
double  ressource,  dans  l'art  pastoral  et  dans  la  famille  patriar- 
cale. 

L'art  ])astoral  leur  i'ournit  non  seulement  les  ressources  ordi- 
naires nécessaires  aux  nécessités  quotidiennes,  mais  les  ressour- 
ces extraordinaires,  par  suite  de  la  surabondance  naturelle  des 
productions  spontanées.  Grâce  à  l'immensité  et  à  l'incomparable 
fertilité  des  steppes  khalkbas,  le  troupeau  se  multiplie,  nous  l'a- 
vons vu,  bien  au  delà  des  besoins  quotidiens  des  familles.  11 
constitue,  par  conséquent,  une  réserve  toujours  prête,  une  sorte  de 
caisse  d'épargne  naturelle,  dans  laquelle  on  peut  puiser  lorstju'il 
s'agit  de  parer  à  quelqu'une  des  éventualités  que  nous  venons  de 
dire. 

Cette  ressource  ne  pourrait  être  compromise  que  si  le  troupeau 
se  trouvait  tout  à  coup  frappé  par  une  épizootie  générale.  Mais 
c'est  là  un  cas  assez  rare,  à  cause  de  la  vie  des  animaux  en  plein 
air  sur  de  vastes  espaces  et  de  la  variété  des  espèces  qui  ne  sont 
pas  sujettes  aux  mêmes  maladies. 

La  famille  patriarcale  constitue  une  ressource  non  moins  ap- 
préciable, car  le  Kbalkhas  est  toujours  assuré  de  rencontrer  au- 
tour de  lui  le  patronage  et  l'assistance  dont  il  peut  avoir  besoin. 
En  effet,  grâce  à  la  constitution  de  la  famille  patriarcale,  il  ap- 
partient à  un  groupe  nombreux  comprenant  plusieurs  centaines 
de  membres,  et  auquel  il  est  lié  par  les  liens  étroits  du  sang.  Il 
trouve  donc  là,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  une  protec- 
tion de  tous  les  instants. 

Aussi  le  pasteur  ne  connait-il  guère  ces  crises  aiguës  qui  tra- 
versent la  vie  des  sédentaires  réduits  à  ne  compter  que  sur  les 
produits  d'un  travail  souvent  insuffisant  et  aléatoire  et  sur  leur 
seule  initiative.  Il  se  sent  tellement  protégé  qu'il  contracte  ces 
habitudes  d'imprévoyance  et  d'indolence  si  caractéristiques  des 
populations  de  l'Orient.  Il  n'a  pas  l'ardeur  au   travail  et  l'esprit 
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d'entreprise  des  peuples  de  l'Occident.  A  ce  point  de  vue,  il  leur 
est  décidément  inférieur. 

La  principale  tie  ces  éventualités  extraordinaires  est  la  l'ornia- 
tion  et  la  célébration  des  mariages.  C'est  là,  pour  une  i'amille  pa- 
triarcale, un  sujet  de  préoccupation  dont  nous  pouvons  diflici- 
lemen  tnous  faire  une  idée.  Il  ne  s'agit  pas,  en  elt'et,  de  constituer 
un  nouveau  ménage  destiné  à  vivre  à  part  comme  chez  nous; 
mais  il  s'agit  d'introduire  une  jeune  fdle  étrangère  au  sein  même 
de  la  communauté  familiale,  où  elle  doit  passer  sa  vie  entière  et 
partager  l'existence  commune.  Aussi  tient-on  à  s'assurer  d'avance 
qu'elle  ne  viendra  pas  y  porter  le  trouble  et  qu'elle  acceptera 
avec  soumission  l'autorité  indiscutée  du  patriarche,  des  vieillards 
et  des  femmes  âgées  de  la  famille.  C'est,  à  sa  plus  haute  puissance, 
le  problème  qui  consiste  à  faire  vivre  la  belle-fille  avec  ses  beaux- 
parents.  Or,  remarquez  qu'ici  on  n'a  pas  le  choix  de  le  résoudre 
ou  de'  ne  pas  le  résoudre;  sa  solution  s'impose  impérieusement, 
puisque  la  vie  nomade  et  pastorale  ne  peut  s'accommoder  que  de 
la  famille  patriarcale. 

Dès  lors,  on  va  recourir  au  moyen  suprême,  qui  est  de  subor- 
donner le  consentement  du  jeune  homme  à  celui  du  patriarche  et 
des  membres  âgés  de  la  famille.  Et  voilà  pourquoi,  en  Orient,  les 
mariages  sont  faits  par  les  parents,  sans  l'intervention  des  enfants. 

Lorsque  le  chef  de  famille  a  choisi  l'épouse  qu'il  destine  à  son 
fils,  des  intermédiaires  étrangers  aux  deux  parties  préparent  le 
mariage.  Le  consentement  des  deux  familles  échangé,  le  père  du 
futur  s'en  va  offrir  aux  parents  de  la  jeune  fdle  au  moins  un 
mouton  cuit  et  coupé  par  morceaux,  de  l'eau-de-vie  et  une  sorte 
de  mouchoir  de  lin  ou  de  soie  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les 
cérémonies  mongoles.  Après  quelques  offrandes  aux  idoles,  la 
conversation  s'engage  sur  le  nombre  de  bestiaux  qu'exigent  les 
parents  de  la  future.  Les  pasteurs  plus  riches  ne  stipulent  rien  et 
mettent  leur  honneur  à  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  de  l'autre 
partie.  Cependant  la  quant- té  de  bétail  dont  il  s'agit  pour  eux 
est  extrêmement  considérable,  car  pour  les  familles  ordinaires, 
elle  s'élève  en  moyenne  à  quatre  cents  bêtes  de  différentes  espè- 
ces, les  femelles  pleines  comptant  pour  deux  :  aussi  d'ordinaire  la 
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li\  l'.iisoii  ne  se  lait  |)o'ml  en  uiio  s(miI('  lois,  mais  à  des  termes  fort 
('•l(»ii:iH''s,  cl  il  y  a  des  KhalUlias  ([ui,  comnKî  .lacol),  ne  j)eiiv(>nt  se 
Jilx'ier  (jirau  Imiit  de  sept  à  liuil  ans  (1). 

Voilà  l)ien  (•clic  coutume  (|ui  cliocjuc  tant  nos  idées  et  (jiii 
donne  an  mariage  les  apparences  (Tiumî  Ncnte.  VAU'.  n'est,  j)as 
[)lus  que  les  autres  trails  de  l'ori^anisalioii  sociale;,  le  l'ésullat 
d'un  caprice  ou  du  liasard.  Le  hasard  n'est  (pi'inie  explication 
à  l'usage  des  ignorants. 

Vous  vous  expliquerez  cette  coutume,  si  vous  voulez  bien  con- 
sidérer que,  dans  les  sociétés  pastorales,  par  suite  de  l'isolement 
de  la  vie  nomade,  les  l'amilles  constituent  le  seul  groupement 
social  ;  elles  doivent  dès  lors  se  suffire  complètement  à  elles-mêmes 
et  trouver  dans  leur  sein  toutes  les  ressources  dont  elles  ont  be- 
soin. Il  ne  leur  faut  pas  seulement  le  plus  d'hommes  possible 
pour  se  défendre  en  cas  d'attaques,  il  leur  faut  aussi  le  plus  de 
femmes  possible  pour  faire  face  aux  nombreuses  besognes  de 
ménage  que  nous  avons  énumérées  dans  notre  précédent  ai-- 
ticle. 

La  seule  difficulté  pourrait  être  de  nourrir  tant  de  bouches, 
mais  cette  difticulté  n'existe  pas  à  cause  de  l'étendue  indéfinie 
et  de  la  fertilité  des  pâturages.  D'ailleurs ,  plus  on  est  nombreux, 
plus  on  est  en  état  de  disputer  au  besoin  les  pâturages  à  ceux 
qui  voudraient  vous  enchâsser.  L'intérêt  suprême  est  donc  d'être 
nombreux  pour  être  forts.  Aussi  les  peuples  pasteurs  sont-ils  par- 
ticulièrement prolifiques. 

Du  moment  que  les  membres  de  la  famille,  loin  d'être  une 
charge,  comme  chez  nous,  constituent  un  source  de  force  et  de 
fortune,  on  comprend  que  ces  populations  aient  été  amenées, 
par  une  conséquence  naturelle  de  l'art  pastoral,  à  ne  laisser 
partir  leurs   filles  qu'en  échange  d'un  avantage   équivalent. 

C'est  un  marché,  dira-t-on.  Oui,  jusqu'à  un  certain  point,  mais 
comme  chez  nous   et  pas  pis  que  chez  nous. 

En  effet,  le  mariage,  en  Orient,  peut  se  ramener  à  la  déclara- 
tion suivante  :  ((  Je  tiens  tellement  à  épouser  votre  fille ,  je  l'es- 

(1)  Unicers  piftoresrpic,  p.   'I2(i. 
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tiinc  à  1111  si  haut  prix,  «juc  je  n'hésite  pas  à  vous  payci'  une 
somme  considérable.  »  Croyez-vous  ([ue  Jaeoh  n'ait  pas  fait 
sini^ulièrement  preuve  d'amour,  en  travaillant  pendant  sept  ans 
chez  son  beau-père  pour  en  obtenir  Uachel? 

En  faisons-nous  autant?  Nous  semblons  dire  aux  parents  de  la 
jeune  fille  :  «  Je  tiens  si  peu  à  épouser  votre  fille,  je  restirae  si 
peu  pour  elle-même,  que  je  ne  me  déciderai  que  si  vous  la  cou- 
vrez d'or;  je  consentirai  à  prendre  la  fdle  pour  avoir  la  dot.  » 
Et  le  père,  enchanté  de  se  débarrasser  d'un  fardeau  gênant,  accepte 
le  marché,  car  c'est  bien,  en  effet,  un  marché,  comme  en  Orient, 
mais  à  la  fois  moins  honorable  pour  l'homme  et  pour  la  femme. 

Lorsque  la  cérémonie  des  fiançailles  a  été  accomplie,  on  charge 
les  lamas  de  tixer  un  jour  favorable  à  la  célébration  du  mariage, 
be  moment  venu  et  les  prières  d'usage  récitées,  le  futur  envoie 
une  députation  chercher  la  jeune  fille  dont  il  a  fait  l'acquisition, 
et,  d'autre  part,  la  famille  de  la  mariée,  ainsi  que  quelques  invités, 
se  réunit  à  la  porte  de  la  tente,  prête  à  repousser  l'attaque  des 
serviteurs.  Alors  commence,  en  effet,  un  combat  simulé,  qui  na- 
turellement se  termine  par  l'enlèvement  de  la  future.  On  veut 
montrer  par  cette  lutte  combien  on  éprouve  de  difficulté  à  se 
priver  d'un  membre  de  la  famille,  et  combien  ce  que  l'on  a  reçu 
est,  en  somme,  inférieur  à  ce  que  l'on  donne  en  échange.  La 
résistance  est  souvent  fort  sérieuse,  et  il  paraît  même  qu'au- 
trefois il  était  d'usage  d'attacher  la  mariée  à  la  charpente 
de   la   yourte  (1). 

La  femme  est  ensuite  présentée  à  son  beau-père,  «  qu'elle  sa- 
lue avec  respect  »,  aiusi  qu'aux  autres  parents  du  marié;  ce 
n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'elle  voit  son  époux,  et  il  se  passe  par- 
fois six  ou  sept  jours  avant  qu'elle  se  trouve  seule  avec  lui.  Dès 
lors,  elle  est  pleinement  incorporée  à  un  nouveau  groupe  fami- 
lial, et  les  relations  avec  ses  parents  se  borneront  à  quelques 
visites. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  funérailles,  car  on  a  vu  avec  quelle 
splendeur  sont  célébrées  celles  des  patriarches.  Lorsqu'un  autre 
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iiiciiiIhc  (le  1(1  rjiinillc  vinil  à  mourir,  ou  se  hoi-nc  à  exposer 
son  corps  sur  le  sommet  d'une  montagne  ou  dans  le  fond  d'un 
ravin.  Parfois  cependant,  une  petite  caravane,  emportant  les 
ossements  du  dél'nni,  s'en  va  à  la  lameuse  lamaserie  des  (lin([- 
Tom-s,  dans  la  pi'oviiicc  de  (Ihan-Si,  aeluîter,  prcîscjiie  au  poids 
de  l'or.  (pieUjues  pieds  de  terre  pour  y  élever  un  petit  mauso- 
lée; ce  lieu  de  sépulture  est  ré[)uté  pour  l'excellente  transmi- 
gration qu'il  assure  à  ceux  (]ui  ont  le  bonheur  d'y  ôlie  enterrés, 
et  les  Khalkhas  ne  regardent  point  à  entreprendre  des  voyages 
(Tune  année  entière  parfois  et  d'une  difficulté  inouïe,  pour  as- 
surer cette  félicité  à  leurs  parents  défunts  i  j). 

Cet  attachement  pour  les  parents  naît  spontanément,  dans 
une  société  où  les  vieillards  ont  une  autorité  que  rien  ne  vient 
contrebalancer.  Nous  apercevons  ici  l'origine  première  de  ce 
culte  des  ancêtres ,  qui  caractérise  tant  de  sociétés  issues  de 
pasteurs,  et  que  nous  retrouvons  en  Grèce,  à  Rome,  en 
Chine,  etc. 


ni. 


On  a  vu  comment  chaque  famille  klialka  est  merveilleuse- 
ment outillée  pour  pourvoir,  par  elle-même,  à  la  satisfaction  de 
ses  besoins  ;  aussi  semble-t-il  que  le  commerce  serait  une  chose 
inconnue  parmi  ces  nomades,  si  le  voisinage  des  sédentaires 
n'était  venu  modifier  cet  état  de  choses.  Il  convient  de  remarquer, 
en  efiet,  que  le  commerce,  au  milieu  des  peuples  pasteurs,  ne 
peut  être  qu'un  commerce  d'exportation  ou  d'importation,  puis- 
que chaque  famille,  vivant  absolument  du  même  travail  que  les 
groupes  voisins,  se  trouve,  par  là  même,  incapable  de  satisfaire 
à  aucun  de  leurs  besoins,  et  ne  peut  non  plus  s'aider  de  leur  se- 
cours pour  satisfaire  les  siens  propres. 

Ainsi  les  Khalkhas  iront  acheter  du  thé,  de  la  farine  d'avoine, 
des  grains  de   millet,  des  ustensiles  en  fer,   des  statuettes,  des 

(1)  Hue.  1,   IHi. 
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pipes,  (lu  taljac,  de  l'eau-de-vie,  etc.,  en  échange  desquels  ils 
vendent  des  bestiaux,  du  cuir,  du  sel,  des  peaux  d'animaux 
sauvages,  des  bois  de  cerfs,  etc.  Un  tel  échange  leur  est  fort 
profitable,  car  il  apporte  une  commochté,  ou  leur  fournit  un 
supplément  d'alimentation  pour  l'hiver,  alors  que  les  laitages 
sont  moins  abondants.  Le  pasteur  ne  vend  que  pour  échanger; 
le  type  du  capitaliste  est  inconnu  dans  la  steppe,  la  richesse  con- 
siste uniquement  en  bestiaux  et  on  ne  songe  point  à  s'en  défaire, 
pour  acquérir  à  leur  place  de  l'argent,  qui  ne  serait  d'aucune 
utilité  (1). 

Les  deux  principales  villes  de  commerce  du  pays  des  Khalkhas 
sont  celles  d'Ouliassontaï  et  d'Ourga;  le  trafic,  dans  cette  dernière 
ville  en  particulier,  est  fort  important  :  les  marchandises  russes 
et  chinoises  y  abondent,  et  le  commerce  des  bestiaux,  spéciale- 
ment aux  mains  des  Khalkhas,  y  est  très  actif  (2). 

]^es  négociants  sont,  pour  la  plupart,  chinois  ou  russes,  ce  qui 
d'ailleurs  semble  préférable  pour  les  nomades,  car  les  pasteurs, 
qui,  non  contents  de  vendre  leurs  propres  bestiaux,  ont  complè- 
tement abandonné  la  steppe  pour  se  livrer  au  commerce,  ne 
tardent  guère  à  s'en  repentir  et  tombent  le  plus  souvent  dans  la 
plus  profonde  misère  (3). 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'infériorité  des  Khalkhas  vis-à- 
vis  de  leurs  voisins,  en  considérant  la  facilité  avec  laquelle  ils 
se  laissent  tromper  et  même  voler.  Lorsque  ces  «  hommes  simples 
et  ingénus  »  arrivent  dans  une  ville,  ils  sont  aussitôt  entourés 
par  des  Chinois,  qui  les  entraînent  presque  de  force  chez  eux.  On 
dételle  leurs  animaux,  on  leur  offre  du  thé,  on  prépare  leur 
pipe,  on  les  entoure  de  mille  prévenances,  on  les  héberge  avec 
soin,  et  tout  cela  sans  exiger  la  moindre  somme.  Tant  de  com- 
plaisance éveillerait  les  soupçons  de  tout  autre  qu'un  Khalkha, 
qui,  toujours  disposé  à  pratiquer  l'hospitalité,  pense  seulement 
que  si  on  voulait  le  voler  «  on  ne  lui  donnerait  pas  un  si  bon 
diner  et  on  ne  ferait  pas  tant  de  dépenses  pour  lui. 

1     Voir  la  liMai.MHi  de  iiiillcl    IS.SS.  \i.  71. 
•l)  lluc,   I.   1  iii. 
[.i)  Ihid.,  |(.    lu. 
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VA  criiciKl.iiil,  il  csl  criirllciiiciil  lr()iii|K'',  ciir  le  CliiiKtis  ,i;.il'(U; 
,q(''ii<'M'al(Mii('ii(  lu  nioitic  du  \)v\\  des  hcsliaux  (juil  vend  pour  l«'. 
comple  de  son  Jiote,  et  lui  vend  à  double  prix  les  elioses  dont  il 
a  besoin.  Le  nomade,  d'ailleurs,  n(;  s'aperçoit  de  rien  et  se 
trouve  Ibi't  lieui-cu\  d'aAoii-  rencontré  des  gens  si  obligeants  (1), 

Les  Chinois  deniandeni  toujours  le  triple  du  prix  convenable  ; 
de  là,  des  contestations  interminables.  Ii(nireusenient  des  entre- 
metteurs, personnages  inévitables  dans  toutes  les  affaires,  se  pré- 
sentent aussitôt,  et,  après  force  concessions  récipro((ues,  tout 
s'arrange  à  la  satisfaction  des  deux  parties  (2). 

Les  bénéfices  des  commerçants  sont  considérables,  et  un  Kusse, 
sans  recourir  aux  procédés  déloyaux  des  Chinois,  aurait  gagné 
soixante-quinze  poui'  cent  dans  son  commerce  de  cuirs  (3). 

Le  commerce  est  d'ailleurs  complètement  sùi',  car  les  perturba- 
tions de  la  mode  sont  inconnues;  il  participe  à  la  stabilité  delà 
société  tout  entière.  Presque  toutes  les  marchandises  fabriquées 
sont  d'origine  chinoise  ;  cependant  quelques  marchandises  euro- 
péennes et  surtout  russes  arrivent  par  la  voie  de  Kiakta. 

Le  thé  en  brique  est  la  monnaie  la  plus  répandue.  Qu'on 
vende  un  cheval,  un  chameau,  ou  une  marchandise  quelconque, 
restimation  en  est  faite  en  thé  (4).  Un  mouton  vaut  de  douze 
à  c[uinze  briques,  un  chameau  de  cent-vingt  à  cent-cinquante, 
et  une  pipe  chinoise,  de  deux  à  cinq.  Sans  doute  la  monnaie 
russe,  soit  fiduciaire,  soit  métallique,  est  aisément  reçue  ainsi 
que  les  lans  chinois,  mais  les  briques  de  thé  sont  de  beaucoup 
la  monnaie  la  plus  courante,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  au  ba- 
zar, un  acheteur  amener  ses  briques  monétaires  dans  une  char- 
rette (5j. 

Ce  procédé  semble  au  premier  abord  fort  incommode  ;  cepen- 
dant il  a,  comme  toutes  choses,  son  explication.  On  n'a  point 
choisi  une  matière  pour  servir  exclusivemenl  de  monnaie,  parce 


(1)  Pijéval.ski,  p.  29;  —  Hue,  I,  p.  Ii4. 

(2)  Hue,  I,  219. 

(3)  Piassetsky,  p.   25. 
i)  Hue,  1,  137. 
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((lie,  <riiiie  part,  les  achats  et  les  ventes  sont  peu  nombreux,  et 
d'autre  part,  on  a  avantage  à  échanger  directement  ce  que  Ton 
consent  à  ahandonner  contre  ce  dont  on  a  besoin.  Une  monnaie 
spéciale  n'est  utile  (pie  lorsqu'on  peut  avoir  besoin  d'un  grand 
nombre  d'objets  de  différente  nature,  ou  qu'il  y  a  avantage  à 
vendre,  à  un  certain  moment,  tout  eu  se  reservant  d'acheter  plus 
tard.  Mais  tel  n'est  point  le  cas  ici,  car,  d'une  part,  les  marchan- 
dises vendues  peuvent  être  comprises  sous  un  petit  nombre  de 
classes  et,  d'autre  part,  on  fait  le  même  jour  ses  achats  et  ses 
ventes.  On  pense  bien,  en  effet,  que  les  nomades  ne  viennent  que 
rarement  dans  ces  villes  de  commerce  et  qu'une  fois  repartis 
dans  leur  steppe ,  ils  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  se  rien 
procurer;  aussi,  au  milieu  des  pâturages,  les  briques  de  thé  leur 
sont-elles  infiniment  plus  utiles  que  des  papiers  de  monnaie  fidu- 
ciaire, ou  des  valeurs  en  argent. 

En  dehors  des  villes  de  commerce,  il  se  tient,  à  certaines  épo- 
ques, des  sortes  de  foires  dans  le  voisinage  de  quelque  lamaserie. 
Les  marchands  chinois  arrivent  de  tous  côtés,  de  nombreuses 
tentes  s'élèvent,  et  pour  quelques  jours,  le  désert  est  transformé  en 
une  cité  remuante  et  affairée  ;  chacun  vient  s'approvisionner  en 
même  temps  qu'il  fait  son  pèlerinage.  Si  cette  lamaserie  grandit 
et  devient  un  lieu  renommé  pour  sa  sainteté,  les  pèlerinages 
se  multiplient  et  peu  à  peu  la  cité  éphémère  devient  une  ville  dé- 
finitivement constituée. 

Les  Chinois,  toujours  à  la  piste  de  ressources  nouvelles,  ont 
trouvé  un  autre  moyen  d'étendre  leur  commerce.  Ils  envoient 
dans  la  steppe  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des  voyageurs  de 
commerce,  sorte  de  colporteurs,  qui  s'en  vont,  d'aoïils  en  aoûts, 
proposer  du  tabac,  de  l'eau-de-vie,  ou  de  la  farine  d'avoine  ;  ils 
reviennent  toujours  aux  mêmes  endroits  à  des  époques  fixes  et 
sont  ainsi  assurés  de  retrouver  leurs  fidèles  clients  (1). 

Ces  colporteurs  peuvent  en  même  temps  exiger  le  payement 
des  dettes  qui  ont  été  contractées  à  la  ville,  et  ce  procédé  ingé- 
nieux,  en  développant  le  crédit,  développe  du  même  coup  le 

1    Pijrvalski.  p.  -ÎU. 
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conimorce  lui-même  :  Ir  Kli.ilkh.'i,  (jui  se  laisse  l'acilenicnt  tenter. 
se  laissera  aisémciil  forcer  la  main  à  un  achat  (ju'il  n'eut  pas 
l'ait,  s'il  eut  été  ohliué  d'en  débourser  immédiatement  la  valeur, 
et  le  daniicr  est  d'autant  plus  grand  (|ue  l'art  pastoral  ne  déve- 
loppe en  aucune  façon  la  prévoyance. 

Ainsi  naissent  des  dettes  dont  les  intérêts  varient  toujours  en- 
tre 20  et  iO  %  ,  sans  compter  les  intérêts  des  intérêts.  De 
pareilles  dettes  ne  s'éteignent  jamais,  elles  se  transmettent  fi- 
dèlement de  génération  en  génération,  et  chaque  année,  les  Yao 
Tchang-Hi,  ou  exigeurs  de  dettes,  vont  recevoir  le  montant  et  la 
redevance,  qui  se  paie  toujours  en  chevaux,  chameaux,  bœufs, 
moutons,  etc.  «  En  vérité,  de  pareilles  dettes  valent  mieux  que  de 
l'argent,  car  on  prend  les  animaux  des  Mongols  à  bas  prix  et  on 
les  revend  très  cher  sur  le  marché.  Oh!  la  bonne  chose  qu'une 
dette  tartare.  c'est  une  véritable  mine  d'or  (1).  » 

Mais  quels  sont  les  moyens  employés  pour  transporter  ces  mar- 
chandises du  lieu  de  production  aux  villes  de  commerce,  ou 
plutôt  de  la  Chine  au  pays  des  Khalkhas,  car  presque  toutes  sont 
de  fabrication  chinoise? 

Le  produit  qui  exige  de  beaucoup  les  transports  les  plus  con- 
sidérables est  le  thé  en  briques,  car  les  Sibériens  et  les  Mongols 
en  font  une  grande  consommation.  En  automne  et  en  hiver,  de 
longues  files  de  chameaux  partent  de  Kalgan,  ville  située  au  sud 
du  Gobi,  sur  la  frontière  chinoise,  et  se  dirigent  vers  Ourga  et 
Kiakta  :  ce  trafic  annuel  atteint  plus  de  deux  cent  mille  caisses 
de  thé,  chaque  caisse  pesant  environ  '1-8  kilogrammes.  Le 
prix  du  transport  de  chacune  est  de  22  fr.  50;  comme  un 
chameau  peut  en  porter  de  quatre  à  cinq  et  que  deux  hom- 
mes suffisent  à  conduire  vingt-cinq  chameaux,  on  voit  que  les 
entrepreneurs  mongols  qui  se  chargent  de  ces  transports  peu- 
vent réaliser  des  bénéfices  assez  importants.  Le  voyage  dure  de 
trente  à  quarante  jours,  ce  qui  permet  à  chaque  caravane  d'ef- 
fectuer deux  fois  dans  la  saison  la  traversée  de  Kalgan  à  Kiakta. 
Gomme   le   sabot  des  chameaux  ne  peut    supporter  la   neige, 

(n  Une.  T,  204. 
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souvent,  A  partir  crOurga,  les  transports  doivent  se  faire  sur 
des  charrettes  trjiînées  par  des  Ixeufs  (l). 

Au  surplus,  de  «juelque  manière  que  s'efteetue  le  transport, 
les  Mongols  ne  le  dirigent  presque  jamais  à  pied,  mais  toujours 
à  cheval  ou  à  dos  de  chameau,  voire  même  parfois  à  califourchon 
sur  les  bœufs  (2). 

(îes  caravanes  de  chameaux  prennent  quelquefois  des  propor- 
tions invraisemblables,  et  c'est  par  milliers  que  se  comptent  les 
bètes  de  somme  d'un  seul  convoi  :  un  voyageur  signale  le  trans- 
port à  dos  de  chameau,  des  fameuses  fonderies  de  Dolon  iNor  au 
temple  d'Ourga ,  d'une  statue  colossale  de  Bouddha ,  mesu- 
rant près  de  11  mètres  de  hauteur  et  pesant  128.000  kilo- 
grammes (3). 

L'étape  d'un  chameau  khalkha  chargé  est  de  iO  verstes,  tan- 
dis que  celle  des  chameaux  des  autres  contrées  n'est  que  de 
trente  (i).  Les  caravanes  de  Kiakta  à  Kalgan  retournent  non 
chargées'pour  la  plupart;  parfois,  pourtant,  elles  remportent  du 
bois,  du  sel,  du  crin,  des  peaux,  etc.  (5). 

Outre  ces  entreprises  privées  de  transports,  le  gouvernement 
russe,  en  vertu  des  traités  de  Tien-Tsin,  en  1859  et  de  Pékin,  en 
1860,  a  obtenu  le  droit  de  desservir  à  ses  frais  un  service  postal 
entre  Kiakta  et  Pékin.  La  route  traverse  le  Souniot  occidental,  le 
pays  de  Tchakar,  le  désert  du  Gobi,  le  pays  des  Khalkhas  et  le 
fleuve  Toula  (6).  Le  service  des  voyageurs  a  lieu  trois  fois  par 
mois,  l'expédition  des  marchandises  une  fois  seulement  par  mois, 
(le  service  coûte  à  la  Russie  OV.OOO  francs  et  ne  lui  rapporte  pas 
plus  de  11.000  francs  (7).  Entin,  un  service  postal  administré  par 
les  Chinois  fonctionne  encore  entre  Kalgan  et  Ourga,  avec  em- 
branchement à  l'ouest  sur  Ouliassontaï. 

Les  convois  de  voyageurs  sont  particulièrement  curieux.  Les 

(I)  Prjévalski,  j>.  29. 
(?.)  IIuc,  t.   I,   p.  12'i. 
(3)  Prjévalski,  p.  8. 
(i)  Ihifl.,  p.  45. 
(.■>)  Ihi,/I.,  ]i.  29. 
(C.)  Hue.  t.  I.  p.  10:{. 
(7j  Prjé\alski,  p.  2. 
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négociants  russes,  ou  les  voyageurs,  (jui  veulent  se  rendre  en 
Chine,  l<)u«înt  A  Oiirga  une  voiture  chinoise,  sorte  de  grande 
caisse  carrée,  supportée  sur  deux  roues  placées  à  l'arrière;  cette 
voiture  n'étant  ])oiiit  munie  de  han([U(^tte,  le  voyageur  est  ohligé 
de  s'y  tenir  coucIk''  ou  assis  ;\  la  lartare.  Ce  véhicule  est  d'ail- 
leurs fort  précieux,  grAce  à  sa  couverture  de  Jiattes  et  de  feutre, 
(jui  conduit  si  mal  la  chaleur  qu'à  l'intérieur  la  température  ne 
dépasse  pas  20"  Kéaumur,  alors  (jue  l'atmosphère  ambiante  mar- 
que 37"  (1). 

Comme,  le  {)lus  souvent,  les  relais  n'existent  pas,  la  caravane 
emmène  avec  elle  cinq  ou  six  fois  le  nombre  d'animaux  néces- 
saires pour  traîner  une  seule  voiture  :  chaque  jour,  en  effet,  l'é- 
tape est  d'une  centaine  de  lis,  soit  de  *20  lieues  environ,  et  lors- 
qu'une bête  est  malade,  ou  que  les  chameaux  ne  peuvent  plus 
avancer,  à  cause  de  l'usure  de  leur  sabot,  on  les  abandonne  dans 
le  désert  à  leur  triste  sort  ;  un  autre  prend  leur  place  et  tout  est 
dit.  On  pense  bien  que  ce  n'est  pas  dans  un  tel  pays  que  les  trans- 
porteurs vont  chercher  à  économiser  et  à  soigner  leurs  bètes  de 
somme  :  l'abondance  de  celles-ci  est  telle  qu'un  chef  d'aoul 
fournit  en  une  seule  fois  et  gratuitement  à  M.  Atkinson  quatre 
hommes  et  seize  chevaux  (2). 

A  côté  de  la  voiture,  toute  une  cavalcade  d'hommes,  et  de 
femmes  même,  chevauche  gaiment  ;  lorsque  le  chemin  est  raboteux 
ou  la  pente  rapide,  chacun  aide  de  son  mieux  à  tirer  le  petit  véhi- 
cule; ainsi,  pour  trois  voitures  chinoises,  on  trouve  vingt  cava- 
liers mongols  et  quinze  chevaux  de  rechange  (3).  A  lui  seul,  le 
mode  d'attelage  suffirait  à  nous  indiquer  que  nous  sommes  au 
milieu  d'un  peuple  nomade  :  au  lieu  de  placer  le  cheval  entre 
les  deux  brancards,  comme  cela  semblerait  naturel,  les  extré- 
mités de  ceux-ci  sont  reliées  par  des  cordes  à  un  long  bâton  trans- 
versal que  deux  cavaliers  appuient  sur  leur  selle. 

Les  transports  par  eau  sont  inconnus  chez  les  Khalkhas.  La 
plupart  des  caravanes,  voyageant  pendant  l'hiver,  traversent  les 

(1)  Piassetsky,  p.  14. 

(2)  Alkinson,  p.  343. 

(3)  Piassetsky,  p.  10. 
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cours  d'eau  sur  la  glace  :  pendant  Tété,  on  a  recours  à  des  sortes 
de  flotteurs  que  les  Mongols,  armés  de  longues  perches,  dirigent 
avec  une  dextérité  extraordinaire  (1).  La  traversée  d'une  rivière 
est  toujours  une  opération  compliquée  et  longue.  Lorsqu'on  a 
déchargé  les  chariots  et  les  chameaux,  il  faut  faire  embarquer 
les  voitures  et  les  bètes  :  les  chameaux,  ces  animaux  entêtés  cjue 
l'on  retrouve  toujours  dans  toutes  les  occasions,  où  il  est  possible 
de  faire  du  désordre  ou  de  compliquer  les  affaires,  se  laisseraient 
parfois  plutO)t  tuer  que  de  se  risquer  sur  le  frêle  esquif;  en  déses- 
poir de  cause,  les  Mongols  ont  alors  recours  à  un  procédé  assez 
ingénieux.  On  amène  le  chameau  aussi  près  que  possible  du  bord 
du  radeau;  puis  le  batelier  s'élance  avec  impétuosité  et  se  préci- 
pite de  tout  le  poids  de  son  corps  sur  le  derrière  de  la  bête  ;  le 
choc  brusque  et  violent  fait  plier  les  jambes  du  chameau,  et  comme 
une  seconde  décharge  suit  immédiatement  la  première,  l'animal 
n'a  d'autre  ressource,  pour  se  préserver  d'une  chute,  que  de  lever 
les  jambes  de  devant  et  de  les  porter  sur  l'embarcation  (2). 

Au  surplus,  il  y  a  dans  toutes  ces  caravanes  et  dans  tous  ces 
convois  un  homme  qui  occupe  au  milieu  des  autres  une  place  à 
part  :  nous  voulons  parler  du  conducteur  de  caravanes.  Qu'on  se 
représente,  en  effet,  des  voyageurs  chevauchant  au  milieu  de  ces 
vastes  solitudes  de  la  steppe  ou  du  désert.  L'absence  de  relief  du 
sol  fait  que  ces  sui'faces  immenses  n'offrent  aucun  point  de  re- 
paire ;  souvent  la  neige  vient  encore  augmenter  cette  terrible 
uniformité,  et  au  milieu  de  tout  cela  pas  un  poteau,  pas  une  route, 
pas  la  moindre  trace  qui  indique  le  chemin,  rien  que  de  temps  ;V 
autre  la  rencontre  de  quelque  squelette  de  chameau  ou  de  quelque 
cadavre,  sinistre  avertissement  donné  au  voyageur  perdu  au  mi- 
lieu de  la  terre  des  Herbes,  ou  trop  faible  pour  supporter  la  fa- 
tigue de  la  route!  Enfin,  la  nature  vient  encore  ajouter  à  tous  ces 
maux  l'erreur  du  mirage,  phénomène  singulier  que  Marco  Polo 
signalait  déjA  à  ses  contemporains  incrédules  et  dont  la  science 
moderne  est  venue  confii'uier  la  désespérante  réalité. 


(1)  Piassélsky,  ]>.  14. 
(:>.)  Uuc,  t.  I,  p.  228. 
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{)\u\  (l;ms  (le  Icllcs  conditions,  il  y  ail  iiii  iKtimiu'  assez  sur  do 
lni-mriiH-  |»(Mii'  acc'cplor  la  responsabilité  de  la  direction,  assez  ex- 
périmenté [)()ni'  soustraire  ces  voyageurs  à  la  faim  et  à  la  mort 
(pii  les  attend,  assez  courageux  pour  marcher  gaiement  au-devant 
de  la  froidure  et  de  la  chaleur  tropicale,  de  la  tempête  et  des  pri- 
vations de  toute  sorte,  on  comprend  (ju'un  tel  homme  ne  pourra 
manquer  d'acquérir  sur  ses  compagnons  de  route  une  singulière 
autorité;  il  les  dominera,  comme  le  capitaine  commande  sans 
contrôle  aux  matelots  persuadés  (|ue  rohéissance  sans  hornes  (;st 
la  seule  condition  du  salut.  Supposons  enfin  que  cet  homme  soit 
doué  de  qualités  remarquables,  qu'à  de  certaines  heures  «sa  poi- 
trine se  g"onfle  de  je  ne  sais  quel  sou ftle  poétique  ■>,  qu'enfin  sa 
bouche  rende  mieux  que  personne  cet  élan  mystique  et  religieux 
(jui  est  au  fond  du  cœur  de  tout  pasteur,  et  alors  apparaîtra  la 
puissante  ligure  de  Mahomet,  ce  conducteur  de  caravanes,  dont 
toute  l'habileté  consista  à  exploiter  les  deux  sentiments  insépa- 
rables de  tout  nomade,  l'esprit  religieux  et  les  dispositions  belli- 
queuses, et  qui,  s'appuyant  sur  ces  deux  sentiments,  devint  à  la 
fois  fondateur  de  religion  et  conquérant. 

[A  suivre.) 

Paul  Bureau. 


Le  Propriétaire-Géranl  :  Edmond  Demolixs. 


Typographie  l'inniu-Didoi.  —  Mesnil  (.Eure). 


QUESTIONS  DU  JOUR. 


LA  REFORME 

DU  GOUYERNEMEXT  LOCAL 

EN  ANGLETERRE. 


La  dernière  session  du  Parlement  ang-iais  a  été  marquée  par 
la  discussion  et  le  vote  d'un  bill  d'une  grande  portée  sociale. 

Ce  bill  avait  pour  objet  les  modifications  à  introduire  dans  le 
gouvernement  local  de  l'Angleterre  et  du  Pays  de  Galles. 

On  sait  que  l'organisation  des  comtés  anglais  a  souvent  été  ci- 
tée dans  cette  Revue  avec  de  grands  éloges.  Tous  nos  lecteurs 
connaissent  le  type  du  magistrale,  du  gentleman  rural,  em- 
ployant ses  loisirs  au  l)ien  public,  remplissant  g-ratuitement  une 
foule  de  fonctions  remises  chez  nous  à  des  agents  salariés;  c'est 
en  quelque  sorte  une  physionomie  sociale  classique,  représen- 
tant dans  une  réalité  vivante  et  efficace  un  modèle  de  la  classe 
supérieure. 

Est-ce  pour  faire  échec  à  cette  situation  séculaire  ,  est-ce  pour 
enlever  aux  magislrates  quelque  chose  de  leur  intkience  sociale, 
que  les  membres  du  Parlement  ont  adopté  ce  nouveau  bill? 

L'Angleterre  sort-elle  ,  par  cet  acte,  des  voies  traditionnelles 
qu'elle  a  suivies  jusqu'ici  dans  sa  politique  intérieure?  ou  bien 
s'est-elle  simplement  prêtée  à  une  modification  nécessaire  ? 
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Kn  (l.uifi'cs  t(îriiie.s,  sommes-iioiis  en  présence  d'iin»'  iiicsiu'e 
iV'Vdliilioniiaire,  ou  d'une  sai^e  réforme? 

Telle  est  la  (juestion  que  nous  nous  sommes  posée,  non  sans 
une  cei'f.iine  anxiété,  en  appiciuinl  liiitroduction  à  l;i  (lli;tinl)re 
(les  Communes  du  local  govcrnmenl  hill. 

Il  est  piquant,  en  ell'et,  pour  un  adepte  de  la  science  sociale,  de 
savoir  si  un  peuple,  réputé  pour  son  bon  sens,  renverse,  après 
nuïre  discussion,  l'édifice  dont  cette  science  s'est  j)lu  iii;iinles 
l'ois  à  démontrer  la  solidité. 

Le  premier  point  à  examiner,  c'est  l'état  actuel  de  l'administra- 
tion locale  dans  les  comtés  anglais,  au  moment  où  le  l)ill  a  été 
introduit. 

Je  demande  donc  au  lecteur  la  permission  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  le  tableau  de  cette  administration  sous  le  régime  anté- 
rieur; nous  verrons  ensuite  ce  que  le  nouveau  régime  a  modifié, 
et  nous  pourrons  alors  nous  rendre  compte  des  causes  qui  ont 
amené  cette  modification  et  des  résultats  probables  qu'on  est  en 
droit  d'en  attendre. 


I.  —  l'ancien  comté  anglais  et  la  complication  nouvelle 
DES  services  administratifs. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  on  pourrait  définir  l'ancien 
comté  anglais  de  la  manière  suivante  : 

Une  circonscription  territoriale  dans  laquelle  la  justice  et  l'ad- 
ministration se  trouvaient  entre  les  mains  de  gentlemen  ruraux 
appelés  magislrates. 

En  effet,  ces  magistrales  détenaient  entre  leurs  mains  la  presque 
totalité  des  pouvoirs  publics  locaux. 

Ils  avaient  le  pouvoir  judiciaire  et,  comme  tels,  ils  composaient 
plusieurs  degrés  de  juridictions,  suivant  qu'ils  jugeaient  seuls  ou 
en  petly-sessions,  au  nombre  minimum  de  deux,  ou  en  quarler- 
sessioiis,  au  nombre  minimum  de  trois. 

Ils  étaient  mainleneurs  de  la  paix  du  Roi,  fonction  peu  chargée 
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en  temps  do  c.ilnie,  mais  très  importante  aux  époques  de  Iroii- 
l)les:  en  cette  qualité  ils  pouvaient,  par  un  simple  écrit,  mais 
s(-tus  leur  responsabilité  personnelle,  faire  arrêter  et  emprisonner 
tout  citoyen  anglais. 

Ils  administraient  le  comté  dans  les  réunions  des  quarler-scs- 
aions,  fixaient,  levaient,  appliquaient  et  employaient  les  taxes  af- 
férentes aux  différents  services  publics  relevant  du  comté. 

Comme  mes  lecteurs  n'attendent  pas  de  moi  un  cours  de  droit 
administratif  anglais ,  je  n'entreprendrai  pas  d'énumérer  cesser- 
vices:  je  les  caractériserai  d'un  mot  en  disant  qu'ils  étaient  gé- 
néralement simples,  et,  pour  en  donner  un  exemple,  je  décrirai 
celui  des  routes  et  ponts. 

Deux  autorités  présidaient  à  la  confection  et  à  l'entretien  des 
routes.  Dans  les  paroisses,  le  veslry  était  chargé  des  fiigliwaijs  ou 
routes  paroissiales,  qu'il  construisait  en  toute  liberté,  levant  les 
taxes  nécessaires,  décidant  les  tracés  à  suivre,  supportant  toute  la 
dépense.  Les  ponts  seuls  tombaient  à  la  charge  du  comté. 

Les  autres  routes  relevaient  aussi  du  comté;  mais  les  pouvoirs 
publics,  c'est-à-dire  les  magistrales,  se  contentaient  d'en  décider 
l'utilité  lors  de  leur  création,  d'en  déterminer  la  direction,  et, 
enfin,  de  régler  les  clauses  et  conditions  d'après  lesquelles  ces 
routes  devraient  être  régies  par  le  Board  of  Trustées. 

Ceci  demande  une  explication. 

Le  board  of  trustées  n'était  autre  chose  qu'une  société  de  bail- 
leurs de  fonds  concessionnaires  de  la  route  à  construire. 

Les  grandes  routes  s'établissaient  en  effet  sous  le  môme  régime 
que  nos  compagnies  de  chemin  de  fer,  avec  la  différence  qu'elles 
dépendaient  du  comté,  au  lieu  de  dépendre  de  l'Etat. 

Bien  entendu,  le  board  of  trustées  n'entreprenait  pas  la  cons- 
truction de  ces  grandes  voies  de  communication  par  le  seul  amour 
désintéressé  du  bien  public.  Comme  une  compagnie  de  chemin 
de  fer  quelconque,  il  faisait  une  aifaire  et  désirait  rentrer  dans 
ses  fonds,  en  retirer  l'intérêt  et,  si  possible,  un  bénéfice. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  établissait  des  péages  conformément 
au  cahier  des  charges  arrêté  par  les  pouvoirs  du  comté,  et  c'est 
pourquoi  l'expression  de  grande  route,  main  road,  est  souvent 
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remplacée  eu  Anglctei're  par  ccllr  de  lurnpihc  rond,  roiifc  à 
péaqc,  mol  ;\  mol,  roule  à  lourniquel. 

Ainsi  tout  \o  ti'acas  de  la  construction,  de  rmlrclii  ii,  de  l'cx- 
ploiLilidU,  »''t;iil  liansporli'  de  l'autoiitc'^  du  comté  à  une  associa- 
lion  lihi'c.  et  c'est  là  un  ti'ait  curieux  et  bien  caractéristique  de 
la  constitution  anglaise  :  les  pouvoirs  pul)lics  se  trouvaient  sou- 
lai^és  de  tout  ce  que  Tinilialivi;  privée.'  \oulait  bien  entreprendre 
à  son  propre  compte,  et  comme  l'initiative  privée  est  très  déve- 
loppée dans  ce  pays,  les  pouvoirs  publics  avaient  fort  peu  à  faire  ; 
ils  étaient  simples. 

Dans  la  paroisse,  au  lieu  d'un  board  of  Iruslecs  ,  d'une  société 
financière,  on  avait  recours ,  pour  le  service  des  routes,  à  un 
highuHiy  surveyor.  Cette  fonction  annuelle  et  gratuite  était  im- 
posée, sous  peine  d'une  forte  amende,  à  tout  propriétaire  possé- 
dant un  certain  revenu  personnel.  De  la  sorte,  les  questions  de 
voirie  vicinale  étaient  réglées  le  plus  simplement  et  le  plus  éco- 
nomiquement du  monde. 

L^Vngleterre  a  longtemps  vécu  sous  ce  régime,  sans  en  éprouver 
le  moindre  inconvénient;  mais,  depuis  une  soixantaine  d'années 
environ,  il  se  trouve  que  certaines  conditions  de  vie  ont  changé, 
et  que  l'organisation  traditionnelle,  que  nous  venons  d'esquisser 
brièvement,  ne  satisfait  plus  l'ensemble  de  la  population. 

Que  s'est-il  donc  passé? 

Il  s'est  passé  en  Angleterre  ce  qui  s'est  passé  dans  toute  l'Eu- 
rope. Les  inventions  modernes,  notamment  l'application  de  la 
vapeur  aux  transports  et  à  la  fabrication,  l'utilisation  de  la 
houille,  etc.,  ont  donné  au  commerce,  à  l'industrie,  un  nouvel 
et  puissant  essor.  Le  vieux  monde  a  été  plus  agité  peut-être 
par  ces  transformations  qu'il  ne  le  fut  jadis  par  la  découverte  de 
l'Amérique,  et  si  quelqu'une  de  ses  parties  a  ressenti  plus  violem- 
ment que  les  autres  cette  secousse,  c'est  à  coup  sûr  l'Angleterre. 

Tout  le  monde  sait  l'immense  développement  qu'ont  donné  à  la 
navigation,  aux  rapports  commerciaux,  aux  manufactures,  aux 
mines  du  Royaume-Uni,  les  nouveaux  moyens  d'action  fournis 
par  la  science.  Ces  moyens  d'action  trouvaient  là,  en  effet,  une 
activité   traditionnelle  toute  prête  à   les  mettre  en  œuvre,  à  les 
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utiliser  de  toutes  les  manièi'es  possibles.  Aussi  a-t-on  vu  des  villes 
s'élever  tout  à  coup  eu  rase  compagne,  ou  bien  d'anciens  villages 
décupler  leur  population.  La  production  de  toutes  choses  s'est 
accrue  dans  une  très  forte  proportion.  Des  l^esoins  nouveaux  se 
sont  fait  jour,  et,  comme  il  arrive  chaque  fois  que  l'activité  com- 
merciale amène  la  richesse,  la  société  s'est  compliquée. 

L'avènement  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  devait  avoir  sur  la 
constitution  des  pouvoirs  du  comté  en  général,  et  sur  le  service 
des  routes  et  des  ponts  en  particulier ,  une  intluence  remar- 
quable. 

Tant  que  la  circulation  sur  les  grandes  routes  avait  été  le  fait 
d'un  petit  nombre  de  citoyens,  on  trouvait  souverainement  juste 
de  leur  faire  supporter  la  lourde  charge  qui  en  résultait. 

Mais  du  jour  où  un  développement  intense  des  transports  inté- 
ressa tout  le  monde  au  bon  état  des  voies  de  communication,  on 
ne  vit  plus  cjue  la  gène  apportée  par  la  perception  des  péages,  et 
l'usage  des  anciennes  tiirnpihc  roads  parut  insupportable. 

D'autre  part,  les  autorités  du  comté  reculaient  devant  le  ra- 
chat de  ces  routes,  qui  nécessitait  une  très  grosse  dépense  et  sur- 
tout compliquait  beaucoup  leur  administration. 

En  effet,  du  jour  où  le  board  of  trustées  était  désintéressé,  il 
fallait  prendre  en  main,  à  sa  place,  l'exploitation  de  la  route;  il 
fallait  diriger  personnellement  et  dans  le  détail,  là  où  on  s'était 
contenté  jusqu'ici  de  surveiller. 

Supposez  un  grand  propriétaire  auquel  ses  tenanciers  viennent 
dire  un  beau  matin  :  «  Monsieur,  cultivez  vous-même  vos  terres, 
nous  partons  »  ;  sa  situation  sera  sensiblement  la  même  que  celle 
des  magistrales  d'un  comté,  obligés  de  conduire  en  régie  une 
administration  des  ponts  et  chaussées. 

Evidemment,  les  magistrales  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  ac- 
cepter pareille  charge. 

Et  cependant,  par  suite  des  mêmes  causes,  les  paroisses  mena- 
çaient de  se  décharger  également  sur  le  comté  de  l'ancienne  voirie 
qui  leur  incombait. 

C'est  qu'il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  réparer  et  d'entre- 
tenir les  chemins  qui  reliaient  entre  elles  les  diverses  habitations 
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(Ir  1.1  p.'ii'oissc  :  on  voulait  des  no'kss  de  coiiimunicalioiis  dii-cctcs 
(le  paroisse  à  paroisse,  de  petite  ville  à  petite  ville,  (|uel([iie  eliose 
eoiuine  nos  chemins  d'inlérêt  commun  français;  on  ne  snjjpor- 
lail  plus,  comme  jadis,  les  détours  commandés  par  1<'  sei-vice  des 
terres  ou  la  situation  des  fermes;  il  fallait  aller  droit  au  huf, 
par  la  route  lapins  courte  et  la  moins  accidentée  possible;  bref, 
le  nouvel  intérêt  attaché  aux  ti-ansports  rendait  tout  le  monde 
diflicilc  sur  le  hou  état  de  la  voirie  et  nécessitait  de  nouveaux 
tracés. 

Pour  s'entendre  sur  ces  tracés,  les  paroisses  furent  autorisées 
à  se  constituer  en  unions  de  paroisses,  suivant  leur  convenance,  et 
à  décider  d'un  commun  accord  les  routes  qu'elles  voulaient 
ouvrir. 

Mais  il  s'agissait  de  construire  ces  routes,  et  c'était  une  besogne 
compliquée.  Leur  assiette  se  trouvant  située  sur  plusieurs  pa- 
roisses, on  ne  pouvait  pas  imposer  à  un  highway  survcyor  la 
charge  de  conduire  gratuitement  un  pareil  travail,  exigeant  des 
déplacements,  des  ouvrages  d'art,  et  devant  durer  souvent  bien 
au  delà  d'une  année.  Ce  n'était  plus  un  fonctionnaire  gratuit  et 
annuel  qu'il  fallait,  mais  un  agent  salarié. 

La  complication  s'introduisait  ainsi  subitement  dans  l'organi- 
sation simple  de  la  voirie  vicinale,  les  way-wardens  réunis  en 
comité  se  voyaient  chargés  d'une  mission  autrement  délicate  que 
celle  qui  leur  incombait  lorsqu'ils  se  contentaient  de  veiller  iso- 
lément au  bon  entretien  des  chemins  de  leur  paroisse.  En  effet,  le 
territoire  des  paroisses  anglaises  s'élève  moyennement  à  mille 
hectares;  ou  pouvait  donc  mener  les  intérêts  vicinaux  d'une  pa- 
reille circonscription  sans  avoir  recours  à  aucune  délégation. 
La  surveillance,  la  direction,  le  contrôle,  s'opéraient  par  les 
yeux  mêmes  de  la  personne  qui  en  était  chargée.  Une  connais- 
sance ordinaire  des  ressources  locales,  l'habitude  des  travaux 
qu'exécute  forcément  sur  ses  terres  tout  propriétaire  résident, 
suffisaient  à  bien  remplir  ce  rôle. 

Elles  ne  suffisaient  plus  nécessairement  quand  il  fallait  tracer 
des  routes  plus  longues,  concilier  des  intérêts  divers,  écouter  des 
rapports  d'ingénieurs  et  statuer  sur  leurs  conclusions. 
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n";mlre  part,  les  unions  de  paroisses  n'englobaient  jamais  qu'un 
territoire  assez  limité;  il  pouvait  y  avoir  avantage  à  faire  con- 
cortler  leurs  tracés,  en  centralisant  en  un  point  donné  l'adminis- 
ti'ation  de  plusieurs  unions  de  paroisses. 

C'est  dans  cette  vue  qu'une  loi  de  1862  autorisa  tout  groupe 
de  paroisses,  d'accord  sur  ce  sujet,  à  transporter  au  comté  le 
service  des  highways.  A  cet  effet,  on  créa  dans  plusieurs  comtés  , 
à  la  demande  des  intéressés,  un  Counly  roads  board. 

Ainsi  les  services  administratifs  du  comté  tendaient  non  seule- 
ment à  se  compliquer,  mais  à  augmenter  en  nombre.  Les  pa- 
roisses, les  unions  des  paroisses,  se  déchargeaient  de  leurs  attri- 
butions sur  le  comté  et,  tandis  que  la  complication  allait  sans  cesse 
croissant,  le  cadre  ancien  restait  tel  qu'auparavant  :  les  magis- 
trales étaient  toujours  seuls  à  administrer. 

Je  dis  qu'ils  étaient  seuls,  et  en  effet  aucun  de  leurs  anciens 
pouvoirs  ne  leur  avait  été  enlevé  ;  mais,  chaque  fois  qu'un  Ijesoin 
nouveau  amenait  une  réglementation  nouvelle,  on  la  confiait  à 
un  corps  spécial.  Nous  avons  vu  que,  dans  plusieurs  comtés,  on 
avait  dû  créer  des  counly  roads  boards;  partout ,  l'administration 
de  la  taxe  des  pauvres,  les  lois  de  salubrité,  avaient  amené 
l'installation  de  comités  qui,  sous  des  noms  différents,  tendaient 
tous  à  la  multiplicité  et  à  l'uniformité  des  règlements,  et  par 
suite  à  la  centralisation  administrative. 

Ces  tendances  se  manifestèrent  tout  particuhèrement  en  1870, 
par  la  création  d'un  local  government  board,  siégeant  à  Londres, 
qui  absorbait  en  grande  partie  le  pouvoir  des  autorités  locales, 
en  ce  qui  concerne  l'exécution  des  lois  sanitaires. 

Bref,  l'importance  des  attributions  du  comté  augmentait  cha- 
que jour,  et  les  autorités  existantes  ne  pouvant  plus  les  remplir 
toutes,  on  se  voyait  contraint  d'établir  à  côté  d'elles  une  série 
d'autorités  nouvelles. 

Cette  situation  offrait  deux  genres  différents  de  dangers. 

En  premier  lieu ,  les  budgets  du  comté  augmentant  chaque 
jour,  les  contribuables  prétendaient  exercer  un  contrôle  financier 
que  la  complication  des  services  rendait  de  plus  en  plus  difficile. 
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Av.iiit  le  grand  développemonl  des  h-.inspoi'ts,  lorsque  les 
,i;i';»iidcs  roiilos  étaient  tontes  soiiiiiises  .m  droit  do  p«''a,i;<'.  le  dé- 
tail linancior  de  la  voirie  rej;ardail  uniquement  le  hoard  of 
trustées. 

Il  en  était  tout  autremeid  avec  des  routes  administrées  en  réu;ïe. 
C.ette  nouvelle  organisation  li.tiisportîiit  au  budget  du  comté 
toute  iine  série  de  dépenses  auxquelles  il  l";dlait  pourvoir  par  des 
impôts.  Ainsi  du  reste. 

Dès  lors,  les  contribuables,  obligés  de  débourser,  voulaient  con- 
naître l'emploi  de  leurs  fonds,  et  les  magislrates  ne  leur  devaient 
pas  conq)te  de  leur  gestion. 

Cet  inconvénient  eût  été  moindre  si,  comme  par  le  passé,  ces 
magislrates  avaient  représenté  la  partie  la  plus  riche  de  la  popu- 
lation rurale,  les  plus  fort  imposés,  pour  nous  servir  d'un  terme 
français.  Mais  ce  qui  était  vrai  avant  l'ère  nouvelle,  lorsque  la  ri- 
chesse mobilière  formait  l'apanage  presque  exclusif  des  commer- 
çants urbains,  cessait  absolument  de  l'être  depuis  que  de  grandes 
industries  s'installaient  un  peu  partout.  Les  grands  propriétaires 
ruraux  ne  formaient  plus  comme  autrefois  une  sorte  de  déléga- 
tion naturelle  des  contribuables.  Il  y  avait  quelque  chose  de 
choquant  avoir  trois  d'entre  eux  réunis  en  quar ter-session,  décider 
de  graves  intérêts  financiers. 

Tel  était  le  premier  danger. 

Le  second  résultait  des  tendances  centralisatrices  des  pouvoirs 
nouveaux. 

A  côté  de  l'ancienne  administration  locale,  autonome,  mais 
simple  et  devenue  impuissante  en  présence  d'un  ordre  de  choses 
compliqué,  se  dressait  une  nouvelle  administration,  mieux  en 
mesure,  il  est  vrai,  de  répondre  aux  besoins  nouveaux,  mais  me- 
naçant d'absorber  la  vie  locale. 

Le  local  goveniment  bill  a  eu  pour  but  de  parer  à  ce  double 
danger. 

11  a  voulu  assurer  aux  intérêts  du  comté  une  représentation 
semblable  à  celle  qui  est  assurée  dans  les  boroughs  aux  intérêts 
des  cités,  dans  l'État  aux  intérêts  généraux. 

Il  a  tenté  de  fortifier  la  vie  locale,  en  transportant  à  une  au- 
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torité  spéciale  pour  chaque  comté  les  pouvoirs  exercés  depuis 
quelques  années  par  des  administrations  plus  ou  moins  centra- 
lisées. 

Voyons  conmient  le  Parlement  anglais  s'y  est  pris  pour  accom- 
plir cette  tâche. 


II.    —    MODIFICATIONS    INTRODUITES    PAR    LE    BILL. 


Le  point  capital  du  bill  récemment  voté  par  les  chambres,  c'est 
l'institution  d'un  conseil  de  comté. 

Désormais  les  pouvoirs  attribués  autrefois  aux  magistrales, 
réunis  en  pelly-sessions  et  en  quarter-sessions  ponr  l'administra- 
tion du  comté,  seront  exercés  parle  county  council. 

De  même  que  dans  les  cités  ou  horoughs  l'autorité  municipale 
est  entre  les  mains  d'un  bovough  council,  il  y  aura  au  comté  un 
conseil  du  même  genre  auquel  sera  confié  le  soin  des  affaires  con- 
cernant spécialement  le  comté. 

Et  ce  n'est  pas  l'amour  du  parallélisme  et  de  l'uniformité  dans 
l'organisation  publique  qui  a  donné  aux  Anglais  l'idée  d'agir 
ainsi. 

Il  y  a  beau  temps  que  le  Parlement  joue  dans  l'État  le  même 
rôle  (jue  le  borougli  council  dans  la  cité,  et  cependant  personne  ne 
s'était  imaginé  jusqu'ici  d'instituer  au  comté  une  représentation 
analogue. 

Mais,  depuis  que  les  intérêts  du  comté  sont  devenus  compliqués, 
sa  situation  s'est  rapprochée  de  la  condition  urbaine,  et  c'est 
alors  que  la  représentation  de  ses  intérêts  a  été  reconnue  né- 
cessaire. 

Les  discussions  qui  ont  eu  heu  au  sein  de  la  chambre  des 
communes  sont  instructives  à  ce  sujet. 

Il  s'est  trouvé  un  certain  nombre  de  membres  pour  protester 
contre  l'organisation  immédiate  des  conseils  de  comtés.  Si  on  veut 
faire  revivre  la  vie  locale,  disait  l'un  d'eux,  il  faut  d'abord  as- 
surera la  paroisse  une  représentation;  il  faut  ressuscitei'  le  ves- 
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//•//  (|ui  se  incurl  ;  il  i'.tiil,  cii  un  mol,  (•oimncncci'  rd'uvic  p.ir  lu 
buse  (1). 

Ce  raisoiiiieiuunl  tl'idéologiie  a  été  peu  i^oûté  de  lu  iiiujoi'ité. 

Il  ne  s'agit  pas,  pour  des  législuteurs  conscients  de  leur  mis- 
sion, de  ressusciter  ce  qui  meurt,  — ■  c'est  al)solument  au-dessus 
de  leurs  forces,  —  mais  d'organiser  ce  (jui  prend  vie. 

Voilà,  d'une  part,  im  groupe  qui  diminue  d'importance,  la 
paroisse;  il  ne  satisfait  plus  aux  exigences  nouvelles  concernant 
la  voirie;  son  rôle  se  borne  la  plupart  du  temps  au  soin  des  ci- 
metières et  des  églises;  il  tend  de  plus  en  plus  à  transporter  le 
reste  de  ses  attributions  à  des  groupes  plus  étendus,  à  l'union  de 
paroisses,  au  comté  ;  nous  avons  indiqué  cette  évolution. 

Voilà,  d'autre  part,  un  groupe  dont  les  attributions  deviennent 
chaque  jour  plus  considérables.  Et  cela  se  fait  tout  naturelle- 
ment, sans  l'intervention  d'aucune  contrainte  législative,  par  le 
jeu  naturel  des  événements.  C'est  une  institution  qui  grandit , 
tandis  que  l'autre  s'efface. 

Quelle  est  maintenant  l'œuvre  la  plus  utile?  la  plus  pressée? 

La  plus  utile  et  la  seule  sensée ,  c'est  de  pourvoir  d'organes 
appropriés  à  ses  besoins  nouveaux  le  groupe  dans  lequel  ces  be- 
soins nouveaux  se  manifestent,  c'est-à-dire  celui  qui  se  développe. 
L'autre  n'est  que  trop  bien  organisé ,  puisqu'il  n'a  presque  plus 
aucune  besogne  à  conduire. 

Et  voilà  pourquoi  le  Parlement  anglais  a  fait  une  œuvre  sage 
et  qui  mérite  d'être  tout  particulièrement  louée  dans  ce  temps 
où  le  bon  sens  est  si  rarement  de  compagnie  avec  les  législa- 
teurs. 

Il  a  réorganisé  la  vie  du  comté,  la  vie  locale,  qui  prend  un 
grand  développement;  il  a  négligé  la  vie  paroissiale  qui  s'éteint. 

Les  county  councUs  dresseront  donc  les  budgets  des  comtés;  ils 

(1)  Voirie  discours  de  M.  T.  E.  Ellis,  du  13  avril  1888.  H  la  réponse  de  M.  Chamber- 
laiu  du  17  avril.  Voir  aussi  dans  le  Standard  du  10  avril,  le  compte  rendu  du  meeting 
tenu  à  Londres  sous  les  auspices  de  la  Faj-nicr'.s  Alliance.  On  y  remarque  cette 
phrase  de  M.  Jas.  Howard  :  «  Tlie  great  blot  on  the  Bill  is  the  failure  to  deal  witli 
the  parish  management.  »  —  Opinion  semblable  exprimée  par  le  président  du  IS'a- 
tional  Libéral  club.  Voir  le  Timrs  du  12  avril  1888. 
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v()t(M'()nt  les  dépenses,  décideront  les  grands  travaux  pulalics, 
auront  la  tutelle  des  asiles  d'aliénés;  ils  veilleront  à  l'exécution 
des  lois  de  salubrité;  ils  pourront  accorder,  refuser,  suspendre 
ou  retirer  les  licences,  c'est-à-dire  les  autorisations  nécessaires  à 
la  vente  des  spiritueux  ;  ils  lèveront  les  impôts  afférents  à  tous 
ces  services,  etc..  etc. 

En  somme,  ils  feront  tout  ce  que  faisait  l'ancienne  administra- 
tion des  magistrales  et  seront  chargés  en  outre  de  plusieurs  au- 
tres fonctions. 

Nommés  à  l'élection ,  les  conseillers  de  comté  seront  délégués 
par  les  contribuables  pour  la  gestion  de  ces  graves  intérêts  ;  ils 
auront  entre  les  mains  l'administration  des  deniers  publics  et 
seront  responsables  devant  leurs  mandataires  de  cette  adminis- 
tration. 

Dès  lors,  il  n'y  aura  plus  aucun  inconvénient  à  leur  confier 
l'exploitation  directe  des  services  dont  les  magistrales  se  déchar- 
geaient souvent  sur  des  associations  privées. 

Par  exemple,  on  pourra  supprimer  les  routes  à  péages  en  les 
rachetant  aux  boards  of  Iruslees,  et  débarrasser  ainsi  la  circula- 
tion d'une  grande  gêne. 

Ainsi ,  non  seulement  les  intérêts  des  contribuables  auront  au 
comté  une  représentation  directe,  mais  ils  seront  mieux  suivis. 

De  la  sorte,  on  évitera  le  premier  inconvénient  du  régime 
antérieur. 

On  coupera  court  également  au  second,  en  faisant  exercer  par 
les  counly  councils  les  pouvoirs  confiés  depuis  quelques  années 
aux  administrations  centralisées.  En  confiant  à  ces  conseils  l'exé- 
cution des  lois  de  salubrité,  par  exemple,  on  se  garera  contre  la 
tendance  à  la  centralisation,  qui  devenait  menaçante  pour  la 
constitution  anglaise  avant  le  vote  du  bill. 

Ce  double  résultat  est  précieux,  mais  l'institution  des  counlij 
councils,  à  laquelle  on  en  est  redevable,  offre  à  un  autre  point 
de  vue  un  danger  sur  lequel  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux. 

Ce  danger,  c'est  celui  de  l'élection. 

Quels  hommes  le  vote  des  contribuables  va-t-il  envoyer  siéger 
dans  les  nouveaux  conseils? 
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Sans  aiiciiu  doulc,  braucoiip  (le  mafjislralcs  distingués  pai-  h; 
public,  pour  Ic'Ui'zMe,  leur  activité,  leur  compétence,  feront  partie 
des  connly  councils  et  la  plupart  de  ceux  qui  prenaicnit  une  part 
sérieuse  ;\  la  gestion  des  allai res  sous  l'ancien  régime,  se  soumet- 
tront aux  cliances  de  lélcclion  sans  arrière-p(;iisée.  I.a  nouvelle 
mesure  n'a  pas  été  prise  par  esprit  de  parti  ;  elle  n'est  pas  diri- 
gée contre  eux;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'ils  refusent  aujour- 
d'hni  à  leur  pays  le  dévouement  qu'ils  lui  prodiguaient  au- 
trefois. Eux-mêmes,  d'ailleurs,  sont  généralement  unanimes  à 
reconnaître  la  nécessité  de  la  transformation  qui  s'opère.  Je  re- 
lève maintes  manifestations  de  ce  sentiment  dans  les  discussions 
parlementaires  et  dans  les  réunions  privées  qu'a  provoquées  l'in- 
troduction du  bill.  J'ai  sous  les  yeux,  par  exemple,  le  compte 
rendu  d'un  meeting  tenu  à  Londres  au  Magistrale  s  club,  le  10  avril 
dernier,  par  les  présidents  des  quarter-sessîons,  c'est-à-dire  par  les 
plus  éminents  des  magistrales  (1).  Aucune  passion  n'éclate  dans 
la  discussion  à  laquelle  ils  se  livrent  sur  les  divers  articles  du  bill. 
Son  opportunité,  son  esprit  général,  son  principe,  fout  l'objet 
d'une  acceptation  tacite  ;  on  ne  les  conteste  pas. 

D'autres  magistrales,  membres  du  Parlement,  ont  solennelle- 
ment déclaré  qu'ils  se  présenteraient  aux  suffrages  des  électeurs, 
pour  affirmer  devant  le  pays  et  leur  entière  approbation  du  ré- 
gime nouveau  e%  leur  dévouement  invariable  à  la  chose  publi- 
que, sous  quelque  forme  qu'il  leur  fût  demandé. 

Il  y  aura  donc  probablement  bon  nombre  de  magistrales  dans 
les  couniy  councils. 

Toutefois,  il  serait  téméraire  d'affirmer  à  l'avance  que  les 
conseillers  de  comté  seront  tous  des  hommes  désintéressés,  des 
gentlemen  soucieux  de  consacrer  au  bien  public  les  loisirs  que 
leur  laisse  la  vie  privée. 

Ne  se  glissera-t-il  pas  parmi  eux  quelques  politiciens  habiles 
à  capter  la  faveur  populaire?  Les  fonds  dont  disposeront  à  l'a- 
venir les  comtés  seront  considérables;  ils  en  disposeront  souve- 
rainement, sous  le  seul  contrôle  des  contribuables  ;  il  y  a  là  de 

(1)  Voir  VEcetdiuj  Standard  du  II  avril  1888. 
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quoi  éveiller  bien  des  appétits  et  tenter  bien  des  consciences  peu 
délicates. 

On  sait  ce  qui  se  passe  journellement  aux  États-Unis.  Les 
scandales  finissent  par  y  être  rares,  tellement  l'opinion  publique 
est  devenue  indulgente  pour  les  concussionnaires.  L'Angleterre 
serait-elle  menacée ,  elle  aussi ,  de  voir  arriver  au  pouvoir  une 
classe  de  politiciens ,  maintenant  que,  d'une  part,  les  fonds  pu- 
blics vont  grossir,  tandis  que,  d'autre  part,  leur  administration 
sera  confiée  à  des  bommes  offrant  infiniment  moins  de  garanties 
que  ceux  qui  en  étaient  cliarg-és  autrefois  ? 

C'est  là  le  point  scabreux  de  la  réforme. 

Et  si  jamais  pareil  état  de  choses  venait  à  se  produire,  il  aurait 
un  contre-coup  inévitable.  En  effet,  tandis  que  les  politiciens 
gouverneraient  la  chose  publique,  la  classe  des  gentlemen  cour- 
rait risque  de  devenir  oisive.  Il  est  bon  que  les  citoyens  débar- 
rassés du  souci  du  pain  quotidien  puissent  trouver  facilement 
l'emploi  de  leurs  loisirs.  Les  écarter  des  affaires  pubhques,  ce 
n'est  pas  seulement  se  priver  de  services  souvent  précieux,  c'est 
contribuer  à  la  corruption  des  familles  supérieures. 

En  somme,  il  y  a  une  grande  part  laissée  à  l'inconnu  dans  cette 
transformation  de  l'administration  locale  anglaise;  la  seule 
chance  que  l'on  ait  d'apprécier  avec  quelque  justesse  l'effet  de 
la  mesure,  c'est  de  voir  comment  elle  est  prise,  dans  quelles 
circonstances  elle  a  été  décidée ,  quels  sont ,  en  .Angleterre ,  les 
éléments  susceptibles  d'en  assurer  l'heureux  fonctionnement. 

11  faut  bien  se  garder,  en  effet,  de  juger  un  acte  du  Parlement 
anglais  en  se  reportant  par  la  pensée  aux  résultats  qu'il  pro- 
duirait en  France. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'être  contredit  par  quiconque 
possède  un  peu  d'expérience,  que  ce  serait  une  mesure  fort  im- 
prudente de  remettre,  en  France,  la  surveillance  des  cabarets  à 
un  corps  électif. 

Eh  bien ,  en  Angleterre,  l'octroi  des  licenses  vient  d'être  remis 
aux  conseils  du  comté,  qui  seront  nommés  à  l'élection;  et  cepen- 
dant je  n'oserais  pas  affirmer  que  ce  soit  là  un  grand  danger. 
Aucun  gouvernement  ne  pourrait  se  permettre  en  Angleterre  ce 
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<|ue  nous  voyons  aujourd'luii  en  France,  la  liberté  presiiuc  ab- 
solue (lu  cabaret;  les  sociétés  de  tempérance  ont  un  f^i'anil  ci-édit 
de;  l'anlre  côté  de  la  Manche  et,  sans  inan((uer  an  respect  (piel- 
Irs  nu'rilcnl  ,  on  [tent  dire  qn(;  Icnr  zMe  est  l'éroee  ;  Icnr  pnis- 
sante  association,  se  dressant  en  face  de  celle  des  cabaretiers,  ini 
ferait  aisément  conti-epoids  même  dans  l'esprit  d'électeurs  peu 
éclairés  et  une  élection  faite  sur  la  (juestion  de  la  liberté  des 
cabarets  pourrait  très  bien  assurer  la  victoire  des  sociétés  de 
tempérance.  C'est  un  exemple  de  ce  que  les  iniluences  de  la 
vie  privée,  lors(ju'elles  savent  s'organiser,  peuvent  avoir  d'ellct 
sur  la  constitution  de  la  vie  publique. 

Or,  en  Angleterre,  les  intérêts  privés  de  tous  les  genres  ont  nue 
merveilleuse  aptitude  à  s'assurer  une  représentation.  C'est  le  ré- 
sultat du  grand  développement  et  de  la  direction  éclairée  que 
donne  la  famille-souche  à  l'initiative  de  tous  ses  membres. 

Voyons  maintenant  quelles  sont,  dans  l'organisation  publique 
elle-même,  les  circonstances  qui  tendront  <à  faciliter  la  transfor- 
mation. 


fil.    CE    QUI    SOUÏIENDKA    l'aXGLETERRE    DANS    CETTE    RÉFORME. 

Tout  d'abord  nous  devons  signaler,  comme  contrepoids  au  ré- 
gime électoral,  la  responsabilité  positive  et  facilement  contrôlable 
des  élus. 

La  bureaucratie  n'a  jamais  fleuri  en  Angleterre  et  la  nouvelle 
organisation  des  pouvoirs  du  comté  ne  parait  pas  devoir  en  faci- 
liter le  règne.  Or,  là  où  il  n'y  a  pas  bureaucratie  ;  quand  cinq  ou 
six  services  différents  ne  s'occupent  pas  de  la  même  affaire  ;  quand 
un  corps  déterminé  en  est  complètement  maître;  rélecteur,  le  con- 
tribuable, qui  a  payé  une  taxe  spéciale  pour  cette  affaire,  peut,  dans 
la  généralité  des  cas,  juger  en  connaissance  de  cause  si  elle  a  été 
bien  ou  mal  conduite. 

Ce  contrôle  du  mandataire  par  l'électeur  est  à  peu  près  im- 
possible en  France,  parce  que  nous  vivons  sous  le  régime  bu- 
reaucratique et  que,  par  suite,  le  citoyen  le  plus  éclairé  a  besoin 
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de  faire  des  études  spéciales,  pour  suivre  théoriquement  la  marche 
de  l'attaire  la  plus  simple. 

Demandez  au  premier  venu  des  gens  qui  votent  comment 
on  s'y  prend  pour  construire  un  chemin  vicinal,  (piels  sont  les 
pouvoirs  compétents,  quelle  est  ki  limite  des  attributions  de 
chacun  d'eux  ;  il  l'ignore. 

Un  examinateur  maussade  ou  malveillant  peut  fort  bien  em- 
barrasser sur  cette  question  un  candidat  au  conseil  d'État. 

Que  si  vous  voulez  connaître  les  phases  d'une  question  de  ce 
genre,  non  plus  théoriquement,  mais  dans  la  pratique,  les  diffi- 
cultés sont  bien  autres. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  le  gouvernement  central  manquant 
d'argent  pour  acquitter  les  subventions  promises  aux  communes 
qui  exécutent  des  travaux  de  voirie,  il  est  à  peu  près  impossible 
d'arriver  à  une  solution.  Dans  chacun  des  cinq  ou  six  bureaux 
où  le  dossier  de  l'affaire  doit  être  examiné,  on  commence  par  le 
garder  plusieurs  mois,  puis,  quand  les  réclamations  deviennent 
trop  pressantes,  on  écrit,  —  non  pas  directement,  mais  par  la 
filière  administrative,  —  qu'il  manque  une  pièce,  ou  qu'on  désire 
un  éclaircissement. 

Que  peut  contre  cette  force  d'inertie  la  bonne  volonté  d'un 
conseiller  général,  d'un  député? 

Fort  peu  de  chose.  Aussi  élit-on  des  conseillers  généraux,  des 
députés,  avec  des  préoccupations  politiques.  S'ils  parlent  dans 
leurs  discours  d'économies  ou  de  grands  travaux  d'intérêt  pu- 
blic, c'est  encore,  la  plupart  du  temps,  par  passion  politique, 
pour  critiquer  le  gouvernement  central,  ou  entonner  ses 
louanges. 

Il  en  est  tout  autrement,  quand  un  électeur  se  rend  clairement 
compte  qu'en  nommant  telle  ou  telle  personne,  il  la  charge  de 
ses  affaires,  d'une  manière  complète. 

Et  c'est  ce  qui  a  toujours  eu  lieu  jusqu'ici  en  Angleterre;  c'est 
encore  ce  qui  aura  lieu  sous  le  nouveau  régime. 

En  votant  la  réforme  du  gouvernement  local,  le  Parlement 
anglais  n'a  pas  renoncé,  en  ellet,  à  la  tradition  ancienne  concer- 
nant la  séparation  des  pouvoirs. 
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(loMimcje  r.ii  (l<'jiV  «'xpl'Kiiié  dans  ccftr  Ucviic  (1),  les  Anglais 
<ij)|)li(jiicnl  ce  principe  (rime  manière  tuiite  diflerenle  de  la  nôtre. 

I*()ur  rendre  les  responsabilités  bien  nettes,  ils  donnent  à  tel 
individu.  ;\  Ici  corps,  tous  les  pouvoirs  sur  un  service  déterminé. 
De  la  sorte,  une  afl'iiii'e  ])ul)li(jue  s(î  mène  comme  une  affaire  pri- 
vée, comme  une  propriété  rurale,  une  usine,  une  maison  de  com- 
merce; elle  a  un  directeur  responsable,  un  patron. 

Vax  Fraucc,  nous  arrivons  au  résultat  contraire,  en  donnantàtel 
individu  ou  à  tel  corps  un  genre  spécial  de  pouvoir  sur  une  foule  de 
services  différents. 

Ce  point  est  capital,  car  la  responsabilité  clairement  dégagée 
des  mandataires  électifs  constitue,  pour  le  sutlrage,  le  meilleur 
élément  d'éducation. 

Toutefois,  ce  n"est  pas  là  la  seule  force  qui  entre  en  jeu  pour 
aider  l'Angleterre  dans  la  crise  administrative  qu'elle  traverse. 

Nous  avons  dit  que  le  Lill  enlevait  aux  magistrales  leurs 
fonctions  administratives,  mais  il  leur  laisse,  dans  toute  leur 
intégrité ,  les  fonctions  judiciaires  qu'ils  remplissaient  (2). 

Comme  auparavant,  ils  formeront  donc  trois  degrés  de  juri- 
diction, en  sorte  que  la  grande  majorité  des  causes  passera  par 
leurs  mains. 

C'est  là  une  attribution  importante.  Elle  l'est  plus  encore  en 
Angleterre  qu'en  France,  dans  un  pays  de  droit  coutumier  que 
dans  un  pays  de  droit  écrit,  parce  que  le  juge  apprécie  davan- 
tage selon  les  lois  de  l'équité,  et  que  sa  valeur  morale  person- 
nelle a  plus  lieu  de  se  révéler. 

Les  électeurs  du  comté  peuvent  ainsi  se  former,  sur  les  magis- 
Irates  qui  les  entourent,  un  jugement  éclairé;  par  là,  le  main- 
tien de  l'ancienne  organisation  judiciaire  n'est  pas  sans  influence 
sur  la  direction  des  suffrages  qui  nommeront  les  county  coun- 
cillors. 

Mais  les  magistrales  conservent,  sous  le  nouveau  régime,  une 
autre  prérogative  dont  l'eflet  sur  les  élections  à  venir  peut  être 
bien  plus  considérable  encore. 

(1)  Lo  Science  sociale,  t.  IV,  p.  362  à  36i. 

(2)  Local  (jovernment  acL,  part.  I.  V.  aussi  le  discours  de  M.  Ritchie,  du  19  mars. 
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Cette  prérogative,  c'est  la  nomination  du  chicf  constable,  c"est-à 
dire  du  chef  de  la  police  du  comté. 

Jadis,  la  police  était  complètement  entre  les  mains  des  magistra- 
les, qui  eu  désignaient  tous  les  fonctionnaires,  les  appointaient,  etc. 
(le  service  étant  devenu  plus  chargé  avec  les  complications  nou- 
velles, on  a  remis  aux  délégués  directs  des  contribuables  le  soin 
du  détail  financier,  mais  en  laissant  à  des  hommes  d'une  situa- 
tion honorée  et  d'une  expérience  éprouvée  la  haute  tutelle  du 
personnel. 

Les  magistrales  restent  ainsi,  comme  par  le  passé,  les  mainte- 
neurs  de  la  paix  du  roi,  keepers  of  the  Idng's  peace. 

Remarquons  que  cette  disposition  spéciale  à  la  police,  ce  par- 
tage d'attributions  entre  le  conseil  de  comté  et  les  magistrales, 
ne  repose  pas  sur  un  principe  abstrait  ;  elle  n'offre  pas,  vis-à-vis 
des  autres  dispositions  du  bill,  cette  symétrie  théorique  qui  fait 
la  joie  des  légistes  :  elle  ne  fait  pas  partie  d'un  système  conçu  a 
priori;  elle  est  le  résultat  de  l'observation. 

On  sait  que  les  électeurs  pris  en  masse  sont  incapables  de  faire 
régner  l'ordre  et  de  rendre  la  justice,  fonctions  supérieures  exi- 
geant une  éducation  très  spéciale ,  un  certain  désintéressement, 
une  certaine  hauteur  de  vues,  en  un  mot  les  qualités  d'un 
gentleman.  La  police  et  la  justice  seront  confiées  à  des  gentle- 
men. 

D'autre  part,  la  police  ne  va  pas  sans  dépenses  :  les  contribua- 
Ides  les  voteront  clans  la  mesure  qu'ils  jugeront  utile. 

La  justice  des  magistrales  est  gratuite  :  les  contribuables  n'au- 
ront rien  à  y  voir. 

Et  ainsi  de  suite ,  chaque  article  du  bill  est  conçu  et  rédigé  en 
vue  de  convenances  spéciales,  non  de  principes  généraux. 

Comme  les  législateurs  ne  se  sont  pas  préoccupés  d'élever  un 
monument  juridique  complet,  ordonné,  définitif  et  géométrique, 
ils  ont  pu  ménager  la  facilité  des  réformes  à  venir;  les  plans 
qu'ils  ont  tracés  se  prêtent  aux  agrandissements  successifs, 
comme  ces  châteaux  gothiques  auxquels  on  ajoute  une  aile, 
quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  sans  que  pour  cela  l'harmonie 
de  l'architecture  en  soit  le  moins  du  monde  compromise. 

T.    VI.  2',» 
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Dans  ce  sens,  Ir  local  (jovernmenl  aci  [)osst''tlo  de  l'écllcs  (lua- 
lilés  d'élaalicili'. 

Ainsi,  poui'  le  moment,  les  couniy  councils  auront  à  exercei- 
))eaueou|>  moins  (l'attrihulions  (ju'on  ne  complc  leur  en  donner 
plus  tard;  un  meml)re  de  la  (Miand)re  des  communes  disait  fort 
spirituellement  à  ce  sujet  qu'après  le  bill  de  cette  année  ([ui 
institue  les  conseils  de  comté,  le  Parlement  se  verrait  oîiligé 
d'en  voter  un  second  l'an  prochain,  pour  donner  à  ces  conseils 
quelque  chose  à  faire  (1). 

Le  mot  était  pi(jua»t,mais  comme  beaucoup  de  mots  piquants, 
il  n'était  pas  juste  et  visait  plus  à  l'efTet  comique  qu'à  l'expression 
vraie.  Les  conseils  de  comté  auront  suffisamment  d'attributions 
dès  le  début  pour  ([u'on  puisse  se  rendre  compte  de  leur  fonc- 
tionnement. —  ()n  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  se  rappeler 
(juils  suppléent  d'ores  et  déjà  les  magislrales  dans  tout  ce  qui 
concerne  l'administration.  —  Une  fois  l'épreuve  accomplie, 
quand  leur  organisation  aura  été  jugée  efficace,  on  pourra  alors, 
en  toute  sécurité,  leur  conlier  de  nouveaux  devoirs. 

Mais,  pour  ce  faire,  il  ne  faudra  pas  recourir  à  un  nouveau  bill, 
ce  qui  met  une  seconde  fois  en  défaut  le  mot  de  sir  W.  Harcourt  ; 
il  suffira  d'une  procédure  parlementaire  plus  simple,  appelée 
provisionnai  order.  Avec  cette  formalité,  ii  sera  possible  d'aug- 
menter dans  une  mesure  extrêmement  large  les  attributions  des 
counhi  councils  en  général,  ou  de  tel  d'entre  eux  en  particulier. 
Point  n'est  besoin,  en  effet,  de  procéder  par  mesure  générale. 
Beaucoup  de  ces  transports  d'attributions  ne  devront  être  faits 
que  sur  la  demande  des  intéressés,  là  où  ce  sera  utile,  sans  que 
le  vœu  exprimé  par  tel  ou  tel  groupe  entrave  eu  quoi  que  ce  soit 
la  liberté  du  groupe  voisin. 

Par  exemple,  les  couniy  councils  n'absorbent  de  suite  aucune 
d€s  corporations  de  bien  public  si  nombreuses  en  Angleterre, 
mais  ils  sont  organisés  de  manière  à  les  suppléer  toutes  en  cas 
de  défaillance. 


(1)  Discours  de  sir  W.  Harcourt  du  21  juin  1888  :  «  A  Ijill  to  providc  the  county- 
Gouncils  \vith  soniothing  to  do.  » 
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En  un  mot,  le  local  (jovciiimenl  act  no  l)rise  violemnicul 
aucun  organisme;  il  se  contente  de  remplacer  ceux  qui  sont  re- 
connus insuffisants  au  fur  et  à  mesure  (\nv  leur  insuffisance 
éclate. 

Je  crois  que  c'est  là  le  véritable  esprit  conservateur,  et  nos 
hommes  d'Etat  pourraient,  sans  perdre  leur  temps,  réfléchir  à  ce 
sujet. 

Avec  cet  esprit,  on  ne  gaspille  aucune  force  sociale,  et  on  se 
tient  toujours  prêt  aux  réformes  utiles.  Comme  on  ag-it  lente- 
ment et  en  plusieurs  fois,  les  erreurs  sont  réparables.  On  en  voit 
le  résultat  se  dessiner  dans  la  pratique,  avant  d'avoir  édifié  tout 
un  système  théorique  sur  une  fausse  apparence.  On  g-arde  tout 
ce  que  le  passé  a  de  bon  ;  on  prépare  sagement  l'avenir. 

C'est  encore  ce  même  esprit  conservateur  qui  a  porté  le  Par- 
kmient  à  modifier  le  moins  possible  les  limites  des  comtés. 

L'étendue  des  comtés  est  très  variable  :  York,  par  exemple,  a 
une  superficie  quadruple  de  celle  de  Rutland,  mais  l'opinion  pu- 
blique envisagerait  du  plus  mauvais  œil  tout  changement  ap- 
porté à  leurs  frontières  traditionnelles.  De  même  pour  ceux  dont 
le  territoire  offre  des  enchevêtrements  incommodes. 

Cependant  les  chambres  n'ont  pas  hésité  à  établir  un  régime 
spécial  pour  Londres,  parce  que  les  complications  administra- 
tives résultant  de  la  division  du  territoire  londonien  en  trois 
comtés  (Essex,  Surrey,  Middlessex)  devenaient  intolérables. 

De  même,  plusieurs  grandes  villes  seront  constituées  en  comtés 
à  part,  de  manière  à  ce  que  leur  importance  n'écrase  pas  la  cir- 
conscription rurale  qui  pourrait  leur  être  annexée.  C'est  encore 
là  une  idée  tout  anglaise  que  cette  sage  séparation  des  villes  et 
des  campagnes  ;  en  créant  de  nouveaux  comtés  urbains,  le  bill 
ne  fait  donc  que  suivre  une  tradition  ancienne. 

Enfin,  cette  loi,  si  timide  dans  ses  changements  et  pourtant  si 
compréhensive,  ne  s'applique  ni  à  l'Empire  britannique  ni  même 
au  Royaume-L'ni,  mais  simplement  à  l'Angleterre  et  au  pays  de 
Galles. 

Voilà  un  nouvel  exemple  de  la  spécialité  des  mesures  votées  à 
Westminster.  En  France,  nous  croirions  commettre  une  injustice 
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si  nous  ne  dolions  i);isrAli;ériecVune  législation  utile  à  la  Flandre, 
ou  ;Y  la  (lasc'oiiiic;  mais  les  Anglais  no  pensent  pas  de  même  : 
l'habit  qu'ils  viennent  de  se  tailler  est  à  leurs  dimensions;  l'E- 
cosse s'y  trouverait  peut-être  à  l'aise,  mais  l'Irlande  le  ferait  cra- 
quer de  pnriout;  n'est-il  pas  plus  saec  d'iiabiller  <'h;icun  sui\;iut 
sa  taille  ? 

L'ensemble  de  ces  dispositions  constitue  pour  l'Anitlctcrrc  la 
meilleure  chance  qu'elle  ait  d'accomplir  sans  secousse  et  avec  effi- 
cacité la  réforme  qu'elle  entreprend, 

.Mais  il  n'est  pas  possible  d'affirmer  scientifi(]uement  à  l'avance 
qu'elle  l'accomplira  ainsi. 

Ces  sortes  de  choses  sont  en  effet  pour  les  sociétés  ce  que  les 
«  phases  de  l'existence  »  sont  pour  les  familles  ;  c'est  en  observant 
comment  les  sociétés  et  les  familles  traversent  ces  phases,  de 
quelle  manière  elles  en  triomphent,  ou  par  quelles  circonstances 
elles  y  succombent,  que  l'on  peut  juger  leur  vigueur  constitu- 
tionnelle. De  même  la  résistance  d'un  tempérament  se  révèle 
dans  les  crises  de  la  vie. 

Ce  qu'on  peut  dire  dès  à  présent,  c'est  que  les  Anglais  possè- 
dent une  force  sociale  analogue  à  celle  qui  soutient  les  familles 
en  pareil  cas. 

Ils  ont  des  patrons  dans  la  vie  publique,  comme  ils  en  ont  dans 
la  vie  privée,  et  ils  entendent  bien  ne  pas  se  priver  de  leurs  ser- 
vices. 

Or  c'est  à  l'aide  du  patronage  que  la  famille  ouvrière  parvient 
à  traverser  ses  phases. 

Voyez  comment,  dans  une  grande  ville,  là  où  beaucoup  de  fa- 
milles sont  privées  de  ce  patronage,  ces  phases  sont  plus  cruelles. 

Voici  un  ménage  d'ouvriers  vivant  isolément  dans  un  appar- 
tement en  location.  Le  mari  gagne  de  bonnes  journées  ,  la  femme 
élève  ses  enfants,  l'un  et  l'autre  sont  assez  sages  pour  ne  pas  dé- 
passer leurs  ressources,  en  un  mot  leur  situation  est  prospère. 
Vient  la  maladie  ,  un  accident,  la  mort  du  père  ou  celle  de  la 
mère,  la  prospérité  disparaît  pour  faire  place  à  un  désastre.  Les 
quelques  épargnes  amassées  sont  vite  épuisées,  la  misère  ar- 
rive et,  pour  y  échapper,  il  n'y  a  plus  que  la  mendicité,  le  bu- 
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ivaii  de  bienfaisance,  l'hùpital  ;   le   groupe   familial  est  anéanti. 

Supposez  les  mt'mes  malheurs  clans  une  famille  bien  patronnée, 
chez  des  tenanciers  ruraux  dépendant  de  «  bons  maîtres  »,  les 
conséquences  seront  toutes  différentes.  En  dehors  des  secours 
matériels  gratuits  que  recevra  la  famille  dès  l'apparition  de  la 
crise,  elle  sera  soutenue  par  une  sympathie  éclairée ,  parfois  la 
mort  prématurée  du  chef  de  famille  invitera  le  propriétaire  à 
conserver  sur  sa  terre  un  fds  bien  jeune  encore,  mais  capable, 
avec  quelques  conseils,  de  mener  tant  bien  que  mal  le  domaine, 
en  attendant  que  la  force  et  l'expérience  lui  viennent.  Gela  n'est 
pas  un  roman;  j'en  connais  personnellement  et  autour  de  moi 
maint  exemple. 

Les  magistrales  aideront  de  môme  leurs  concitoyens  dans 
la  crise  administrative  qu'ils  ont  à  traverser.  Ils  sont  mieux  à 
même  que  personne  de  le  faire,  puisqu'ils  connaissent  réellement 
les  besoins  du  pays,  non  pas  à  la  façon  des  orateurs  de  réunions 
publiques,  mais  à  la  façon  des  directeurs  d'hommes,  qui  n'est 
pas  la  même. 

Aussi  voyez  comme  leur  appui  est  réclamé. 

La  loi  leur  reconnaît  et  leur  confirme  des  attributions  élevées, 
des  attributions  dirigeantes. 

Le  pays  leur  demande  le  secours  de  leurs  lumières  personnelles 
pour  éclairer  les  conseils  de  comté,  et  leur  expérience  sera  pré- 
cieuse à  ceux  de  leurs  collègues  pour  qui  la  besogne  adminis- 
trative est  nouvelle. 

Eux,  d'autre  part,  acceptent  volontiers  ce  rôle  et  demandent 
sans  arrière-pensée  à  leurs  concitoyens  la  continuation  d'une 
confiance  jusqu'ici  tacite. 

Si  l'Angleterre  réussit  à  sortir  victorieusement  de  cette  phase, 
elle  le  devra  à  ses  magistrales  et  aux  sentiments  justes  qu'elle 
professe  à  leur  égard. 
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(>('s  (juchjiics  considérations  au  sujet  d'un  pays  voisin  du  nôtro 
provoquent  forcément  la  comparaison  :  elles  mettent  en  lumière 
des  véi-ités  sociales  sur  lesquelles  il  est  bon  peut-être  de  fixer 
l'attention.  Je  demande  la  permission  de  m'y  arrêter  un  instant. 

La  première  conclusion  générale  qui  résulte  de  cette  courte 
étude,  c'est  que  les  complications  de  la  vie  privée  amènent  forcé- 
ment des  complicalions  correspondantes  dans  la  vie  publique. 

Telle  est  bien  la  nécessité  à  laquelle  ont  obéi  les  Anglais  en 
transformant  leurs  anciens  rouages  administratifs. 

Ces  rouages  ne  répondaient  plus  aux  nouveaux  besoins;  on 
voulait  des  moyens  de  communication  multipliés,  des  routes, 
des  ponts  ;  on  voulait  des  règlements  sévères  concernant  la  salu- 
brité; on  voulait  de  grands  travaux  publics  de  canalisation,  de 
drainage,  etc.,  etc.,  on  voulait,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  veut 
dans  une  société  devenue  très  riche  et  très  agglomérée  par  suite 
du  développement  de  toutes  les  branches  d'activité,  notamment 
de  l'industrie  et  du  commerce. 

Et  parce  qu'on  voulait  toutes  ces  choses,  les  services  publics 
d'autrefois,  ceux  dont  la  simplicité  avait  suffi  jadis,  au  temps  où 
la  richesse  était  moindre  et  le  besoin  de  circulation  plus  contenu, 
ne  se  trouvaient  plus  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Les  complica- 
tions de  la  vie  privée  n'étaient  plus  d'accord  avec  la  simplicité 
de  la  vie  publi(]ue. 

Cette  correspondance  de  la  vie  publique  et  de  la  vie  privée 
montre  bien  quelle  est  l'inconséquence  de  certains  pays  étran- 
gers qui,  à  la  manière  du  Japon,  par  exemple,  croient  accomplir 
une  grande  œuvre  en  européanisant  leurs  rouages  gouvernemen- 
taux. Imposer  nos  régimes  constitutionnels  à  des  contrées  encore 
peu  avancées  dans  les  voies  du  progrès  matériel  et  de  la  richesse, 
c'est  vouloir  obliger  un  paysan  breton  à  manger  dans  de  la  vais- 
selle plate,  à  prendre  un  valet  de  chambre  et  à  se  montrer  cha- 
que jour   dans  un  club  élégant  ;  c'est  le  soumettre  aux  mille 
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conli-aiiites  qu'accepte  volontiers  Tliomme  du  monde,  riioninie 
élevé  et  façonné  tout  exprès  pour  cela,  (l'est  une  véritable 
tyrannie. 

Mais  un  autre  enseig-nenient  se  dégage  de  cette  vérité.  S'il  y  a 
insanité  à  compliquer  à  plaisir  la  vie  publique  des  pays  simples, 
il  y  a  danger  grave  à  maintenir  systématiquement  dans  des 
voies  simples  la  vie  publique  des  pays  dont  la  vie  privée  se 
complique. 

il  faut  louer  les  Anglais  d'avoir  saisi  cette  conséquence  et  pré- 
vu ce  danger.  Il  faut  louer  particulièrement  le  parti  conservateur 
anglais,  le  parti  lory,  actuellement  au  pouvoir,  d'avoir  pris  l'i- 
nitiative du  bill  que  nous  venons  d'examiner.  Un  parti  attaché 
à  la  tradition  plus  qu'il  n'est  désireux  de  nouveauté,  s'honore 
lui-même  en  provoquant  les  nouveautés  nécessaires. 

11  fait  plus  encore;  il  montre  ainsi  un  grand  sens  politique. 
Dans  l'espèce,  les  tories  ont  préféré  conduire  la  réforme  que  de 
laisser  faire  la  révolution  par  leurs  adversaires.  \"oilà  une  sage 
prévoyance. 

Ces  remarquables  qualités  de  gouvernement,  où  les  hommes 
d'État  anglais  les  ont-ils  donc  puisées?  Tout  simplement  dans  la 
conduite  des  affaires  de  leur  localité. 

.l'ai  déjà  montré  combien  la  présence  de  familles  patronales 
vraiment  dirigeantes  était  précieuse  pour  l'Angleterre.  J'ai  dit 
que  les  patrons  de  la  vie  publique  la  soutiendraient  dans  la 
phase  où  elle  entre. 

On  voit  qu'ils  lui  ont  déjà  rendu  un  service  signalé  eu  choi- 
sissant, pour  accomplir  la  modification  projetée,  le  moment  op- 
portun où  la  question  était  mûre  et  les  esprits  calmes. 

Ainsi,  soit  dans  la  préparation  de  la  mesure,  soit  dans  son 
exécution,  la  présence  de  cet  élément  est  capitale.  Avec  lui  on 
peut  affronter  dans  de  bonnes  conditions  les  crises  politiques 
inévitables. 

Si  l'on  veut  maintenant  se  rendre  compte  de  ce  qui  arrive 
lorsque  cet  élément  fait  défaut,  il  suffit  d'un  retour  sur  nous- 
mêmes. 

On  pourrait  faire  une   histoire  de  la  Révolution  franç;dse  ou 
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c]uel(jiios  ligin's,  p.ir  lo  siinj)l(^  i.iblciii  de  l'état  des  familles  patro- 
nnlos  (l<'|)iiis  doux  cents  ans. 

An  (li.\-hnitirnie  siècle,  ces  faniillcs  néi^ligent  pnis  onhlient 
lenrs  devoirs  sociaux. 

Et  comme  raccomplissement  d(î  ces  devoirs  est  nécessaire  à  la 
bonne  marche  d'une  société,  lors  même  qu'aucun  danger  par- 
liculier  ne  la  menace,  il  se  produit  un  malaise  étrange, 

(ïe  malaise  aboutit  bientôt   à  une  crise. 

Et  connue  les  familles  patronales  ne  sont  plus  capables  de 
soutenir  le  pays  dans  cette  crise,  comme  elles  ont  perdu  pai- 
le  non-usage  leurs  (pialités  dirigeanles,  la  crise  est  d'nne  vio- 
lence telle  (ju'on  l'appelle  généralement  la  Grande  Jiévolulion. 

Depnis  lors,  c'est-à-dire  depuis  un  siècle,  la  France  cherche 
sa  voie.  Elle  a  fait  preuve  de  la  meilleure  bonne  volonté,  en 
essayant  loyalement  tous  les  régimes  possibles;  elle  s'est  appe- 
lée Empire,  Royaume  et  République;  elle  s'est  prêtée  à  toutes  les 
transformations  qu'on  lui  a  conseillées,  et  toutes  ont  été  trouvées 
vaines,  inefficaces,  souvent  maladroites  ou  dangereuses. 

C'est  qu'il  lui  manque  toujours  l'élément  nécessaire  à  toute 
transformation,  à  toute   vie  sociale,    il  lui  manque  des  patrons. 

Et  cette  grave  lacune  de  la  constitution  française  contempo- 
raine, cette  lacune  que  rien  ne  peut  combler,  a  produit  des 
effets  d'autant  plus  désastreux  que  le  dix- neuvième  siècle  de- 
vait être,  grâce  au  merveilleux  développement  de  la  vie  ma- 
térielle, le  siècle  le  plus  fécond  qu'il  y  ait  eu  en  transformations. 

Cette  ère  nouvelle,  la  France  y  est  entrée  aussi  avant  que  les 
autres  nations  de  l'Occident;  souvent  elle  les  y  a  précédées,  mais 
chacun  des  progrès  matériels  qui  s'y  introduisaient  mettait  en 
danger  sa  paix  intérieure,  sa  paix  sociale  ;  les  cadres  anciens 
de  la  société  volaient  en  poussière  et  personne  n'était  plus  là 
pour  en  construire  de  nouveaux,  parce  que  personne  n'était  pins 
à  même  de  diriger  une  évolution,  de  patronner.  Dans  l'active 
Europe,  à  l'époque  où  nous  vivons  plus  qu'à  toute  autre  époque, 
une  société  incapable  de  subir  une  transformation  est  une  société 
condamnée   à  périr. 

Si  la  France  échappe  à  cette  issue  fatale,   c'est  que  de  non- 
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velles  familles  patronales  surgiront  pour  prendre  en  mains  la 
direction  de  la  société  qui  se  meurt  et  sauront  utiliser  tout  à  la 
l'ois  et  les  forces  matérielles  centuplées  et  les  forces  morales 
latentes,  ou  déviées. 

L'avenir  nous  dira  si  ces  familles  surgiront.  La  science  sociale 
peut  affirmer  dès  à  présent  que,  si  elles  se  révèlent  un  jour,  elles 
se  seront  formées  peu  à  peu  par  la  conduite  des  intérêts  privés, 
des  intérêts  locaux. 

Il  est  facile  de  tirer  de  là  mille  conclusions  très  pratiques  et  • 
d'une  haute  portée.  Je  laisse  ce  travail  à  la  sagacité  du  lecteur. 
L'histoire  de  Cassandre  est  là  pour  prouver  l'inutilité  des  exhor- 
tations directes.  On  n'agit  profondément  que  par  la  mise  en 
lumière  de  la  vérité.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  le  reste  dépend 
de  la  bonne  volonté  de  chacun. 

Et  c'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de 
répéter,  à  la  fin  de  cet  article  sur  l'Angleterre,  une  conclusion 
qui  dépasse  assurément  l'intérêt   du  local  governmenl  bill  : 

La  bonne  organisation  des  familles  réellement  dirigeantes  est 
aussi  utile  à  la  vie  publique  qu'à  la  vie  privée,  aussi  et  même 
plus  indispensable  aux  époques  de  crise  que  dans  les  moments 
de  calme. 

Elle  est  le  vrai  fondement  de  la  paix  sociale  dans  les  sociétés 
compliquées. 

Paul  de  RousiERS. 


LES 
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III. 


LA  TRANSFORMATION  DES  MINES  D'OR  EXPLOITÉES  EN 
«  COHUE  »  ET  LES  MINES  D'OR  EXPLOITÉES  ADMINIS- 
TRATIVEMENT. 


Notre  précédente  étude  nous  a  amenés  à  constater  que  les 
mines  d'or  exploitées  en  ((  cohue  »  empêchent  toute  organisa- 
tion sociale  stable.  Rien  ne  peut  se  constituer  :  ni  le  travail,  ni  la 
propriété,  ni  la  famille,  ni  les  pouvoirs  publics. 

Nous  avons  vu  que  la  Californie  avait  éié  en  proie  à  l'anarchie 
sociale  la  plus  complète. 

Il  semblerait  qu'une  société  aussi  profondément  désorganisée 
ne  pouvait  durer  longtemps,  qu'elle  était  fatalement  destinée  à 
disparaître  dans  l'anarchie. 

Or,  voici  le  fait  inattendu  :  non  seulement  cette  société  n'a  pas 
disparu,  mais  elle  a  atteint  un  haut  degré  de  prospérité. 

L'ordre  et  la  stabilité  ont  succédé,  comme  par  enchantement, 
en  Californie,  au  désordre  et  à  l'instabilité. 

Quelle  est  la  cause  d'une  pareille  transformation?  Est-ce  que 

il)  Voir  les  rcnvuis  à  tmUe  la  série  des  éludes  anlérieiires,  l.  V,  p.  18  (livraison  de 
janvier  1888),  el  la  suite,  t.  V,  p.  2'26,  297,  503.  el  I.  VI,  p.  2  ),  116  et  19S. 
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nous  nous  serions  trompés?  Est-ce  que  l'exploitation  des  placers 
aurifères  aurait  produit  une  désorganisation  moins  intense  que 
nous  ne  Tavons  dit? 

Xon.  Ce  changement  à  vue  est  dû  à  d'autres  causes  que  nous 
allons  exposer. 


I. 


L'exploitation  des  mines  d'or  affleurantes  au  sol,  on  l'a  vu, 
est  extrêmement  facile  et  à  la  portée  du  premier  venu  :  il  s'agit 
seulement  de  recueillir  les  paillettes  d'or  mélangées  au  saisie  de 
la  surface. 

Mais  si  le  travail  est  facile,  en  revanche,  le  produit  s'épuise 
rapidement.  Lorsque  les  placers  (1)  eurent  été  cent  fois  remués 
et  passés  au  crible,  on  ne  trouva  presque  plus  d'or,  et  un  moment 
vint  où  on  n'en  trouva  plus  du  tout. 

Alors,  il  fallut  Ijien  se  décider  à  entamer  le  sol  pour  aller 
chercher  Tor,  au  moyen  de  mines  profondes,  pratiquées  dans  le 
quartz  aurifère. 

Ce  fut  le  hasard  qui  révéla  la  présence  du  quartz  aurifère  en 
Californie.  Deux  mineurs,  se  promenant  au  sommet  d'une  col- 
line, faisaient  rouler,  par  passe-temps,  des  quartiers  de  rochers 
dans  le  ravin.  Un  de  ces  quartiers  vint  heurter  une  roclie  ])rune 
et  en  détacha  un  fragment,  où  Toeil  exercé  des  mineurs  recon- 
nut une  veine  d'or.  Aussitôt  ils  firent  éclater  la  roche  avec  de  la 
poudre  et  y  découvrirent  des  morceaux  d'or  pur  (2\.  C'était  une 
mine  de  quartz  aurifère. 

L'attention  une  fois  éveillée,  les  recherches  se  multiplièrent  et 
l'on  acquit  bientôt  la  certitude  que  le  sol  caHfornien  était  encore 
plus  riche  à  l'intérieur  qu'à  la  surface. 

Mais  l'exploitation  du  quartz  ne  peut  s'opérer  dans  les  mêmes 
conditions   que  l'exploitation   des  gites  affleurants.  Il  ne  suffit 

1.  ridccr  vient  de  l'espagnol  ot.signilu' banc  de  sable    ou  de  gravier,  déiiol  d'allii- 
vion. 
(2;  C.  do  Yarigny,  L'occan  Paci/i'jnc,  p.  303. 
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plus  ici  (Ir  i"im;iss«'i'  le  sahlc  à  l;i  prllc;  il  l'aiit  creuser  le  sol, 
pi'ati(Hi<M'  (les  iniiies  proiondes  dans  la  roclie  dure,  percer  des 
j^alei'ies,  ouvrii'  des  puits,  en  un  mot  créer  une  véritable  ville 
souterraine. 

Une  ibis  détaché,  le  quartz  est  jeté  dans  de  petits  wagons,  (jui 
roulent  sur  des  rails  jusqu'aux  puits  de  remonte  par  lesquels  le 
minerai  arrive  ù.  la  surface.  Là,  à  l'entrée  de  la  mine,  sont 
installées  des  niacbines  à  vapeur  destinées  à  broyer  le  quartz, 
au  moyen  de  gros  pilons  de  fer  pesant  chacun  mille  kilogram- 
mes. Le  quartz  tombe  ensuite  dans  de  vastes  caisses  dont  le 
fond  est  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  mercure  et  qui  sont 
traversées  par  de  violents  courants  d'eau. 

L'eau  détache  les  parcelles  d'or,  qui  vont  immédiatement  s'a- 
malgamer avec  le  mercure.  11  reste  enfin  à  recueillir  le  précieux 
métal,  en  le  séparant  du  mercure,  que  l'on  fait  volatiliser  sur  un 
feu  ardent. 

De  pareilles  exploitations  exigent  nécessairement  des  connais- 
sances spéciales  et  des  capitaux  considérables  (1).  Elles  ne  présen- 
tent plus  ni  les  mêmes  conditions  techniques,  ni  les  mêmes  con- 
séquences sociales  que  les  gîtes  affleurants.  Elles  se  rattachent 
donc  au  groupe  des  mines  profondes  que  nous  étudierons  dans 
nos  prochains  articles. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  constater  ici,  c'est  que  l'exploitation 
des  mines  d'or  en  «  cohue  »  s'est  trouvée  arrêtée  par  suite  de 
l'appauvrissement  des  placers  et  par  l'exploitation  des  mines 
profondes. 

3Iais  cela  n'a  pas  eu  lieu  tout  d'un  coup.  Les  chercheurs  d'or 
n'ont  pas  renoncé  sans  lutte  à  un  métier  si  facile,  et  qui,  en  dépi 
de  tout,  laisse  toujours  luire  l'espoir  de  quelque  merveilleuse 
trouvaille.  Un  jour,  sous  le  coup  du  découragement,  on  l'aban- 
donne ;  mais  bientôt  la  tenace  espérance  vous  y  ramène,  jus- 

(1)  On  aura  une  idét'  des  dépenses,  par  les  chiflVes  suivants,  qui  se  rapportent  à  la 
mine  de  Caslleuiain,  en  Australie.  Pour  }e premier  mois,  l'exploitation  a  coulé  :  en 
fiais  d'établissement  et  achats  de  machines,  450,000  fr.:  en  salaires  pour  120  ouvriers. 
24,000  fr.;  en  impôts  payés  au  gouvernement,  6.000  fr.;  en  frais  de  transport,  d'ins- 
pection et  de  mercure,  100,000  fr.,  soit  un  total  de  580,000  fr.  —  C"  de  Beauvoir. 
Australie.  ]>.  118. 
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(|ir.iu  moment  où  eiifm,  de  déboires  en  déboires,  on  se  décide  à 
y  renoncer  pour  toujours. 

L'ouvrier  décrit  par  }ï.  Simonin  (1)  a  traversé  toutes  ces  phases. 
Kn  185'!.,  après  trois  ans  du  métier  de  mineur  sur  les  placers  de 
la  Californie,  voyant  diminuer  ses  recettes,  il  s'engagea  au  ser- 
vice d'un  rancliero,  ou  fermier  californien  ;  son  occupation  con- 
sistait à  fabriquer  des  selles.  Il  n'y  reste  que  quelques  mois  et 
va  fonder,  dans  une  ville  voisine,  un  hôtel  avec  buvette  et  bil- 
lard, qu'il  revend  peu  après,  à  la  fin  de  1855,  avec  un  bénéfice 
de  2,000  francs  Alors,  saisi  de  nouveaupar  la  fièvre  de  l'or,  il  en- 
treprend, avec  plusieurs  camarades,  le  lavage  des  sables  en 
grand  sur  une  rivière.  Mais  il  y  perd  en  recherches  malheureu- 
ses son  petit  pécule.  Il  redevient  alors  simple  laveur  d'or  et 
arrive  ainsi  jusqu'en  1858,  à  travers  des  alternatives  de  fortune 
et  de  pertes  subites.  Désabusé  de  nouveau  du  métier  de  cher- 
cheur d'or,  il  entre,  comme  garçon  de  boutique,  dans  un  ma- 
gasin de  Coulterville  ;  mais  après  quelque  temps  de  ce  métier, 
la  passion  de  For  l'emporte- encore  et  il  retourne  aux  placers, 
mais  pour  les  abandonner  peu  après.  Enfin,  il  y  revient  de  nou- 
veau et  s'établit  sur  le  Maxvvell's  Creek,  pour  le  lavage  des 
sables  aurifères  de  ce  ruisseau. 

C'est  là  que  le  trouva,  en  1859,  l'auteur  de  la  monographie, 
mais  dans  quelle  position!  «  Moins  avancé  que  lorsqu'il  aban- 
donnait la  France,  il  retire  au  plus  2.000  francs  par  an  de  cette 
industrie  devenue  aujourd'hui  peu  productive.  Presque  tous  les 
mineurs  françains  californiens  en  sont  là.  Tous  regrettent  d'être 
venus,  aucun  n'a  fait  d'épargne  (2). 

Notre  homme  était  donc  encore  une  fois  à  bout  d'espérance  ; 
aussi  ne  rêvait-il  plus  qu'un  emploi  .<  dans  quelque  ferme  )>. 
a  L'amour  des  champs  le  possède,  dit  l'auteur,  et  sa  dernière 
ambition  parait  être  de  se  mettre  au  service  de  quelque  riche 
fermier,  s'il  ne  peut  arriver  lui-même  à  être  fermier  sur  ses 
terres  (3).  » 

(1)  Ouvriers  des  Deux  Mondes^  t.  III.  p.  163. 
('21  Simonin,  loc.  cil.  p.  IGi. 
(•1)  Ibitl. 


i02  LA  sciF.iNCK  socialf;. 

La  «  (Icniiri'c  ambition  »  (1(>  cf  cluTcliciir  d'or  (It'sahusé  est 
donc  (le  (lov(Miir  paysan.  Et  son  cas  est  cclni  (h",  Ijien  d'antros. 
On  jx'ul  ariii'incr  (\\\('  1rs  |>his  avisés  et  les  [)lus  capables  parmi 
les  mineurs  <\v  [)lac('rs  se,  sont,  de  guerre  lasse,  transformés  en 
eidrnaleurs. 

Comment  expliquer  un  phénomène  aussi  extraordinaire,  car  le 
travail  facile  des  chercheurs  d'or  ne  parait  pas  prédisposer  au\ 
rudes  labeurs  de  la  culture?  Et  cependant  la  même  transforma- 
tion s'est  opérée  en  Californie,  en  Australie  et  en  Nouvelle-Zé- 
lande. Dans  tous  ces  pays,  la  lièvre  de  For  a  été  suivie  d'un  pro- 
digieux développement  agricole. 

Ce  fait  tient  à  deux  causes  (ju'il  importe  de  mettre  en  lumière. 

Les  gîtes  d'or  affleurants  peuvent  être  exploités  par  le  pre- 
mier venu;  aussi  attirent-ils,  nous  l'avons  vu,  une  population 
innombrable,  qui  se  précipite  vers  les  placers  sans  songer  lY  la 
manière  dont  elle  pourra  s'y  nourrir.  Les  vivres  manquent  donc. 
ou  atteignent  des  prix  fabuleux.  Dès  lors  les  plus  tôt  désabusés 
de  la  recherche  de  l'or,  ou  les  plus  pratiques  parmi  les  nouveaux 
venus,  se  mettent  à  cultiver  le  sol,  bien  assurés  qu'on  leur  en 
payera  les  produits  au  poids  de  l'or.  D'autres  se  placent  comme 
ouvriers  agricoles,  car  le  manque  de  bras  a  fait  hausser  les  sa- 
laires :  la  journée  d'un  homme  se  payait  jusqu'à  cent  francs. 

Telle  est  la  première  cause  qui  amena  le  développement  de  la 
culture  :  Vahondance  des  consommateurs. 

Il  y  en  a  une  seconde  :  Vahondance  du  sol. 

Nous  avons  vu  que  tout  chercheur  d'or  pouvait  prendre  pos- 
session du  sol  sans  longues  formalités.  La  terre  était,  pour  ainsi 
dire,  au  premier  occupant.  Les  mêmes  facilités,  qui  s'offraient 
au  mineur,  s'offraient  également  au  cultivateur.  Il  pouvait  ac- 
quérir, pour  une  somme  dérisoire,  une  surface  considérable. 
C'était  la  propriété  mise  à  la  portée  de  tous;  c'était,  par  consé- 
quent, un  moyen  facile  d'accéder  à  la  culture.  Pendant  long- 
temps, en  effet,  tout  citoyen  américain,  ou  tout  étranger  naturalisé, 
avait  droit  gratuitement  à  un  certain  nombre  d'acres  de  terre. 

Mais  si  la  propriété  du  sol  cultivable  était  aussi  aisée  à  acquérir 
que  celle   du   sol   aurifère,  elle  avait  l'avantage,  par  rapport  à 
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cette  dernière,  d'être  iiitininient  plus  stable.  Autant  le  clierchenr 
d'or  s'attache  peu  à  un  sol  qu'il  épuise  rapidement  par  ses  re- 
cherches ,  autant  l'agriculteur  s'attache  avec  ténacité  à  un  sol 
(ju'il  a  fécondé  par  son  travail. 

Les  placers  produisirent  donc  ce  résultat  inattendu  de  consti- 
tuer solidement,  non  pas  la  propriété  des  mines  d'or,  mais  la 
propriété  agricole.  Là  où  on  avait  semé  des  mineurs,  on  récolta 
des  agriculteurs. 

C'est  en  eifet  aux  agriculteurs  qu'appartient  aujourd'hui  la 
Californie,  parce  ([u'eux  seuls  ont  pris  possession  du  sol  d'unt^ 
façon  définitive. 

En  1853,  la  pomme  de  terre  était  encore  le  seul  légume  cultivé 
en  quantité  suffisante  pour  répondre  aux  besoins  de  la  consom- 
mation. En  ISô'i-,  on  établit  les  premiers  moulins  à  farine.  En 
1859,  la  production  du  blé  commence  à  être  assez  élevée  pour  la 
population.  Vers  la  même  époque,  on  apporte  de  l'Est  des  plants 
de  vignes.  Enfin,  qii  s'aperçoit  que  le  sol  de  la  Californie  est 
encore  plus  fécond  pour  la  culture  que  pour  l'or  :  il  produit  en 
effet  toutes  les  plantes  de  la  zone  tempérée  et  quelques-unes  des 
régions  chaudes,  les  diverses  céréales,  le  coton,  le  tabac,  le 
mûrier,  l'oranger,  le  bananier,  l'indig-otier,  etc. 

Le  blé  californien  est  même  de  qualité  supérieure  et  on  le  cote 
très  haut  à  New- York.  La  vigne  se  développe  rapidement,  ainsi 
que  les  arbres  fruitiers.  Enfin,  aujourd'hui,  la  Cahfornie  est  deve- 
nue un  des  plus  grands  marchés  d'importation.  Elle  n'est  plus 
tributaire  de  la  vieille  Europe,  et  vient  même  faire,  jusque  sur 
nos  marchés,  une  concurrence  redoutal)le  à  nos  propres  produits. 
Elle  exporte  non  seulement  les  produits  directs  de  son  sol,  mais 
les  produits  de  ses  fabriques,  car  l'industrie  et  le  commerce  ont 
suivi  les  progrès  de  la  culture. 


On  peut  apprécier  maintenant  quelle  est  la   part  exacte  des 
mines  d'or,  dans  ce  développement  social. 


U)'(  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

Les  mines  d'or  n'ont  eu  pcMir  <'{Tet  (lnral)l(;  <|iie  d'attirer  des 
colons  en  grand  nombre  dans  nn  pays  lointain,  d'accès  diflicile, 
(^t  que  l'émiui-ation  régulière,  sage,  prudente,  ne  songeait  pas  à 
aborder. 

Elles  n'ont  pas  développé  directement  la  prospérité.  Kn  elFet,  la 
Californie,  comme  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande,  n'ont  pros- 
[)éré  <pie  lorscpie  les  mineurs  se  sont  transformés  en  cultivateurs; 
lorsque  la  production  de  l'or  a  été  remplacée  [)ar  la  production 
du  blé  et  de  la  viande.  L'exploitation  des  placers  n'a  produit, 
au  contraire,  (jue  la  misère  et  l'anarchie  sociale. 

Cela  si  est  vrai,  que  les  sociétés  constituées  originairement  par 
les  mines  d'or  conservent  pendant  longtemps  certains  caractères 
(]ui  rappellent  leurs  débuts. 

Les  rjqiports  permanents  entre  patrons  et  ouvriers,  par  exem- 
ple, s'établissent  mal,  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut,  au  moindre  mécontentement,  laisser  là  le  patron  et  re- 
tourner aux  placers  pour  y  tenter  de  nouveau  la  fortune.  N'est- 
ce  pas  ce  qu'a  fait  constamment  l'ouvrier  cité  plus  haut?  Une 
fois  l'habitude  de  l'instabilité  prise,  elle  se  conserve  pendant 
longtemps,  comme  toutes  les  habitudes. 

De  même,  l'or  a  créé  une  société  composée  d'éléments  hété- 
rogènes, venus  de  tous  pays  et  où  dominent  les  aventuriers.  Il 
faut  bien  des  années  avant  que  la  fusion  s'opère  et  que  les  tradi- 
tions s'établissent.  Cela  n'a  lieu  qu'à  la  longue  et  uniquement 
sous  l'action  de  l'exploitation  rurale.  C'est  elle  qui  fixe  la  race 
au  sol,  et  qui  la  rend  stable.  La  culture  est  le  seul  genre  de  tra- 
vail qui  puisse  produire  complètement  cet  effet,  par  ce  que  c'est 
le  seul  qui  exige  une  profonde  et  durable  prise  de  possession  du 
sol.  Seule,  elle  fait  d'un  étranger  un  homme  du  «  pays  »,  un 
«  paysan  ».  C'est  parce  qu'ils  ne  sont  nulle  part  des  cultivateurs 
que  les  Juifs  sont  restés  partout  des  étrangers. 

Aussi ,  depuis  le  développement  de  la  culture,  l'immigration 
californienne  tend-elle  à  devenir  définitive.  Les  nouveaux  arrivés 
s'y  fixent  ;  ils  ne  se  bornent  plus  à  y  faire  un  court  séjour,  comme 
à  l'époque  de  la  fièvre  de  l'or.  A  cette  époque,  sur  31,000  voya- 
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geurs  arrivés  annuellement,  il  en  partait  25,700,  soit  les  cimj 
sixièmes   (1). 

La  culture  a  eu  d'autres  résultats  non  moins  importants. 

Elle  a  donné  naissance  à  une  classe  de  patrons,  à  une  véri- 
table classe  dirigeante,  composée  principalement  des  proprié- 
taires agriculteurs,  qui  ont  réussi  à  créer  de  g-rands  domaines. 

Elle  a,  en  outre,  constitué  solidement  la  famille.  Les  femmes, 
qui  étaient  plus  gênantes  qu'utiles  au  milieu  de  la  vie  aventu- 
reuse des  placers,  deviennent  un  auxiliaire  indispensable  sur  un 
domaine  rural  :  aussi  elles  arrivent.  Dès  lors  le  foyer  se  crée,  les 
écoles  se  construisent,  les  églises  s'élèvent,  les  mœurs  s'adoucis- 
sent, les  esprits  se  cultivent.  En  un  mot,  on  subit  Finfluence  im- 
mense qu'exercent  dans  une  société  la  présence  de  la  femme  et 
de  l'enfant. 

Mais  la  principale  cause  de  la  stabilité  agricole  et  industrielle 
est  l'afflux  incessant  d'éléments  sociaux  plus  stal)les.  L'or  n'attire 
plus  la  cohue  des  aventuriers  de  tous  pays.  La  perspective  de  la 
culture  n'amène  que  les  familles  capables  de  créer  des  domaines 
ruraux  et  ayant  assez  de  capitaux  pour  l'entreprendre. 

Il  se  produit  alors  une  sélection  naturelle  des  plus  instructive  : 
les  émigrants  des  pays  à  familles  désorganisées  sont  évincés  par  les 
émigrants  des  pays  à  familles-souches. 

A  l'époque  de  la  fièvre  de  l'or,  on  comptait  un  grand  nombre 
d'émigrants du  Mexique,  du  Chili,  de  l'Espagne,  de  la  France,  etc., 
tous  pays  plus  ou  moins  à  familles  instables,  ou  à  familles  patriar- 
cales désorganisées;  mais  ils  partent,  ou  cessent  d'arriver,  dès  que, 
les  placers  devenant  improductifs,  il  faut  se  livrer  au  travail  de  la 
terre  exigeant  l'effort,  la  stabilité  et  les  capitaux.  «  Les  individus 
qui  s'en  vont,  dit  M.  Simonin ,  sont  les  Mexicains  et  les  Chiliens, 
d'origine  espagnole,  dont  le  calme  oriental  ne  saurait  s'accou- 
tumer à  une  activité  qu'ils  ne  comprennent  pas  et  qui  n'est  pas 
d'ailleurs  dans  leur  nature  ;  les  Français,  mécontents  de  n'avoir  pas 
fait  fortune,  mécontents  de  ne  pas  rencontrer  autour  d'eux  cette 
vie    douce,  calme  et  tranquille,   cet  ensemble  de  plaisirs,  de 

(1)   C'est  le  cliiffrc  de  18.VJ. 
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'((M;  la  science  sociale. 

i)()nnes  inniiiores  et  d'agréables  relations,  auxquels  la  France  les 
avait  accoutumés  (1).  » 

L'auteur  nous  montre  les  (Miiliens,  les  Mexicains,  les  Espagnols 
interrompant  à  chacjue  instant  leur  travail  de  lavage  de  ior  pour 
rouler  une  cigarette,  «  n'entendant  pas  mourir  à  la  peine  et  pre- 
nant leur  temps  à  l'aise.  Ils  ne  sont  point  ambitieux,  et  pourvu 
qu'ils  gagnent  de  quoi  vivre,  là  s'arrêtent  l(uis  lenrs  désirs.  Dès 
qu'ils  ont  quelque  argent,  ils  se  reposent  invariablement,  même 
par  compagnies  entières,  pour  se  livrer  aux  douceurs  d'une  sieste 
indéfinie  (2).  » 

Le  Français,  lui,  apporte,  dans  son  travail,  sa  gaieté,  son  esprit 
et  son  entrain.  «  Mais  il  découvre  aussi  en  Californie  les  défauts 
de  sa  race  (depuis  un  siècle).  Il  est  changeant,  inquiet,  regrette 
son  pays  (3).  »  En  un  mot,  il  ne  sait  plus  s'expatrier  sans  esprit  de 
retour,  pour  coloniser,  comme  ses  ancêtres  l'ont  fait  au  Canada, 
à  la  Louisiane,  à  Saint-Domingue,  à  Maurice,  aux  Indes,  etc.  Les 
naïfs  disent  que  la  France  est  un  trop  beau  pays  pour  qu'on  le 
quitte;  elle  était  aussi  belle  autrefois,  et  cependant  on  la  quittait. 
Ce  n'est  pas  le  pays  qui  a  changé,  ce  sont  les  hommes  qui  l'habi- 
tent. Et  ils  ont  changé,  en  passant  du  type  essentiellement  colo- 
nisateur et  résistant  de  la  famille-souche  au  type  de  la  famille 
instable  dont  nos  lecteurs  retrouvent  ici  les  conséquences  bien 
connues  (4). 

Tandis  que  Mexicains,  Chiliens,  Espagnols  et  Français  s'en 
vont,  les  émigrants  issus  de  pays  à  familles-souches  accourent  de 
plus  en  plus  nombreux,  attirés  par  l'espoir  de  se  créer  des  do- 
maines ruraux  à  l'image  de  ceux  de  la  mère  patrie. 

Les  premiers  sont  naturellement  les  Angio-Saxons.  Ils  forment 
le  fond  de  la  population  et  lui  apportent  leurs  caractères  essen- 
tiels, «  la  ténacité,  la  persistance  dans  les  vues,  la  hardiesse  dans 
les  entreprises,  l'esprit  de  religion  et  de  famille,  l'amour  instinctif 
du  foyer  domestique  ou  du  home  ».  Suivant  les  traditions  inipri- 

(1)  Simonin,  loc.  cit..  p.  205. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  rx)C.  cit. 

(4)  Voir  La  Science  sociale,  t.  V.  p.  18  et  sniv.;  p.  226  olsiiiv. 
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mées  à  sa  mce  par  la  famille-souche ,  l'Ang-lo-Saxon  est  surtout 
attiré  par  la  perspective  de  se  créer  un  domaine  rural  aggloméré, 
qu'il  pourra  transmettre  intégralement  à  un  de  ses  enfants. 
Aussi,  tandis  que  les  représentants  des  autres  races  disparaissent 
peu  à  peu,  lui,  s'implante  profondément  dans  le  sol  et  en  prend 
possession  définitivement.  L'Allemand,  qui  appartient  au  même 
type  social  que  l'Anglo-Saxon,  accourt  et  se  fixe  comme  lui. 

Néanmoins,  la  nationalité,  aux  États-Unis,  se  fait  ang-laise  et 
non  pas  allemande. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  fait?  Elle  provient  du  caractère  diffé- 
rent des  deux  émigrations. 

L'émigration  allemande  contient  peu  de  représentants  des 
classes  supérieures,  parce  que  le  développement  récent  de  la 
bureaucratie  et  de  l'armée  en  Allemagne  pousse  les  jeunes  g-ens 
de  famille  à  chercher  plutôt  des  situations  de  fonctionnaires.  Ils 
sont  ainsi  éloignés  des  entreprises  coloniales. 

En  Angleterre,  au  contraire,  l'armée  et  les  administrations 
sont  peu  nombreuses  et  d'ailleurs  peu  recherchées;  c'est  surtout 
la  vie  rurale  qui  attire  et  qui  seule  crée  le  «  gentleman  ».  Dès  lors, 
les  cadets  de  famille  n'hésitent  pas  à  émigrer,  pour  aller  fonder 
au  loin  des  domaines  ruraux.  Ils  apportent  avec  eux  des  ressources 
financières  et  intellectuelles,  qui  leur  donnent  une  supériorité 
évidente  sur  les  petits  propriétaires  ruraux  et  sur  les  commis 
allemands.  Ils  constituent  donc  naturellement  la  classe  supérieure, 
donnent  le  ton,  prennent  en  main  les  pouvoirs  publics  et  créent 
finalement  la  nationalité.  Voilà  pourquoi  l'Amérique  du  Nord 
reste  anglaise ,  en  dépit  des  autres  éléments  qui  viennent  s'y 
fondre. 

Parmi  ces  éléments,  l'Irlandais  tient  une  place  assez  importante. 
Ce  fait  est  digne  de  remarque,  car  l'Irlande  est  une  des  cita- 
delles de  la  famille  instable;  mais  il  s'explique  facilement. 

L'émigration  irlandaise  n'est  pas  une  opération  spontanée  ;  elle 
est  entreprise  à  la  dernière  extrémité,  lorsque  toutes  les  ressour- 
ces ont  été  épuisées  et  que  l'on  est  acculé  à  la  perspective  de 
mourir  de  faim.  C'est  une  émig-ration  de  mendiants  et  qui  con- 
serve bien  les  caractères  imprimés  par  la  famille  instable. 
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Kn  effet,  les  Irlandais  no  pi-cnnentpas  possession  du  sol,  comme 
les  Ani^lais  et  les  Allein.Hids.  Ils  recherchent  prcs(jiic  exclnsive- 
inent  les  emplois  iirhains.  La  plupart  recrutent  la  classe  ouvrière 
des  villes  et  ceux  qui  s'élèvent  cherchent  des  situations,  non  dans 
la  culture,  mais  dans  les  professions  libérales;  ils  sont  surtout 
journalistes  et  avocats.  On  n"a  jamais  fondé  une  race  stable  sur 
de  pareilles  professions. 

Les  Chinois,  eux  aussi,  sont  nombreux  en  Californie;  mais,  pour 
une  autre  cause,  ils  ne  prennent  pas  possession  du  pays.  Dressés 
aux  traditions  de  la  famille  patriarcale  fortement  organisée,  ils 
sont  peu  portés  à  s'établir  définitivement  à  l'étrani^-er  et  restent, 
en  dépit  de  l'éloignement,  rattachés  à  leur  communauté  d'ori- 
gine. Leur  objectif  est  d'y  revenir  morts  ou  vifs.  Aussi  amènent- 
ils  peu  de  femmes,  ils  ne  sont  guère  que  des  hôtes  de  passage,  ne 
se  fixant  pas  au  sol  et  préoccupés  seulement  d'amasser  un  capi- 
tal le  plus  tôt  possible.  Mais  ils  apportent  avec  eux  une  aptitude 
développée  à  un  degré  rare  par  la  famille  patriarcale  :  l'esprit 
d'association.  Ils  mettent  en  commun  les  ressources  qu'ils  appor- 
tent, afin  de  pouvoir  créer,  à  tour  de  rôle,  des  entreprises  com- 
merciales. On  sait  qu'ils  y  réussissent  et  qu'ils  arrivent  même 
parfois  à  réaliser  des  fortunes  considérables. 

Sur  ce  sol  neuf,  nous  trouvons  donc,  côte  à  côte,  les  émigrants 
des  trois  types  de  familles  qui  constituent  les  trois  grands  grou- 
pes des  sociétés  humaines.  Ils  arrivent  là  avec  leurs  caractères 
propres  et  ils  ont  la  destinée  que  comporte  leur  organisation 
familiale. 

C'est  ainsi  que  la  Californie,  si  elle  a  été  peuplée  par  des  cher- 
cheurs d'or,  n'a  été  réellement  occupée  et  organisée  que  par  des 
agriculteurs.  Il  est  donc  bien  vrai  que  les  mines  d'or  exploitées 
en  «  cohue  »  ne  se  perpétuent  pas  et  ne  fondent  pas  de  sociétés 
durables. 


m. 


Mais  les  mines  d'or  affleurantes  ne  sont  pas  toutes  exploitées 
en  «cohue»;  elles   sont  parfois  exploitées  administrativement , 
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c'est-à-dire  sous  la  surveillance  et  la  direction  d'une  administra- 
tion, ou  d'un  gouvernement  régulier. 

Ce  type  se  développe  uniquement  daus  les  pays  où  les  pou- 
voirs publics  sont  assez  fortement  organisés,  pour  arrêter  la  foule 
des  chercheurs  dor  et  pour  monopoliser  les  exploitations  auri- 
fères. Tel  est  aujourd'hui,  en  Russie,  le  cas  des  mines  sibériennes 
de  l'Oural  et  de  la  Transbaïkalie  (1);  tel  a  été  autrefois  le  cas 
des  possessions  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud. 

L'exploitation  administrative  diffère  profondément  de  l'exploi- 
tation en  «  cohue  »,  en  ce  que  le  travail,  au  lieu  d'être  libre,  est 
soumis  à  une  réglementation  stricte.  C'est  l'État  qui  le  dirige  au 
moyen  de  ses  fonctionnaires,  ou  tout  au  moins  qui  le  contrôle, 
lorsqu'il  concède  l'exploitation  à  des  entrepreneurs.  Sous  ce  ré- 
gime ,  le  personnel  ouvrier  cesse  d'être  un  ramassis  d'aventuriers 
attirés  de  tous  côtés  par  la  fièvre  de  l'or;  il  est  composé,  au  con- 
traire, d'ouvriers  choisis  et  disciplinés,  puisque  le  recrutement 
est  opéré  par  des  patrons  ayant  intérêt  à  n'avoir  que  des  travail- 
leurs sérieux.  En  outre,  ces  ouvriers  ne  subissent  que  faiblement 
l'influence  de  l'or,  car  ils  ne  le  recueillent  pas  pour  leur  propre 
compte  et  touchent  seulement  un  salaire,  comme  dans  toute  autre 
industrie.  La  tranquillité  publique  est  donc  beaucoup  mieux 
assurée  que  dans  le  type  précédent;  mais  elle  ne  l'est  que  grâce 
à  une  contrainte  absolue ,  exercée  par  un  gouvernement  préé- 
tabli. 

En  est-il  de  même  de  la  prospérité  et  de  la  stabilité  sociale? 
On  va  voir  que,  sur  ce  point,  l'exploitation  administrative  ne 
donne  pas  de  meilleurs  résultats  que  l'exploitation  en  «  cohue  ». 

1°  Les  mines  d'or  lancent  les  souverains  dans  des  entreprises  rui- 
neuses. 

La  première  mesure  prise  par  les  souverains  est  de  s'assurer  le 
produit  des  mines  :  l'exploitation  administrative  n'a  pas  d'autre 
but.  C'est  ainsi  qu'en  Russie  tout  l'or  extrait  doit  être  versé  dans 
les  caisses  de  l'État.  Mais  cet  or  est  aussi  facilement  dépensé  par 


(1)  V..  sur  les  mines  dor  de  la  Sibérie,  l'élude  de  M.  de  Rousiers  publiée  dans  cette 
Revue,  t.  V.  i>.  321  el  539. 
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le  Trésor  publie  qu'il  est  facilement  acquis.  11  ne  sert  pas  à  ali- 
menter (les industries  utiles,  mais  des  cnlrcîprises  improductives,  si 
bien  qu'eu  Uussic  loutes  les  trausactious  se  l'ont  au  moyen  de 
papier-monnaie,  qui  a  cours  lorcV'. 

<(  Uieu  n'est  plus  diflicile,  dit  le  capitaine  Burnaby,  que  de  se 
procurer  de  l'or  en  Uussic.  I^endant  mou  s«^jour  à  Saiut-Pélers- 
bourg",  je  dus  attendre  ime  lois  presque  une  heure,  tandis  qu'un 
employé  (de  la  Banque)  était  allé  acheter  en  ville  des  demi-impé- 
riales (l).  »  «  La  Russie,  dit  un  autre  voyageur,  est  le  pays  qui 
produit  à  présent  le  plus  d'or,  et  celui  où  il  a  le  moins  cours 
comme  monnaie.  Pour  payer  la  douane  à  la  frontière  occidentale, 
je  dus  aller  changer  mes  pièces  de  20  francs  contre  des  roubles 
en  papier  (2).  » 

Dans  l'Amérique  espagnole,  l'exploitation  fut  également  entre- 
prise par  le  gouvernement.  Gomme  en  Russie ,  le  Trésor  public 
accapara  tous  les  produits  des  mines.  Possédant  beaucoup  d'or, 
les  souverains  se  crurent  riches  et  en  état  d'entreprendre  les  expé- 
ditions les  plus  coûteuses.  C'est  alors  que  l'Espagne  se  lança  dans 
cette  série  de  guerres  qui  bouleversèrent  l'Europe  au  seizième 
siècle  ;  mais  elle  apprit  bientôt  à  ses  dépens  que  l'or  ne  crée  pas  la 
richesse.  Le  trésor  de  l'État  se  vida  encore  plus  vite  qu'il  ne 
s'était  empli.  Bien  qu'il  fût  maître  des  mines  d'or  du  Pérou  et  du 
Mexique,  Philippe  11  dut  rendre  un  édit  par  lequel  il  donnait  à  la 
monnaie  de  cuivre  la  valeur  de  l'argent.  Sous  son  successeur, 
Philippe  III,  l'Université  de  Tolède  déclara  que  le  numéraire  était 
si  rare  qu'il  fallait  donner  un  tiers  d'intérêt  pour  s'en  procurer. 
Et  l'historien  Ranke  écrit  :  «  Si  Charles-Quint  ne  se  vit  pas  positi- 
vement forcé  de  faire  banqueroute ,  il  en  fut  bien  plus  redevable 
aux  subsides  des  Pays-Bas  qu'aux  trésors  de  l'Amérique.  Quoique 
les  Espagnols,  après  la  découverte  de  l'Amérique  se  fussent  em- 
parés de  son  argent ,  ils  n'en  restèrent  pas  moins  les  inférieurs 
des  Néerlandais,  sous  le  rapport  des  richesses,  dont  les  véritables 
sources  sont  toujours  l'industrie  et  l'activité  (3)  ». 

(1)  Vue  visite  à  Khivu,  p.  124. 

(2)  De  Paris  à  Pékin,  p.  10. 

(3)  L'Espafjne  sous  Charles-Quint,  p.  377. 
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Et  cependant  on  retira,  en  une  seule  année,  5'i.  millions  du 
Mexique,  -27  du  Pérou,  î)  du  Guatemala,  du  Chili  et  du  Paraguay, 
soit  en  tout  90  millions.  Mais  le  gouvernement  était  loin  de  per- 
cevoir la  totalité  de  cette  somme,  car  l'exploitation  au  moyen  de 
fonctionnaires  a  toujours  été  la  plus  coûteuse  de  toutes.  Les  dé- 
penses s'élevaient  à  5()  millions,  ce  qui  réduisait  la  recette  encaissée 
par  le  Trésor  à  3'i.  millions. 

C'était  cependant  là,  surtout  pour  cette  époque,  une  assez  belle 
somme.  Mais  on  va  voir  que  ce  produit  lui-même  était  purement 
négatif. 

2''  Les  mines  d'or,  en  effet,  détournent  le  pays  du  soin  d'ouvrir  des 
sources  de  richesse  durables. 

Lorsqu'on  s'habitue  à  cette  idée  que  la  fortune  peut  s'acquérir 
facilement,  on  se  refuse  à  la  demander  au  travail  pénible. 

Vous  avez  pu  voir,  dans  la  remarquable  étude  publiée  ici  même 
par  M.  de  Rousiers  (1),  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  dans  la  Sibérie 
orientale. 

Les  mines  d'or  ont  entravé  tout  développement  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie  et  du  commerce.  «  On  ne  fabrique  rien  sur 
place.  ))  On  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  cultiver.  Il  faut 
tout  faire  venir  de  la  Sibérie  occidentale  malgré  la  longueur  du 
trajet  et  la  difficulté  des  communications.  C'est  ainsi  que  les 
habitants  de  Tomsk  <(  se  font  les  grainetiers,  les  marchands  de 
fourrages,  les  bouchers  et,  chose  incroyable,  les  marchands 
de  poisson  de  la  presque  totalité  de  la  Sibérie  (2)  ».  On  se  doute 
du  prix  qu'atteignent  des  marchandises  soumises  à  de  pareils 
transports. 

L'Espagne  a  offert  le  même  spectacle.  Les  mines  d'or  l'ont 
rendue  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  presque  inculte,  presque 
sans  industrie  et  sans  commerce.  Les  3'*  millions  qu'elle  recevait, 
en  une  année,  de  l'Amérique  étaient  une  somme  inliniment  in- 
férieure à  ce  qu'aurait  pu  lui  procurer  le  développement  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce.  Ces  véritables  sour- 


(1)  Y.  I .  V,  p.  :>39  el  suiv. 

(2)  Moignan,  De  Paris  à  PcMin,  p.  150, 
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ces  tic  richesse  non  seulement  ne  s'épuisent  pas  commo  l'or 
des  placei's  mais,  de  plus,  elles  créent  une  race  travailleuse 
et  stable,  ce  qui  est  le  point  de  départ  de  tous  les  biens.  Vous 
pouvez  en  juger,  en  comparant  rAméri(|ii(;  du  Nord  et  l'Amé- 
ri(jU('  du  Sud.  Voyez  ce  que  les  Anglo-Saxons  agriculteurs  ont 
fait  du  Nord  et  ce  que  les  descendants  des  Espagnols  ont  fait  du 
Sud.  Les  premiers  défoncent  le  sol  et  développent  toutes  les 
ressources  de  l'industrie  et  du  commerce;  les  seconds  fument 
des  cigarettes,  se  drapent  majestueusement,  et  considèrent  que 
le  travail  est  indigne  d'un  hidalgo.  Nous  avons  dit  plus  haut 
comment  les  Espagnols  se  sont  empressés  de  partir  de  la  (Cali- 
fornie le  jour  où,  les  placers  devenant  stériles,  il  a  fallu  de- 
mander son  existence  au  travail  sérieux  et  pénible. 

L'or  a  véritablement  ruiné  l'Espagne,  comme  il  ruine  actuel- 
lement la  Sibérie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

3°  Les  mines  d'or  désorganisent  les  classes  supérieures. 

Elles  les  empêchent  d'abord  de  se  constituer  réellement. 
M.  de  Uousiers  a  montré  comment  les  Sibériens  enrichis  dans 
l'exploitation  des  mines  d'or  «  ne  savent  pas  être  riches  »  ;  com- 
ment ils  dissipent  leur  fortune  en  dépenses  extravagantes,  au 
lieu  de  l'employer  en  œuvres  de  bien  public.  Ce  sont  des  enri- 
chis et  non  des  patrons;  ce  ne  sont  que  des  joueurs  heureux.  Les 
plus  sages  s'éloignent  dès  qu'ils  ont  fait  fortune  et  ne  sont  pour 
les  populations  ni  une  ressource  ni  une  direction. 

En  Espag-ne,  les  mines  d'or  n'ont  pas  moins  désorganisé  la 
classe  supérieure.  Elles  ont  porté  les  souverains  à  développer  les 
gros  traitements,  pour  s'attacher  des  créatures.  Aussi  les  grands 
propriétaires  se  sont-ils  empressés  d'abandonner  leurs  terres,  pour 
accourir  à  la  cour  briguer  des  emplois  publics  et  mendier  des 
faveurs.  Ils  ont  développé  la  classe  des  courtisans,  cette  plaie 
mortelle  des  monarchies  en  décadence.  Entin,  lorsque  le  Trésor 
a  été  vide,  ils  ont  ouvert  l'ère  des  révoltes,  des  pronuncia- 
mentos ,  car  on  n'abandonne  pas  facilement  l'habitude  ag-réable 
de  vivre  sans  travailler  et  aux  frais  de   l'Etat. 

4°  Enfin ,  les  mines  d'or  portent  le  trouble  dans  les  autres  pays. 
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Ce  résultat  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insis- 
ter, mais  il  n'en  est  pas  moins  grave.  En  déterminant  l'élévation 
subite  de  la  valeur  des  objets  de  première  nécessité,  l'or  amène 
à  l'étranger  de  brusques  variations  monétaires,  qui  rendent 
très  difficile  la  situation  des  familles  ;  les  dépenses  se  trouvent 
ainsi  augmentées,  tandis  que  les  budgets  restent  stationnaires. 

Les  mines  d'or  excitent  en  outre  au  loin  de  violentes  convoi- 
tises et  attirent  les  populations  par  l'appât  trompeur  de  profits 
merveilleux.  Elles  détournent  ainsi  de  la  culture  et  des  autres 
travaux  utiles. 

Certains  pays  résistent,  il  est  vrai,  à  ces  séductions.  Il  y  a  en 
effet  des  populations  qui,  même  dans  le  voisinage  des  mines  au- 
rifères, restent  attachées  à  leurs  occupations  traditionnelles  et 
indifférentes  à  l'appât  de  l'or. 

On  peut  observer  ce  cas  aux  deux  extrémités  de  la  Sibérie ,  à 
Foccident,  dans  le  voisinage  des  mines  de  l'Oural;  à  l'orient, 
dans  le  voisinage  des  mines  de  la  Transbaïkalie.  M.  de  Rogavel 
a  fort  bien  mis  ce  fait  en  lumière  dans  la  Revue  (1).  Les  Bachkirs 
et  les  Mong-ols,  qui  vivent  dans  les  régions  limitrophes  des  mines, 
continuent  à  mener  paisiblement  la  vie  pastorale  ,  sans  se  soucier 
des  trésors  qui  sont  à  leur  portée  et  qu'ils  pourraient  si  aisément 
se  procurer. 

On  voit  par  là,  avec  évidence,  que  l'attrait  de  la  simple  récolte 
qu'offre  l'art  pastoral  est  plus  grand  que  les  séductions  de  la  ri- 
chesse. C'est  là  une  constatation  importante,  car  elle  montre  que 
certaines  occupations  donnent  à  l'homme  une  satisfaction  com- 
plète en  dehors  de  la  fortune. 

Mais  si  l'attrait  de  la  simple  récolte  peut  protéger  contre  les 
séductions  de  l'or,  ce  préservatif  n'existe  pas  chez  les  sociétés 
compliquées.  Celles-ci  succombent,  nous  l'avons  vu,  à  la  tenta- 
tion de  la  richesse  rapide. 

Comment  les  en  préserver? 

Le  remède  est  indiqué  par  les  constatations  mêmes  auxquelles 
nous  a  conduit  cette  étude. 

(1)  T.  1,  p.  334  cl  suiv    (livr.  d';i\ril  1880'.  VoirlaïK'inonslialion  compli-le. 
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Nous  .ivons  constaté  (jik;  l'exploitation  active  de  l'or  n'est  fa- 
vorable ni  aux  l'aniilles  ni  A  l'Ktat.  Les  inineni's  ne  s'<'ni'i('liissent 
pas  e(  i'Ktat  se  ruine.  Enfin  la  société  tout  entière  est  proi'on- 
clément  ébranlée. 

L'intérêt  particulier,  d'accord  avec  l'intérêt  général,  conseillent 
donc  de  modérer  ce  genre  d'exploitation,  de  n'y  employei*  (ju'un 
personnel  restreint,  de  le  cboisir  avec  soin  parmi  les  gens  capa- 
bles de  pratiquer  l'épargne,  enfin,  de  n'occuper  ce  personnel 
(jue  ])endant  une  parli<;  de  l'année,  [)Our  ne  pas  le  détourner 
complètement  d'un  métier  plus  stable.  En  un  mot,  l'exploita- 
tion de  l'or  ne  peut  être  qu'un  travail  accessoire  et  transitoire. 

Nous  aboutissons  donc,  en  dernière  analyse,  à  la  conclusion 
suivante  : 

L'or  des  placers  ne  crée  pas  le  type  normal  de  l'art  des  mines, 
puisqu'il  s'épuise  rapidement  et  qu'il  ne  constitue  ainsi  que  des 
exploitations  momentanées.  C'est  un  type  excentrique. 

Pour  trouver  le  type  normal,  il  faut  abandonner  les  gites  af- 
lleurants  au  sol  et  aborder  les  mines  métallifères  profondes. 

Nous  commencerons  l'étude  de  ce  groupe  de  mines  dans  notre 
prochain  article. 

[A  suivre.) 

Edmond  Demolins. 


LES 


FAUX  REMÈDES  AU  MAL  SOCIAL. 


VI. 

LA  SOLUTION  SOCIALE  (1). 


Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre  étude. 

Nous  avons  étudié  les  quatre  grandes  séries  de  remèdes  ap- 
pliqués, ou  proposés,  pour  guérir  le  mal  dont  nous  souffrons  : 
remèdes  politiques,  remèdes  religieux,  remèdes  scientifiques, 
remèdes  économiques.  Le  lecteur  qui  a  bien  voulu  nous  suivre 
sait  avec  quel  scrupule  nous  nous  sommes  attachés  à  éviter  toute 
espèce  de  parti  ])ns,  à  ne  rien  étayer  sur  un  préjugé,  à  éviter 
les  arguments  de  raison  pure,  à  nous  priver,  en  un  mot,  de 
l'appoint  si  commode  de  toutes  les  raisons  mauvaises  ou  douteuses, 
et  à  ne  nous  appuyer  jamais  que  sur  des  faits  positivement 
établis  et  méthodiquement  analysés,  sur  des  évidences  incontes- 
tables. Il  nous  faut  maintenant  résumer  et  conclure. 


(  Ij  Voir  les  aiiicles  précédenls,  t.  H,  [>.  517;  t.  III,  p.  359;  t.  IV,  p.  155;  t.  Y,  p.  i";  et 
p.  418. 
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En  politicfiie,  nous  avons  rhidié  les  changements  de  gouver- 
nement et  la  démocratie. 

Nous  avons  vu  qu'aucun  des  gouvernements  variés  que  nous 
essayons  depuis  un  siècle  n'a  réussi  ù  nous  donner  la  paix  et 
la  stabilité  dont  nous  avons  soif. 

Nous  avons  constaté  particulièrement  par  l'exemple  des  États- 
Unis,  de  la  Suisse,  de  la  France,  que  la  démocratie,  parlemen- 
taire ou  non,  est  incapable  de  remplir  avec  intelligence  et  pro- 
bité le  rôle  du  pouvoir  central  dans  un  grand  État.  Et  depuis  lors 
les  événements  sont  si  bien  venus  corroborer  ma  démonstration, 
qu'aujourd'hui,  si  je  devais  analyser  l'erreur  politique  dominante, 
ce  ne  serait  plus  la  démocratie,  mais  le  despotisme.  La  démons- 
tration ne  serait  pas  plus  difficile  et  la  confirmation  ne  s'en 
ferait,  hélas!  guère  plus  attendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'encontre  de  bien  des  préjugés  courants, 
nous  avons  constaté  l'inefficacité  absolue  de  toute  espèce  de  re- 
mède politique  et  nous  pouvons  dire  avec  certitude  :  «  Le  mal 
dont  nous  souffrons  n'est  pas  d'essence  politique.  » 

Au  même  point  de  vue  et  par  la  même  méthode,  nous  avons 
étudié  l'irréligion  et  la  religion. 

La  première  est  si  peu  un  remède,  qu'elle  n'a  jamais  donné 
ni  même  permis  la  prospérité  à  aucun  peuple.  La  seconde  n'as- 
sure pas,  à  elle  taule  seule,  la  prospérité  des  nations,  pas  plus  qu'elle 
n'assure,  à  elle  toute  seule,  la  prospérité  des  individus.  La  reli- 
gion, qui  a  la  morale  la  plus  pure,  l'organisation  la  plus  puis- 
sante et  la  prise  la  plus  forte  sur  les  âmes,  demeure  actuellement 
dominante  chez  des  peuples  qui  sont  cependant  déchus  du  pre- 
mier rang  et  qui  souffrent,  pour  avoir  perdu  d'autres  conditions 
essentielles  de  stabilité  et  de  prépondérance. 

Ainsi  leur  mal,  le  mal  actuel,  n'est  pas  d'essence  religieuse. 

Nous  avons  étudié  l'instruction,  ce  remède  si  préconisé  de  nos 
jours,  et  nous  avons  vu  clairement  que  le  bonheur  social,  loin  de 
se  développer  avec  les  progrès  de  la  science,  parait  reculer  à 
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mesure  qu'elle  avance,  et  (jue  le  bien-être  des  travailleurs  devient 
plus  précaire  dans  les  branches  de  l'activité  humaine  où  les  mé- 
thodes de  travail  sont  plus  perfectionnées  et  plus  productives. 

Nous  sommes  donc  forcés  de  reconnaître  que  le  mal  n'est  pas 
de  nature  intellectuelle  et  scientifique. 

Nous  avons  étudié  enfin  les  grands  systèmes  économiques. 
Nous  avons  vu  le  système  du  «  laissez  faire  »  appliqué  depuis  un 
siècle  et  impuissant  à  résoudre,  même  en  pleine  activité  du 
travail,  le  problème  de  la  misère.  Quant  à  ceux  qu'on  propose  : 
communisme,  régime  corporatif,  socialisme  d'État,  ce  sont  trois 
systèmes,  l'unTudimentaire,  l'autre  suranné,  le  troisième  chimé- 
rique, incapables  tous  trois,  à  des  deg-rés  divers,  d'assurer  du 
pain  à  l'humanité  telle  qu'elle  est  actuellement  développée. 

Aucun  remède  d'ordre  économique  n'est  bon  pour  notre  mal  : 
donc  ce  mal  n'est  pas  de  nature  économique. 

Voilà  pour  les  quatre  grandes  séries  de  remèdes  communé- 
ment appliqués  au  mal  social  ou  proposés  pour  le  guérir.  Y  en 
a-t-il  d'autres? 

Sans  doute,  et  beaucoup,  puisque  nous  avons  tous  un  peu  le 
nôtre;  cela  fait  partie  des  devoirs  du  citoyen.  Si  quelque  lecteur 
trouve  mon  étude  incomplète,  je  le  prie  de  bien  vouloir  me  faire 
part  du  sien;  mais  je  dois  dire  en  toute  bonne  foi  que  je  n'en 
vois  plus  un  seul  qui  soutienne  tant  soit  peu  l'observation  et  ne 
se  rattache  pas  par  un  côté  essentiel  à  ceux  dont  nous  avons  fait 
justice. 


Faut-il  maintenant,  en  présence  de  tant  d'avorteraents  constatés 
et  d'insuccès  flagrants,  se  borner  aux  palhatifs  courants  et  im- 
puissants :  aumône  sous  des  formes  diverses,  asiles  de  nuit,  four- 
neaux alimentaires,  bibliothèques  populaires,  etc..  et  s'abandonner 
pour  le  reste  à  un  noir  pessimisme? 

Faut-il  croire  que  la  société  humaine  est  une  vieille  machine 
très  perfectionnée,  mais  usée  et  hors  d'état  désormais  de  four- 
nir un  bon  rendement? 
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VoilA-  une  opinion  qui  se  répand  tic  jour  en  jour  davantage; 
elle  recrute  une  foule  de  gens  désabusés  par  l'impuissance  des 
systèmes.  On  peut  affirmer  ({u'elie  (!st  aujourd'hui  dominante  : 
nous  sommes  tous  venus  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux. 
Eh  bien,  j'en  demande  pardon  à  tous  les  désespérés,  à  tous 
les  décadculs,  -À  tous  les  détraqués,  à  tous  les  propriétaires  de 
papillons  noirs  :  je  ne  veux  pas  leur  laisser  même  le  refuge  de 
leur  désespérance. 

Cette  opinion  est  fausse  :  elle  fait  hurler  le  sens  commun;  elle 
est  funeste  :  elle  mène  aux  abimes. 

On  veut  qu'une  société  soit  un  corps  qui  fatalement  vive, 
grandisse,  décline  et  meure  comme  les  êtres  organisés  dont  elle 
est  faite. 

Pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît?  Où  prenez-vous  les  termes  de 
cette  singulière  assimilation? 

Vous  dites  que  tout  ce  qu'on  fait  n'avance  à  rien.  —  C'est  in- 
complet: ce  n'est  pas  probant  comme  démonstration. 

Vous  dites  que  toutes  les  nations  ont  fatalement  péri  par  excès 
de  civilisation.  —  Pourquoi  falalemerU?  Expliquez  donc  un  peu 
cette  fatalité. 

La  société  humaine  n'est-elle  plus  composée  d'hommes  doués 
de  libre  arbitre?  cette  société  n'est-elle  plus  rajeunie,  vivifiée, 
renouvelée  à  chaque  génération?  les  enfants  que  nous  mettons 
au  monde  portent-ils  sur  leurs  fronts  de  chérubins  le  signe  fatal 
de  la  caducité?  La  terre  serait-elle  d'ores  et  déjà  trop  petite  pour 
nourrir  sa  population?  Tous  les  progrès  des  sciences,  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie,  le  développement  de  l'instruction,  la  con- 
naissance de  plus  en  plus  exacte  et  complète  qu'a  l'humanité  de 
son  domaine  matériel  et  intellectuel,  la  marche  incessante  qu'elle 
suit  vers  la  vérité,  vers  la  lumière,  vers  la  tolérance,  tout 
cela  serait  donc  mauvais  et   malfaisant  et    Jean-Jacques  aurait 


raison 


La  société  serait  une  machine  étrange  et  unique,  d'autant  plus 
mauvaise  que  les  organes  en  seraient  meilleurs,  qu'elle  contien- 
drait plus  d'éléments  de  perfection  I 

Cette  tendance  organique  qu'a  tout  être  vivant  :  plante,  in- 


\ 
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secte,  homme,  société,  vers  le  bien-èire  et  le  bonheur  aljoutirait 
fatalement  au  mal-être  et  au  malheur  ! 

Cela  est  irrationnel,  illogique,  impossible  :  cela  fait,  je  le  ré- 
pète, hurler  le  sens  commun  le  plus  élémentaire. 

Donc  cette  doctrine  ne  tient  pas  contre  le  raisonnement. 

Tient-elle  mieux  contre  l'observation? 

Vous  voilà  battus  avec  vos  armes;  je  vais  vous  battre  mainte- 
nant avec  les  miennes,  qui  sont  meilleures. 

Comment  se  fait-il  que  la  société  chinoise,  par  exemple,  q'ait 
jamais  sombré  dans  une  des  grandes  catastrophes  ni  versé  dans 
une  des  lentes  décadences  qui  ont  mis  fin  à  la  «  civilisation  » 
ég-yptienne,  à  la  «  civilisation  »  assyrienne,  à  la  «  civilisation  » 
grecque,  à  la  «  civilisation  »  romaine?... 

Gomment  se  fait-il  que  les  nations  de  l'Occident  ont  incessam- 
ment passé  par  des  époques  de  souifrance  et  des  périodes  de 
prospérité,  en  dépit  des  i>rogrès  constants  delà  «  civilisation  »?... 

Il  n'est  pas  d'artifice,  ni  de  subtilité,  qui  permette  de  faire  cadrer 
ces  faits  incontestables  avec  votre  théorie.  Votre  théorie  est  donc 
fausse. 

Je  dis  plus  :  elle  est  funeste. 

Elle  tue  dans  l'œuf  toute  tentative  et  toute  espérance  de  ré- 
forme et  de  régénération.  Un  peuple  (|ui  désespère  de  lui-même 
est  un  peuple  perdu  ;  il  n'est  pire  médecin  que  le  médecin  Tant- 
Pis. 

Les  nations  sont  guérissables  :  c'est  vrai  et  c'est  consolant. 


m. 


Voilà  donc  un  mal  qui  n'est  ni  politique,  ni  religieux,  ni  scien- 
tifique, ni  économique;  un  mal  qui  existe  si  bien  quil  a  atteint 
la  période  aiguë,  un  mal  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'accommoder 
puisqu'il  n'est  pas  incurable. 

Ce  mal,  quel  peut-il  bien  être? 

Eh!  mon  Dieu,  après  avoir  constaté  l'insuccès  de  toutes  les 
panacées  de  charlatans,  de  tous  les  remèdes  de  bonnes  femmes, 
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Ibrcc  <'st  bien  d'en  vonir  <\  r«'lu(licr  scicntifiquenu'iit  si  nous 
voulons  le  ( miter  ellicacemenl. 

VA  pour  connaître  le  mal  il  faut  (Tabord  étudier  le  malade, 
se  rendre  un  ((inipte  exact  de  tous  ses  organes,  de  leur  fonc- 
tion, tle  leur  jeu,  de  leurs  relations.  Cela  a  l'air  d'une  naïveté, 
et  pourtant  je  serais  bien  content  de  mon  étude,  si  elle  arrivait 
à  faire  entrer  cette  simple  et  naïve  idée  dans  la  cervelle  d'un 
seul  de  mes  contemporains. 

Nous  sommes  ainsi  faits  :  quand  notre  montre  est  arrêtée,  nous 
la  donnons  à  un  horloger,  parce  que  l'horlog-er  a  disséqué  des 
montres  et  connaît  les  moteurs  et  les  rouages  de  ce  merveilleux 
mécanisme. 

Quand  nous  soutfrons  dans  quelque  organe,  nousfiiisons  appeler 
un  médecin  et  vous  voulons  que  ce  médecin  ait  fait  de  l'anato- 
mie  et  de  la  physiologie,  qu'il  sache  de  quoi  est  faite  notre  ma- 
chme  humame  et  comment  elle  fonctionne. 

Mais  si  c'est  la  société  qui  est  malade,  nous  nous  en  tenons 
pour  elle  aux  rebouteurs  et  aux  charlatans;  nul  de  nous  n'é- 
prouve le  besoin  de  savoir  de  quoi  se  compose  une  société  hu- 
maine ni  comment  travaillent  ses  organes. 

Serait-ce  donc  que  cette  machine  sociale  est  trop  simple  et  ne 
mérite  point  tant  d'étude  ?  —  Alors  pourquoi  nous  entendons- 
nous  si  peu  sur  la  nature  de  son  mal  et  le  remède  à  y  apporter? 

Serait-ce,  au  contraire,  qu'elle  est  trop  compliquée?  —  Mau- 
vaise raison  :  c'est  celle  qu'invoqueraient  les  ânes  contre  la  géo- 
métrie si  les  ânes  savaient  parler.  Le  but  est  si  beau  qu'il  mérite 
du  travail  et  le  jeu  en  vaut  largement  la  chandelle. 

Serait-ce  enfin  que  ces  phénomènes  sociaux  ne  sont  soumis  à 
aucune  loi  formulable ,  que  tout  là  dedans  se  fait  au  petit  bon- 
heur et  qu'il  en  sort  ce  qu'il  peut  sans  qu'il  y  ait  jamais  ni  effet 
ni  cause?  —  J'ai  trop  bonne  opinion  de  mes  compatriotes  pour 
prêter  ce  raisonnement  à  un  seul  d'entre  eux. 

Ces  trois  hypothèses  étant  également  inadmissibles ,  il  est  bien 
établi  que  la  science  sociale  est  concevable  et  constituable  tout 
aussi  bien  que  la  science  médicale  et  la  science  horlogère.  Si 
elle  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 
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iMais  elle  existe  ! 

Son  principe  est  celui  des  sciences  physiques  et  naturelles  : 
c'est  l'observation.  Elle  dérive  du  mouvement  intellectuel  créé 
par  Bacon.  Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  les  positivistes 
du  dix-neuvième  essayèrent  de  la  constituer;  mais,  disciples  à  la 
trop  courte  vue,  remplis  de  préjugés  d'ordre  politique  et  religieux, 
ils  aboutirent,  les  premiers  à  une  Babel,  les  seconds  à  une  absur- 
dité. 

Au  lieu  d'observer  le  monde  des  hommes  ,  ils  se  sont  mis  les 
uns  et  les  autres  à  disséquer  des  grenouilles  et  des  lapins  (1),  dans 
l'espoir  qu'une  habile  induction  les  conduirait  des  lois  physio- 
logiques aux  lois  sociales.  Fatalistes  à  priori,  ils  se'sont  attachés 
à  suivre  les  lois  mécaniques  dans  leur  passage  à  travers  toute  la 
série  des  êtres,  comptant  qu'elles  leur  rendraient  raison  de 
tout. 

Malheureusement  pour  leur  œuvre,  la  société  humaine  est  bien 
trop  compliquée  pour  s'accommoder  de  ce  mode  de  solution.  Le 
problème  social  n'est  pas  de  ceux  qui  se  résolvent  par  x,  y  et 
-i-  mi\  D'une  part  la  volonté  humaine,  facteur  souvent  prépon- 
dérant, échappe  à  toutes  les  formules;  de  l'autre  l'infinie  di- 
versité de  la  nature  ne  nous  permet  pas  de  passer  de  pied 
ferme  d'un  ordre  de  connaissances  à  un  ordre  voisin. 

Vous  avez  beau  connaître  à  fond  la  mécanique,  la  chimie,  la 
physique  :  vous  n'avez  pas  là  de  quoi  inventer  la  biologie. 

De  même,  connaissant  la  mécanique,  la  chimie,  la  physique 
et  la  biologie,  vous  n'avez  pas  non   plus  de  quoi  inventer  la 

(1)  Taine.  Les  Orifjincs  rie  la  France  contemporaine,  t.  I,  p.  226  :  «  Non  seu- 
lement Voltaire  expose,  l'un  des  premiers,  l'Optique  et  l'Astronomie  de  Newton,  mais 
encore  il  calcule,  il  observe  et  il  exiiérimenfe  lui-même...  11  fait  de  ses  mains  des  expé- 
riences... sur  la  renaissance  des  parties  coupées  dans  les  animaux,  et  cela  en  véri- 
table savant,  avec  insistance  et  répétition,  jusqu'à  couper  la  tiHe  à  quarante  escargots  et 
limaces,  pour  vérifier  une  assertion  de  Spallanzani...  Montesquieu  lit  des  discours  sur 
le  mécanisme  de  l'écho,  sur  l'usage  des  glandes  rénales  ;  il  dissèque  des  grenouilles,  etc.. 
Rousseau ,  le  moins  instruit  de  tous,  suit  les  cours  du  chimiste  Rouelle,  herborise,  etc. 
Diderot  a  enseigné  les  mathématiques...  Condillac,  pour  expliquer  l'usage  des  signes 
et  la  filiation  des  idées,  écrit  des  abrégés  d'arithmétique,  d'algèbre,  de  mécanique  et 
d'astronomie.  Maupertuis,  Condorcet  et  Lalandc  sont  mathématiciens,  physiciens, 
astronomes  :  d'Holbach,  Lamctlrie,  Cabanis  sont  chimistes,  naturalistes,  physiologis- 
tes, médecins.  » 

T.    VI.  31 
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science  sociale.  CvWc.  prricntion-ci,  (jur  ])eaiicoiij)  ont  eue,  est 
tout  aussi  ridicule  que  celle-là,  (|U(>ii  n'a  jamais  liotivée  chez 
personne. 

Le  premier,  Le  Play  a  eu  la  gloire  de  constituer  la  méthode 
applicable  ;Y  Tétude  des  sociétés. 

Dès  le  début,  il  évite  les  deux  écueils  où  sont  venns  sombrer 
les  autres.  Lui  aussi  il  cherche  les  lois  sociales.  «  11  y  a  des  lois 
pour  la  société  des  l'ourmis  et  poui'  celle  des  abeilles;  comment 
a-t-on  pu  penser  qu'il  n'y  en  avait  pas  pour  la  société  des 
hommes  et  qu'elle  était  livrée  au  hasard  de  leurs  inven- 
tions (1)?  » 

Mais  il  comprend  leur  véritable  caractère  :  on  doit  les  re- 
connaître à  ce  signe  qu'elles  enfantent  toujours  l'harmonie,  la 
paix  et  la  stahilité. 

Ces  lois,  il  n'ira  pas  les  chercher  dans  l'étude  des  êtres  vivants 
inférieurs.  Non  I  c'est  par  Vohservation  directe  qu'il  entend  les  dé- 
couvrir. Il  ira  s'asseoir  au  foyer  des  ouvriers,  il  partagera  leur 
vie,  il  déterminera  par  une  minutieuse  analyse  les  détails  les 
plus  infimes  de  l'organisation  de  la  famille,  véritable  cellule  so- 
ciale. 

Puis  il  ira  chez  les  patrons,  chez  les  dirigeants  :  il  s'assimilera 
les  ohservations  des  hommes  sages,  estimés  et  honorés  qui  ont 
su  établir  ou  maintenir  la  paix  et  le  bien-être  dans  leur  famille, 
dans  leur  atelier,  dans  leur  voisinage. 

Cela,  il  ne  le  fera  pas  une  fois,  mais  mille  ;  pas  seulement  dans 
son  pays ,  mais  partout. 

Voilà  la  vraie  méthode  et  le  vrai  savant  ! 

11  peut  tâtonner,  il  peut  s'égarer,  il  peut  être  influencé  au  dé- 
but dans  un  sens  ou  dans  l'autre  par  des  préjugés  d'éducation; 
peu  importe  :  il  est  dans  le  droit  chemin  scientifique.  Au  bout 
de  dix  ans,  il  voit  se  préciser  la  méthode,  se  dessiner  les  grandes 
conclusions  ;  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  il  a  élevé  un  monument 
impérissable  :  il  sait  dans  le  détail  pourquoi  la  France  souffre  et 
ce  qu'il  faut  pour  la  guérir. 

(1)  De  Bdiiakl,  cilt'  [.ar  Le  Play. 
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Mais  ce  nVst  pas  assez.  Ces  conclusions,  il  ne  suffit  pas  de  les 
propager  pour  les  faire  adopter;  elles  heurtent  trop  d'idées  pré- 
conçues et  leur  aspect  fait  sauver  les  gens. 

Ce  qu'il  faut  maintenant,  c'est  perfectionner  la  méthode  pour 
la  mettre  à.  la  portée  de  tous  ;  rapprocher  chaque  conclusion  des 
observations  qui  y  conduisent  afin  de  déterminer  les  points  ac- 
quis, de  les  faire  ressortir  avec  le  maximum  de  lumière  et  de  per- 
mettre à  la  science  d'aller  de  l'avant. 

Gela  est  de  toute  nécessité.  Dans  l'état  où  Le  Play  a  laissé  la 
science  sociale,  vingt  hommes  de  la  même  puissance  d'observa- 
tion et  de  la  même  probité  scientifique  pouvaient  recommencer 
son  œuvre  sans  acquérir  autre  chose  que  ce  que  Le  Play  a  acquis 
et  sans  communiquer  leur  conviction  à  aucun  esprit  exigeant. 
Ce  seraient  vingt  vies  perdues  pour  la  science  et  rien  de  plus. 

Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même. 

La  science  est  véritablement  constituée,  non  plus  dans  une  seule 
cervelle,  mais  dans  sa  vivante  réalité.  Avec  une  somme  minime 
de  travail,  chacun  peut  acquérir  les  inappréciables  certitudes  qui 
ont  coûté  à  Le  Play  toute  une  vie  de  labeur  ;  chacun  peut  savoir 
quel  est  notre  mal  et  quel  remède  il  nous  faut.  Aujourd'hui,  le 
premier  venu  des  disciples  de  l'École,  muni  d'une  méthode  pré- 
cise et  marchant  sur  un  terrain  ferme,  fait  des  découvertes,  fait 
avancer  la  science. 

C'est  à  M.  Henri  de  Tourville  que  la  science  est  redevable  de 
ce  merveilleux  progrès  qui  assure  pour  l'avenir  sa  fécondité. 
(Vest  kii  qui,  pendant  douze  années  d'un  travail  de  bénédictin, 
a  disséqué  mot  par  mot  toute  l'œuvre  de  Le  l*lay  et  a  fixé  la 
classification  naturelle  et  rationnelle  des  phénomènes  sociaux, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  science. 


IV. 


La  science  sociale  a  donc  pour  objet  la  détermination  des  lois 
sociales.  Ces  lois,   nous   l'avons   dit,   ne  sont  pas   despotiques; 
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riioiuiiif,  (1()H(''  (le  libi'e  arbitre,  peut  les  violer,  mais  il  n'est 
pas  libre  de  ne  pas  soulFiir  de   leur  violation. 

i\irfois  elles  se  présentent  clairement  nécessaires  à  des  liommes 
placés  dans  un  milieu  convenable  et  préparés  par  l'éducation 
voulue  ;\  s'y  soumettre.  C'est  le  cas  des  sociétés  simples  et  sta- 
bles tirant  leur  vie  d'un  sol  qu'elles  ne  transforment  pas.  Pré- 
cisément parce  (|ue  ces  sociétés  sont  simples,  les  lois  ([ui  les  ré- 
gissent sont  également  simples;  le  lo  he  or  noi  lo  be  s'y  présenta 
sous  la  forme  d'un  dilemme  très  élémentaire.  Le  milieu  déter- 
mine la  nature  du  travail;  le  travail  impose  le  type  de  famille  et 
le  type  de  famille  implique  la  constitution  des  pouvoirs  publics; 
tout  cela  sans  que  l'homme  ait  besoin  d'user  de  son  libre  arbitre 
pour  réagir  contre  des  tendances  antisociales,  qui  ne  se  pro- 
duisent pas. 

Il  en  va  tout  autrement  chez  un  peuple  comme  le  nôtre.  Le 
travail  est  si  difï'érencié,  les  besoins  si  multiples,  les  causes  de 
souffrance  si  complexes,  la  nature  même  de  la  souffrance  si  va- 
riahle,  que  les  relations  d'effet  à  cause  n'apparaissent  pas  clai- 
rement. Ici  le  milieu  n'impose  plus  l'organisation  sociale  ;  la  vo- 
lonté humaine,  et  par  suite  le  libre  arbitre,  en  est  le  facteur  pré- 
pondérant. Mais,  pour  attendre  leur  application  de  la  volonté  de 
l'homme,  les  lois  sociales  n'en  existent  pas  moins  et  conservent 
leur  double  caractère  :  elles  sont  violables  et  leur  violation  est 
nuisible. 

De  là,  la  nécessité  souveraine  de  la  science  sociale. 

L'influence  de  l'homme  l'emportant  sur  celle  du  milieu ,  c'est 
de  lui  que  dépend  la  prospérité;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de 
conformer  l'organisation  sociale  aux  lois  essentielles  ;  pour  le 
faire,  il  faut  connaître  ces  lois  ;  et  cette  connaissance  ne  s'acquiert 
pas  sans  travail  et  sans  méthode,  lorsque  les  traditions  des  temps 
de  prospérité  sont  perdues.  Un  horloger  très  ordinaire  connaît 
les  lois  du  mouvement  d'un  simple  coucou  et  peut  le  réparer; 
mais  si,  au  lieu  d'un  coucou,  vous  avez  un  chronomètre,  il  vous 
faudra  recourir  à  un  horloger  savant  dans  son  art. 

La  complication  des  sociétés  nécessite  une  science  sociale 
comme  la  complication  de  l'horlogerie  nécessite  une  science  hor- 
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logère.  bien  que  les  principes  essentiels  soient  les  mômes  dans 
tons  les  mouvements  d'horlogerie. 

Et  pour  suivre  jusqu'au  bout  ma  comparaison,  je  dirai  que  de 
même  que  l'horloger  doit  commencer  par  le  coucou  avant  d'ar- 
river au  chronomètre,  de  même  lliomme  qui  veut  devenir  sa- 
vant en  matière  de  société  doit  commencer  son  étude  par  les  so- 
ciétés les  plus  simples.  Ainsi  procède  la  science  sociale. 

Tout  cela  est  bien  naturel,  bien  évident,  bien  simple  et  bien 
lumineux.  Comment  peut-il  se  faire  que  si  peu  de  gens  le  com- 
prennent? 

Il  faut  ici  soulever  le  voile  qui  recouvre  un  des  recoins  les  plus 
pitoyables  de  la  faiblesse  humaine. 

Nous  avons  notre  petit  amour-propre,  nos  petits  préjugés, 
nos  petites  passions,  nos  petits  intérêts,  et  nous  tenons  à  conserver 
tous  ces  petits  fétiches  dans  un  demi -jour  qui  nous  permette  de 
les  croire  beaux. 

Dans  son  Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie,  d'Alembert 
se  demande  pourquoi  Bacon  n"a  pas  fait  école  de  son  vivant,  et 
il  répond  fort  judicieusement  :  «  Uniquement  occupé  d'être  utile, 
il  a  peut-être  embrassé  trop  de  matières  pour  que  ses  contempo- 
rains dussent  se  laisser  éclairer  à  la  fois  sur  un  si  grand  nombre 
d'objets.  On  ne  permet  guère  aux  grands  génies  d'en  savoir 
tant;  on  veut  bien  apprendre  quelque  chose  d'eux  sur  un  sujet 
borné,  mais  on  ne  veut  pas  être  obligé  à  réformer  toutes  ses  idées 
sur  les  leurs.  » 

C'est  aussi  vrai  de  Le  Play,  qui  fut  le  père  de  la  science  so- 
ciale, que  de  Bacon,  qui  en  fut  le  grand-père. 

Mais  il  y  a  bien  autre  chose  encore  que  ce  sot  amour-propre. 
Leibnitz  dit  quelque  part  que  si  la  géométrie  et  l'algèbre  s'op- 
posaient autant  à  nos  passions  et  à  nos  intérêts  que  la  morale 
et  la  religion ,  leurs  démonstrations  ne  nous  paraîtraient  pas 
convaincantes.  La  science  sociale  peut  revendiquer  avec  honneur 
sa  place  dans  cette  suspicion  si  étrangement  justifiée.  Nous  avons 
peur  de  la  vérité,  peur  de  la  lumière;  les  uns  à  cause  de  leur 
religion,  les  autres  à  cause  de  leur  incrédulité,  d'autres  à  cause 
de  leurs  habitudes,  d'autres  pour  ne  pas  troubler  leur  digestion. 
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PaiiM'o  croyant,  ot  l)i('ii  peu  sùv  de  sa  foi,  celui  ([ui  craint  une 
science  toute  d'oljservation  et  étrangère  à  toute  question  dogma- 
tique! 

Pauvre  incrédule,  celui  (|ui  (reinhle  de  voir  la  vérité  démon- 
trée éclairer  ses  erreurs! 

Triste  citoyen,  celui  (jui  a  peur  que  l'étude  comparée  des  so- 
ciétés humaines  ne  vienne  à  bouleverser  les  étroites  idées  qu'il 
s'est  faites  sur  la  façon  dont  son  pays  doit  être  gouverné  ! 

Singulier  économiste,  celui  qui  veut  ignorer  les  lois  sociales 
supérieures  parce  (|u'ellcs  dérangeraient  son  petit  système! 

Déplorable  père  de  famille,  celui  qui  ne  se  soucie  pas  de  con- 
naître les  principes  et  les  coutumes  dont  l'observation  rend  une 
famille  stable,  heureuse  et  prospère! 

Inqualifiable  patron ,  celui  qui  ne  tient  pas  à  savoir  com- 
ment il  pourrait  se  procurer  la  paix  dans  l'atelier,  le  respect  et 
l'amour  des  ouvriers  ! 

Pauvres,  pauvres,  pauvres  gens,  ce  n'est  pas  pour  vous  que 
j'écris! 


Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  de  donner  dans  le 
détail  toutes  les  conclusions  que  fournit  la  science  et  dont  notre 
pauvre  pays  devrait  faire  son  profit.  Aussi  bien  apprendrais-je 
peu  de  chose  aux  lecteurs  habituels  de  cette  Revue.  Nous  ne 
pouvons  qu'esquisser  à  grands  traits  les  principales,  celles  qui 
se  dégagent  de  notre  étude. 

Et  d'abord,  quelle  est  la  nature  du  mal  dont  nous  souffrons? 

Il  a  cela  de  particulier,  qu'il  se  fait  sentir  partout;  il  a  encore 
ceci  :  c'est  que  son  siège  n'est  nulle  part  où  on  l'a  cherché, 
puisque  aucun  des  remèdes  locaux  qu'on  lui  applique  ne  le  peut 
guérir. 

Quand  un  homme  souffre  à  la  fois  dans  les  bras,  dans  les 
jambes,  dans  la  tète,  dans  le  cœur,  dans  les  poumons  et  dans 
l'estomac,  on  comprend  tout  de  suite  que  ce  ne  sont  pas  là  autant 
de   maladies  diverses,   mais  qu'un  des  principes   généraux  de 
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SOU  organisme,   un  des  éléments   primordiaux:  de  la  vie  est  at- 
teint. 

Pareillement,  quand  une  société  soutire  à  la  fois  dans  sa  vie 
politique,  dans  sa  vie  religieuse,  dans  sa  vie  scientifique  et  dans 
sa  vie  économique,  on  peut  dire  avec  certitude  que  ce  ne  sont 
pas  là  quatre  maladies  mais  une.  Et  cette  certitude  devient  de 
l'évidence  quand  on  a  constaté  l'impuissance  des  remèdes  lo- 
caux. 

Cette  maladie  a  son  siège  dans  les  sources  mêmes  de  la  vie 
sociale;  l'élément  constitutif  de  la  société  est  atteint. 

A  chaque  pas  de  notre  étude  nous  avons  été  amenés  à  constater 
des  manifestations  diverses  de  ce  mal  organique. 

Nous  avons  vu  les  changements  de  gouvernement  impuissants 
à  nous  guérir,  parce  qu'ils  accusent  chez  nous  une  instabilité  in- 
vincible dans  les  pouvoirs  publics. 

Xous  avons  vu  la  démocratie  dans  l'État,  funeste,  parce  qu'elle 
n'est,  qu'une  organisation  systématique  de  cette  instabililé. 

Xous  avons  vu ,  à  propos  de  l'irréligion,  qu'aucune  race  stable 
ne  s'en  est  accommodée. 

Nous  avons  vu  la  religion  insuftisante,  parce  qu'elle  s'adresse  à 
une  race  qui  manque  de  stabilité. 

L'instruction  à  outrance  nous  est  apparue  comme  un  mouve- 
ment désordonné  qui  a  sa  cause  dans  ï instabilité  de  la  race. 

Nous  avons  vu  enfin  les  systèmes  économiques  incapables  d'as- 
surer la  stabilité  de  l'atelier. 

Stabilité,  instabilité,  voilà  deux  termes  qui  se  sont  dégagés  de 
notre  étude  avec  une  régularité  obsédante. 

11  y  a  lieu  de  nous  y  arrêter.  Nous  avons  mis  là  le  doigt  sur 
la  plaie,  appuyons-le  jusqu'à  ce  que  le  malade  crie. 

M.  de  Tourville  rappelait  ici,  l'an  passé  (1),  le  mot  de  Duport, 
en  rébellion  contre  les  destructions  dont  il  était  témoin  :  ((  Com- 
ment, depuis  qu'on  nous  rassasie  de  principes,  ne  s'est-on 
pas  avisé  que  la  stabilité  est  aussi  un  principe  de  gouverne- 
ment? » 

(1;  Le  Manifeste  de  M.  lecoinle  de  Paris,  La  Science  sociale,  t.  IV.  |).  413. 
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Cette  boutade  est  plus  vraie  encore  que  ne  le  pensait  son 
auteur,  l.a  slabilité  est  bien  plus  qu'un  principe  de  gouverne- 
ment, —  il  y  en  a  tant!  —  c'est  la  condition  primordiaK;  de 
struclure  indispensable  à  toute  ciih-eprise  liumaine.  Elle  est  au\ 
sociétés,  petites  ou  grandes,  famille,  atelier,  commune,  Etat,  ce 
que  la  suite  dans  les  idées  est  à  l'individu.  Elle  est  la  raison  de 
ces  sociétés.  Sans  elle,  elles  sont  folles. 

Un  gouvernement  instable  est  celui  où  le  personnel  gouver- 
nant et  les  principes  gouvernementaux  sont  soumis  à  des  chan- 
gements fréquents.  N'étant  jamais  sûr  du  lendemain,  il  ne  saurait 
voir  de  loin  ;  il  n'y  pense  même  pas,  car  ce  serait  du  temps  perdu, 
et  son  plus  grand  souci ,  son  principal  objectif,  est  de  retarder 
sa  chute.  C'est  à  cela  qu'il  emploie  toutes  ses  forces.  Le  peuple 
qui  jouit  de  ce  gouvernement-là  est  prédestiné  aux  défaites. 
Voyez  la  France. 

Un  atelier  instable  est  celui  que  son  chef  considère  comme 
une  affaire  destinée  à  lui  procurer  un  enrichissement  rapide. 
C'est  un  des  pires  fléaux  qui  puissent  sévir  sur  l'humanité.  Si  je 
vous  vends  mon  usine  «  après  fortune  faite  »,  j'entends  bien  en 
même  temps  tout  vous  vendre,  même  la  vieillesse  des  braves 
gens  qui  se  sont  usés  à  mon  service.  De  votre  côté  vous  entendez 
bien  ne  pas  l'acheter,  cette  vieillesse;  vous  vous  dites  judicieu- 
sement que  ce  n'est  pas  pour  vous  que  ces  gens-là  ont  travaillé 
et  que  vous  n'avez  pas  à  payer  mes  dettes.  Mais  c'est  un  point 
que  nous  nous  gardons  bien  de  soulever,  sachant  d'avance  que 
nous  ne  pourrions  pas  nous  entendre;  si  bien  qu'après  avoir  tout 
estimé,  tout  débattu,  la  valeur  des  immeubles,  celle  des  ma 
cliines,  celle  des  matières  premières,  celle  des  produits,  il  n'y  a 
qu'une  chose  d'oubliée  :  le  pain  du  vieil  ouvrier.  Vous  qui 
voulez  vous  enrichir  vite,  vous  n'êtes  pas  homme  à  travailler  à 
perte.  Vienne  une  crise  industrielle,  et  vous  aurez  vite  fait  de 
mettre  la  moitié  de  vos  ouvriers  à  la  porte;  vous  les  y  mettriez 
tous,  si  vous  ne  craigniez  pas  de  perdre  le  capital  que  vous  avez 
engagé  dans  votre  industrie. 

Et  à  l'occasion  vous  vous  étonnez  que  l'ouvrier  soit  ennemi  de 
l'ordre  social  ! 
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Une  famille  instable  est  celle  dont  le  foyer  est  détruit  à  chaque 
génération. 

Les  Français  de  notre  temps  sont  si  habitués  à  voir  ce  type 
de  famille-là  et  à  n'en  pas  voir  d'autre,  qu'ils  n'en  soupçonnent 
pas  les  inconvénients,  ou,  plus  exactement,  le  vice  profond  et  fu- 
neste. Je  dois  à  ce  sujet  entrer  dans  quelques  développements. 

En  quoi  consiste  le  problème  social? 

Voici  : 

Supposez  dix,  vingt,  quarante  millions  d'êtres  doués  de  libre 
arbitre,  tous  affamés  deux  fois  par  jour,  tous  carnivores,  tous 
répugnant  au  travail  aussi  bien  qu'à  toute  contrainte,  tous 
égoïstes  et  tyrans  par  nature,  prêts  à  tout  sacrifier  à  leur  bien- 
être  immédiat,  parfaitement  insociables  (1)  de  naissance.  Suivant 
toutes  les  probabilités  du  monde,  ces  êtres  sont  fatalement  con- 
damnés à  se  dévorer  les  uns  les  autres  jusqu'à  extinction  de 
l'espèce. 

Eh  bien,  avec  ces  dix,  vingt,  quarante  millions  d'êtres,  il 
s'agit  de  faire  une  société,  c'est-à-dire  un  tout  harmonique,  où 
la  question  de  la  vie  pour  tous  soit  résolue  d'une  façon  pratique, 
satisfaisante,  où  la  lutte  pour  l'existence  n'aboutisse  pas  au  canni- 
balisme, où  chacun  trouve  un  maximum  de  bien-être  et  de  sécu- 
rité au  prix  d'un  minimum  de  contrainte. 

Il  faut  faire  de  l'ordre  avec  tout  ce  désordre,  de  la  paix  avec 
toutes  ces  dents  affamées,  de  l'union  avec  tous  ces  intérêts  discor- 
dants, contradictoires.  Il  faut  amener  tous  ces  êtres  à  un  degré 
assez  élevé  de  satisfaction  pour  qu'ils  respectent,  qu'ils  aiment 
ce  minimum  de  contrainte  qui  leur  procure  un  état  si  supérieur 
à  leur  condition  naturelle,  tout  en  les  astreignant  à  un  travail 
toujours  pénible. 

Si  encore  ces  êtres  vivaient  indéfiniment,  on  pourrait  croire 
que  l'expérience,  en  fin  de  compte ,  les  porterait  à  s'entendre  et  à 
signer  un  contrat  social;  mais  ils  meurent  tous  les  cinquante  ans; 


(Ij  Ici,  cominc  plus  loin,  le  mol  insocidhU'  est  pris  dans  son  acception  vulgaire  cl 
non  dans  son  sens  scientilique.  Par  nature  l'homme  est  sociable  en  ce  qu'il  est  porté 
à  rechercher  la  société  de  ses  semblahles,  el  insociable  en  ce  que  ses  défauts  ne  lui 
permettent  pas  de  vivre  en  paix  avec  eu.x. 
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tous  les  cinquanlc  ans  ils  sont  i-cniplacés  par  de  nouveaux  ))ar- 
b.ires. 

Avec  tous  ces  êtres  (jui  meurent,  il  faut  l'aire  une  société  qui 
vive,  une  viwv.  à  iaclion  forte  et  continue,  ])our  (juc  le  bien- 
fait acquis  par  les  premiers  soil   assuré  ;\  ceux  qui  suivent. 

Dites  si  ce  n'est  pas  1;\  le  pr()l)irMne  à  la  fois  1(!  plus  merveil- 
leux et  le  plus  elfrayant  <{u'on  puisse  concevoir! 

Eh  l)ien,  chose  admirable!  ce  problème,  auprès  duquel  les 
problèmes  les  plus  ardus  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie  ne 
sont  (jue  des  jeux  d'enfanis,  a  été  résolu.  Il  faut  bien  qu'il  l'ait 
été,  puisque  nous  sommes  là. 

Et  il  s'est  résolu,  pour  ainsi  dire,  tout  seul,  grâce  à  un  orga- 
nisme créé  par  Dieu  tout  exprès.  Cet  organisme  :  c'est  la  Fa- 
mi  llk. 

L'être  libre  aux  penchants  mauvais  naît  faible,  chétif,  plein 
de  besoins  et  incapable  d'y  pourvoir.  Suivant  toutes  les  lois 
évolutionnistes  et  économiques,  cet  être  est  de  trop  sur  la  terre  ; 
il  est  appelé  à  disparaître.  Mais  non!  il  vivra.  Dieu  veut  qu'il 
vive  ;  il  en  a  fait  un  tyran  charmant  dont  les  lèvres  appellent  le 
baiser;  à  cet  enfant,  il  a  donné  un  père  et  une  mère  pour  re- 
dresser ses  instincts  pervers.  Et  pour  que  ce  redressement  soit 
fait  avec  douceur.  Dieu  a  mis  au  cœur  du  père  et  de  la  mère 
l'amour  paternel  ;  et  il  a  fait  de  cet  amour  le  plus  pur,  le  plus 
fort,  le  plus  constant  des  sentiments  humains.  Pour  assurer  un 
tel  résultat,  il  est  allé  jusqu'à  se  dépouiller  en  leur  faveur  d'une 
partie  de  sa  puissance  créatrice. 

Certes,  les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  et  je  comprends 
Newton  qui  n'entendait  jamais  son  nom  sans  se  découvrir;  mais 
Dieu  n'est-il  pas  plus  adorable  encore  pour  avoir  fait  la  famille 
humaine  que  pour  avoir  créé  le  ciel  et  la  terre?... 

La  famille,  voilà  donc  la  première  et  la  plus  auguste  des 
institutions  sociales.  C'est  sur  elle  que  toute  société,  tout  gouver- 
nement doivent  s'étayer,  car  c'est  elle  qui  donne  à  l'homme  sa 
sociabilité.  C'est  l'apport  divin  dans  les  institutions  humaines. 

A  quelles  conditions  la  famille  donnera-t-elle  à  l'homme  les 
vertus  qui  le  rendront  véritablement  sociable? 
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Il  peut  sembler  que  le  père  et  la  mère,  qui  soutles  premières 
victimes  de  leur  enfant  s'ils  pratiquent  le  laissez  faire,  sont  par 
cela  même  portés  à  réprimer  chez  lui  les  écarts  de  sa  nature. 

Opendant,  si  nous  jetons  les  yeux  autour  de  nous,  nous  voyons 
des  enfants  mal  élevés  et  nous  en  voyons  beaucoup.  Il  est  notoire 
que  depuis  un  demi-siècle  le  respect  des  parents  a  singulièrement 
diminué  chez  nous. 

A  quoi  attribuer  ce  phénomène? 

A  ceci  :  l'éducation  des  enfants,  en  dépit  de  tous  les  rai- 
sonnements du  monde,  n'est  pas  chose  très  facile.  Ceux  de  mes 
lecteurs  qui  ont  comme  moi  le  bonheur  d'être  pères  ne  me  con- 
trediront pas.  Il  y  faut  déployer  une  série  de  qualités  fort  remar- 
quables :  de  la  vig-ilance,  de  la  perspicacité,  du  jugement,  de 
l'énergie  douce  et  patiente.  Il  faut  par-dessus  tout  avoir  sur  un 
certain  nombre  de  questions  religieuses,  morales,  sociales,  des  no- 
tions fermes  et  justes,  faute  desquelles  l'éducation  la  plus  soignée 
est  non  seulement  manquée,  mais  dangereuse  pour  la  société. 

Eh  l)ien.  tout  cela  ne  s'improvise  pas.  Les  qualités,  il  faut  les 
avoir  reçues  en  germe  dans  son  éducation  à  soi  ;  les  notions,  il 
faut  les  tenir  poiu'  certaines,  comme  un  symbole  qui  n'admet  pas 
la  discussion. 

Tout  cela  ne  se  trouve  pas  dans  la  première  famille  venue. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  fruit  d'études 
exclusives,  puisqu'on  voit  des  théoriciens  distingués  former  pour 
la  société  de  parfaits  polissons,  et  que,  d'autre  part,  on  voit  de 
pauvres  diables  élever  admirablement  une  nombreuse  famille. 
Non!  Dieu  n'a  pas  fait  de  l'éducation  un  article  de  luxe. 

Vohservaùon  montre  qu'en  général  les  enfants  sont  bien  élevés 
dans  les  familles  nombreuses  où  le  foyer  se  transmet  intact  d'une 
génération  à  l'autre. 

C'était  le  cas  des  familles  françaises  avant  la  Révolution,  la 
Champagne  exceptée.  C'est  encore  le  cas  de  l'Angleterre,  des 
pays  Scandinaves,  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne,  de  la  classe 
populaire  en  Russie,  des  États-Unis,  de  la  Chine,  des  cantons 
pauvres  de  la  Suisse,  des  régions  montagneuses  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne. 


'(.'}2  LA  sciENcii;  soniAi.i:. 

Les  rninillcs  constituées  sur  ce  type  sont  dites  stables. 

On  conviendra,  je  pense,  qu'une  faniille  qui  vit  depuis  huit 
cents  ans  sur  le  même  domaine  comme  un  certain  nombre  de 
lainillcs  lianovriennes,  ou  depuis  (juatre  mille  ans  comme  quel- 
ques centaines  de  familles  chinoises,  n'est  pas  sans  connaître  les 
préceptes  (!t  les  coutumes  dont  le  respect  et  l'observation  engen- 
drent la  prospérité.  Quand  trois  ou  quatre  générations  se  trouvent 
perpétuellement  en  contact  au  môme  foyer,  les  instincts  révolu- 
tionnaires de  l'enfance  sont  bien  forcés  de  capituler  devant  la 
sagesse  accumulée  des  générations  dont  les  pères  et  les  grands- 
pères  sont  dépositaires.  ((  Le  petit  Bob  »  n'est  pas  un  produit  de 
ces  familles-là. 

Parmi  les  traditions  (ju'on  trouve  dans  ces  familles,  la  plus 
caractéristique  peut-être,  la  plus  incontestable  à  coup  sûr  et  la 
plus  générale,  c'est  le  grand  nombre  des  enfants.  La  fécondité  y 
est  considérée  comme  une  bénédiction  de  Dieu.  Nouvelle  cause 
de  bonne  éducation. 

L'unique  enfant  de  nos  ménages  bourgeois  est  accoutumé  à  tout 
voir  graviter  autour  de  lui.  Le  père,  la  mère,  les  domestiques 
sont  ses  satellites,  sont  faits  pour  lui.  A  lui  toutes  les  caresses  et 
toutes  les  gâteries.  Il  lui  faudrait  une  sagesse  supérieure  à  celle  de 
Salomon  pour  ne  pas  se  croire  le  centre  du  monde ,  et  Dieu  sait 
comme  le  pouvoir  absolu  corrompt  les  hommes  et  les  enfants! 

Au  contraire,  dans  une  famille  nombreuse,  l'établissement 
d'une  discipline  s'impose,  les  caractères  se  frottent  et  se  polissent  ; 
dès  leur  plus  jeune  âge  les  enfants  vivent  avec  leurs  pareils  et 
sont  ainsi  formés  à  la  sociabilité.  Gela  se  produit  plus  aisément 
qu'on  ne  pourrait  croire,  car  les  réprimandes  adressées  à  un  seul 
produisent  leur  bon  effet  sur  tous  et  l'exemple  de  l'obéissance 
donné  par  les  aînés  est  naturellement  suivi  par  les  plus  jeunes. 

Voilà  comment  la  stabilité  de  la  famille  est  nécessaire  à  la 
solution  du  problème  de  l'éducation. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  ses  effets.  Elle  résout  aussi  le  pro- 
blème du  travail. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  dernier  article,  que  les  lois  économi- 
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ques  ont  poiir  mission  de  susciter  le  progrès,  d'augmenter,  en 
fin  de  compte,  la  somme  de  bien-être  de  tous;  mais,  dans  l'appli- 
cation, nous  avons  vu  ces  lois,  livrées  à  elles-mêmes,  engendrer 
un  état  social  où  la  fortune  est  le  privilège  de  quelques-uns,  la 
misère  le  lot  du  grand  nombre,  et  l'antagonisme,  la  guerre  so- 
ciale, la  loi  de  tous. 

Il  est  certes  très  désiralîle  que  tout  produit  utile  ou  agréal)le 
soit  livré  aux  consommateurs  pour  un  prix  minimum,  mais  il  est 
déplorable  de  voir  ce  résultat  atteint  au  prix  de  la  dégradation 
morale  et  matérielle  de  l'espèce  humaine,  de  voir  ces  lois  d'a- 
bondance aboutir  à  la  faim  et  à  la  mort. 

La  machine  économique,  avons-nous  dit,  est  bonne;  c'est  un 
moteur  puissant  mais  désordonné,  auquel  il  manque  un  régulateur 
automatique,  un  volant. 

Ce  volant  qu'aucun  économiste  n'a  jamais  inventé,  le  voilà  : 
c'est  la  stabilité  de  la  famille. 

Pour  l'ouvrier,  le  desideratum  élémentaire,  celui  que  nous  n'a- 
vons pas  su  réaliser  en  ce  siècle  d'une  façon  convenable  et  tant 
soit  peu  générale,  c'est  le  travail  et  le  pain  assurés. 

Les  économistes  ont  beau  démontrer  cjue  si  l'ouvrier  économi- 
sait dans  les  temps  de  prospérité  il  pourrait  faire  face  aux  crises; 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  l'ouvrier  n'économise  pas,  et  c'est  sur  cette  donnée  qu'il 
faut  présentement  résoudre  le  problème  dii  travail. 

L'idéal  de  l'atelier  est  donc  Valelier  stable,  celui  que  le  patronne 
vend  pas  après  fortune  faite,  qu'il  ne  ferme  pas  pendant  les  crises. 

Cet  idéal,  la  famille  instable  est  radicalement  incapable  d'en 
approcher.  Un  fou  s'avisa  un  jour  de  mettre  une  corneille  en  cage 
afin  de  s'assurer  si  elle  pouvait  vivre  deux  cents  ans  comme  il  l'a- 
vait lu.  Il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  le  cas  des  gens 
qui  prétendent  résoudre  le  problème  du  travail  au  moyen  de  la 
famille  instable,  (^est  un  cas  pathologique  qui  me  dispense  de  la 
discussion. 

Pour  faire  l'atelier  stable,  il  faut  donc  la  famille  stable. 

Je  dis  que  ce  n'est  pas  seulement  nécessaire,  mais  que  c'est 
aussi  suffisant. 
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Onand  une  des  familles  stables  (jne  j'ai  défiiii(îs  ('ntrej)r(Mi(l 
•une  exploitation  a,t;ricole  ou  industriel^;,  elle  entend  bien  faire 
o'uvre  (jui  dure,  par  cette  simple  raison  qu'un  ôtre,  collectif 
ou  non,  naimc  pas  à  changer  souvent  de  métier,  à  refaire  des 
;il)preiitissai;es,  à  s'exposer  ;ni\  iusuecès  frécjucnts  dans  les 
débuts. 

Vienne  une  crise  industrielle,  elle  travaillera  (piand  même  pour 
n'avoir  pas  tout  k  recommencer  après,  (^eux  qui  vivent  long- 
temps sont  patients,  h^lle  craindra  de  renvoyer  aujourd'hui  les 
ouvriers  que  de  bons  rapports  traditionnels  lui  ont  appris  à  aimer 
et  à  respecter  et  dont  elle  aura  besoin  demain.  Ce  ne  sont  pas  là 
des  théories  généreuses  mais  chimériques.  Cela  s'est  fait  et  ceux 
(jui  Font  fait  s'en  sont  bien  trouvés. 

Pendant  la  Révolution  de  18V8,  >LM.  de  Montgolfier,  bien  que 
manquant  de  commandes,  continuèrent  à  faire  travailler  leurs 
ouvriers.  Dans  une  crise  semblable,  xMM.  iMame  mirent  en  vente 
une  propriété  qui  était  dans  leur  famille  depuis  longtemps  et  à 
laquelle  ils  tenaient  beaucoup,  plutôt  que  de  renvoyer  leurs 
ouvriers.  A  la  reprise  des  affaires,  leurs  marchandises  emmagasi- 
nées s'écoulèrent  comme  par  enchantement  à  des  prix  excessive- 
ment rémunérateurs,  la  plupart  des  usines  rivales  ayant  fermé. 
En  faisant  une  bonne  action,  ces  deux  maisons  modèles  avaient 
fait  une  bonne  affaire. 

Honorons  ces  patrons  français;  conservons  leur  souvenir,  et  que 
partout  où  la  science  sociale  sera  enseignée,  leur  nom  soit  loué 
et  leur  exemple  montré  au  monde.  Honorons-les  au  nom  de 
l'humanité  et  au  nom  de  la  science.  Non  seulement  ils  ont  donné 
du  pain  à  des  milliers  de  familles  ouvrières,  en  un  temps  où 
l'avenir  était  sombre,  et  où  il  ne  paraissait  pas  permis  de  l'es- 
compter, mais  ils  ont  encore  et  surtout  clairement  montré  que 
l'antique  solution  du  problème  du  travail  est  encore  applicable 
aujourd'hui,  qu'elle  est  et  qu'elle  sera  longtemps,  toujours  peut- 
être,  la  seule,  la  vraie. 

Pour  être  actuellement  exceptionnelle  en  France,  cette  solution 
n'en  est  pas  moins  généralisable,  mais  il  faut  pour  cela,  avant 
tout,  des  familles  patronales  stables. 


Li:S    FAIX    REMI>DES    AU   MAL    SOUAL.  135 

Dans  une  l'amille  patronale  stal)le,  il  se  crée  des  traditions  d'a- 
telier comme  des  traditions  d'éducation.  Elle  sait  à  c[uel  prix 
elle  peut  s'assurer  le  concours  dévoué  et  fidèle  des  ouvriers.  Sur 
ce  prix,  elle  sait  qu'il  n'y  a  pas  à  marchander.  Elle  sait  que  cha- 
que fois  quelle  le  peut  elle  doit  éviter  comme  la  peste  les  grandes 
agglomérations  des  bassins  houillers  et  les  villes  :  elle  sait  qu'à  la 
campagne  la  vie  est  plus  saine  et  plus  large  pour  tous;  que  là 
l'ouvrier  trouve  dans  le  travail  de  la  terre  un  supplément  de 
ressources  quand  l'industrie  est  prospère  et  le  pain  quotidien 
quand  elle  soutire.  Elle  sait  qu'il  lui  faut  des  familles  stables 
d'ouvriers  et  qu'elle  a  de  stricts  devoirs  à  remplir  vis-à-vis  de 
ces  humbles  collaborateurs. 

Ces  devoirs ,  pourquoi  y  faillirait-elle  ?  Si  vous  succédez  à 
votre  père  après  avoir  travaillé  avec  lui  jusqu'à  sa  mort,  ses 
ouvriers  sont  les  vôtres,  ses  dettes  sont  les  vôtres.  L'honneur  de 
la  maison,  le  vôtre  propre,  vos  tendances  naturelles,  le  souci 
de  l'avenir  de  vos  enfants,  tout  vous  porte  à  continuer  l'œuvre 
paternelle  et  à  garantir  à  vos  ouvriers  le  travail  et  le  pain. 

Vous-même  vous  en  trouvez  mieux.  Votre  père  a  sagement  agi 
en  vous  laissant  plutôt  un  outil  de  travail  qu'une  fortune.  Vous 
échappez  ainsi  à  loisiveté  dorée  si  tentante  pour  les  jeunes  gens; 
initié  par  votre  père  aux  devoirs  du  patronage,  vous  atteignez 
sans  peine  à  la  plus  haute  formation  morale  qu'un  homme 
puisse  acquérir,  vous  êtes  prêt  pour  les  grands  devoirs  et  les 
nobles  services.  Vous  faites  un  homme  de  plus  et  un  boulevar- 
dier  de  moins  :  double  bénéfice  pour  la  société. 

Tout  cela  s'obtient  sans  héroïsme,  sans  vertu  extraordinaire, 
par  le  seul  jeu  de  la  famille  patronale  normalement  constituée. 
Par  l'éducation  et  l'apprentissage  vous  êtes  dressé  à  renq^lir 
tous  vos  devoirs,  mais  aussi  chacun  de  ces  devoirs  remplis  se 
traduit  pour  vous,  pour  votre  famille,  en  bénéfice  et  en  consi- 
dération ,  en  intérêt  matériel  et  moral.  Voilà  le  point  capital , 
celui  qui  assure  son  caractère  pratique  à  la  réforme  que  nous 
proposons. 

Bastiat  a  écrit  des  volumes  sur  les  harmonies  économiques  ;  il 
en  a  vu  beaucoup  de  petites,  mais  il  n'a  pas  vu  la  loi  générale. 
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r.iiilr  (l'avoir  aperçu  cetto  i^raude  et  magnifique  liannonie  so- 
ciale (jui  domine  le  monde  économique. 

Il  est  acculé  à  une  fausseté  notoire;  (;t  s'en  tire  par  une  affir- 
in.itiou  sans  valeur  en  souteii.inl  (juc  l'intérêt  personnel  est 
harmonique.  Eh  non  !  l'intérêt  personnelimmédiat  est  essentiel- 
lement antisocial;  la  démonstration  de  cette  vérité  court  les 
rues.  Ce  qui  est  harmonicjue  ,  c'est  Vinlérêl  familial  (juand  la 
famille  jouit  de  sa  stabilité.  Jamais  économiste  ne  s'est  douté  de 
cette  loi  grandiose  et  féconde. 

Mais  j'entends  les  objections  de  la  secte. 

«  Et  la  routine  I  vont-ils  me  dire.  Ne  voyez-vous  pas  (|ue  vos 
familles  stables  vont  perpétuer  des  procédés  de  travail  surannés, 
que  vous  allez  immobiliser,  cristalliser  •".'  ''uanité''  Ce  n'est  ja- 
mais impunément  qu'on  met  obstacle  à  1  âctiou 'ues  lois  natu- 
relles. » 

Oh  !  le  beau  raisonnement  I  et  comme  les  inductions  des  meil- 
leures cervelles  sont  sujettes  à  tourner  le  dos  à  la  vérité,  fùt-elle 
éclatante  comme  le  jour.  Donc,  les  Montgolfier,  les  Mame,  les 
Didot ,  les  Kœchlin,  les  Japy  ont  été,  d'après  vous,  des  gens  en- 
croûtés dans  des  procédés  surannés!...  Vous  êtes  des  gens 
graves.  Messieurs  les  économistes,  mais  êtes-vous  bien  sûrs 
d'être  des  gens  sérieux? 

Non  !  l'harmonie  est  complète  et  les  lois  sociales  ne  mettent 
pas  obstacle  au  progrès  matériel,  puisqu'elles  sont  elles-mêmes 
des  lois  économiques  supérieures. 

En  industrie,  la  famille  stable  tient  la  corde  aussi  bien  au 
point  de  vue  économique  qu'au  point  de  vue  social.  Elle  est  en 
tète  du  progrès  et  elle  est  mieux  organisée  pour  produire  à  bas 
prix.  S'il  survient  une  crise,  elle  plie  mais  ne  rompt  pas. 

On  a  appelé  notre  siècle  le  siècle  des  lumières^  mais  il  y  a  un 
nom  qu'il  mérite  beaucoup  mieux;  je  ne  serais  pas  étonné  que 
l'histoire  l'appelât  «  le  siècle  de  la  camelote  et  de  la  falsification  ». 

Personne  ne  s'aviserait  de  contester  cela.  Nous  mangeons  des 
choses  qu'on  ne  soupçonne  pas  et  nous  buvons  peut-être  pis 
encore.  Étrange  effet  des  lois  de  progrès!  Ne  sentez-vous  pas 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  d'anormal,  et  n'êtes-vous  pas  chagrins 
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(le  voir  vos  lois  économiques  mériter  d'être  appelées  empoison- 
neuses ? 

I>rillat-Sa\arin,  qui  lut  en  son  genre  un  très  lin  observateur, 
raconte  l'histoire  d'un  certain  M.  de  Borose,  gastronome  recom- 
mandal)le.  J'y  relève  ce  passage  :  «  Il  ne  donnait  sa  conliance 
qu'aux  fournisseurs  qui  se  faisaient  connaître  par  leur  loyauté 
dans  la  qualité  des  choses  et  leur  modération  dans  les  prix;  il 
les  prônait  et  les  aidait  au  besoin,  car  il  avait  encore  coutume 
de  dire  que  les  gens  trop  pressés  de  faire  fortune  sont  sou- 
vent peu  délicats  dans  le  choix  des  moyens.  » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  dans 
cette  dernière  ligne  plus  de  véritable  économie  politique  que 
dans  toute  la  collect^i;^r  de  l'éditeur  Guillaumin. 

Nos  ii±c..ù. .-...'..  w-.iios  négociants  sont  essentiellement  pressés 
de  faire  fortune.  Comment  en  serait-il  autrement?  En  vingt  ou 
vingt-cinc[  ans,  il  faut  qu'ils  désintéressent  leurs  bailleurs  de  fonds, 
qu'ils  dotent  leurs  filles,  qu'ils  établissent  leurs  fils  après  des 
études  onéreuses  et  qu'ils  conquièrent  enfin  de  quoi  vivre  de 
leurs  rentes  sur  leurs  vieux  jours.  Ne  leur  demandez  pas  de  tra- 
vailler jusqu'au  bout  :  ils  savent  de  bonne  heure  qu'en  vertu  de 
la  sacro-sainte  loi  d'égalité  testamentaire  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  nourrir  l'espoir  de  transmettre  à  un  tîls  la  maison  pa- 
ternelle. 

Et  pourquoi  seraient-ils  délicats  dans  le  choix  des  moyens?  Ils 
n'ont  pas  derrière  eux  une  réputation  séculaire  de  probité  com- 
merciale à  soutenir  ;  ils  n'ont  pas  devant  eux  l'intérêt  de  leurs 
successeurs  aménager;  ils  n'ont  pas  autour  d'eux  de  bons  rap- 
ports traditionnels  à  conserver  avec  des  familles  de  clients ,  car 
les  familles  des  clients  aussi  sont  instables.  Ces  clients  instables 
sont  leurs  complices,  car  ce  sont  des  clients  infidèles,  toujours 
prêts  à  se  fournir  ailleurs  moyennant  une  réduction  de  quelques 
centimes.  La  camelote  est  ainsi  un  produit  naturel  de  la  famille 
instable. 

Le  problème  du  paupérisme,  celui  de  la  vie  pour  les  hommes 
valides,  ne  peut  donc  être  résolu  que  par  la  famille  stable.  Il  en 
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csf  (le  inriiir  (lu  pr<>l)lriiic  courant  tic  la  jniscrc,  celui  de  la  vie 
|>(tiir  les  faibles,  les  inlirines,  les  vaincus,  pour  tous  ceux  (fu'une 
niallornialioii  pliysi((ue  ou  inlelltcliielle  rend  inaj)les  au  dni' 
combat  pour  rexistence. 

Ils  sont  nombreux,  ceux-là,  dans  notre  société  :  victimes  direc- 
tes ou  liéréditaires  de  Talcoolisme  et  de  Tinconduite,  vieux  pa- 
rents, filles  sans  dot;  ils  sont  nombreux  et  leur  sort  est  misérable. 
Kn  même  temps  ([ue  la  famille  instable  en  multiplie  le  nombre, 
elle  développ(!  chez  les  autres  un  individualisme  féroce  ;  elle  fait 
du  ((  chacun  pour  soi   »  la  loi  i^énérale. 

La  charité  publique  et  privée  fait  de  son  mieux  et  n'arrive  pas 
à  bien  faire. 

L'économie  politicpie  a  une  solution  toute  trouvée.  Quand 
on  lui  dit  :  «  Il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive  »,  elle 
répond,   comme  Talleyrand  :  <>  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité.   » 

La  famille  stable  en  a  une  antre,  toute  trouvée  aussi,  mais 
meilleure. 

Au  foyer  de  l'héritier  demeurent  ou  reviennent  les  vieillards  , 
les  infirmes ,  ceux  qui  n'ont  pas  réussi  à  conquérir  une  place  au 
soleil.  Ils  sont  utiles,  car  tout  le  monde  est  utile  dans  une 
famille  nombreuse,  à  la  campagne  surtout.  Etant  utiles,  ils  sont 
honorés  et  aimés,  ils  sont  heureux.  Cela  encore  n'est  pas  une 
chimère,  c'esl  la  solution  courante  des  pays  à  familles  stables. 

Et  le  problème  religieux? 

Il  est  notoire  que  les  pays  à  familles  stables  sont  les  plus 
religieux,  même  là  où  la  liberté  religieuse  est  entière,  comme 
aux  États-Unis.  Le  scepticisme  et  la  superstition  sont  des  produits 
de  pays  désorganisés. 

Une  famille  stable  sait  qu'elle  a  besoin  de  la  religion  pour 
prospérer ,  parce  que  les  enfants  élevés  sans  religion  font  très 
généralement  de  mauvais  sujets.  Cela  lui  apparaît  clairement. 

11  y  a  plus. 

Vous  avez,  je  suppose,  la  doctrine  religieuse  la  plus  parfaite , 
et  vous  voulez  l'inculquer  à  un  pays.  Si  ce  pays  est  un  pays  de 
familles  stables,  vous  pourrez  faire  œuvre  qui  dure,  car  une  fois 
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la  reliijion  implantée  dans  ces  familles,  elle  s'y  enracine  forte- 
ment. 

Si,  au  contraire,  vous  avez  affaire  à  des  familles  instables, 
l'œuvre  sera  à  recommencer  à  chaque  génération.  Voyez  la 
France  après  quatorze  siècles  de  christianisme;  considérez  le 
talent,  l'éloquence,  la  science,  le  zèle,  le  dévouement  mis  depuis 
soixante  ans  au  service  du  catholicisme,  et  mettez  en  regard  le 
résultat  obtenu  :  la  France  ouvrière  déchristianisée,  la  religion 
mise  à  la  merci  d'une  mauvaise  loi  scolaire. 

La  famille  stable  résout  enfin  le  problème  du  gouvernement 
à  tous  les  degrés. 

11  est  remarquable  que  les  pays  à  familles  stables  sont  préci- 
sément ceux  qui  n'éprouvent  pas  le  besoin  de  changer  leur 
gouvernement  ni  leur  constitution,  même  lorsqu'ils  jouissent, 
comme  l'Ang-leterre  et  les  pays  Scandinaves,  d'un  maximum  de 
liberté  politique. 

Cela  s'explique  aisément.  Des  familles  stables  de  paysans 
n'iront  jamais  livrer  à  des  brouillons  et  à  des  aventuriers  le  g"0u- 
vernement  de  leur  commune.  Elles  y  sont  bien  trop  intéressées 
et  savent  trop  bien  juger  les  choses  et  les  hommes. 

Des  familles  stables  de  patrons  constituent  une  pépinière 
d'hommes  merveilleusement  propres  à  gouverner  gratuitement 
une  province  à  la  satisfaction  de  tous. 

Un  peuple  de  familles  stables  ne  se  fait  pas  représenter  dans  les 
conseils  de  l'État  par  des  avocats  sans  causes  et  des  médecins  sans 
malades.  Les  élus,  qui  sont  les  plus  dignes,  n'apportent  dans 
l'étude  des  questions  politiques  ni  des  haines  ni  de  basses  ambi- 
tions. C'est  pourquoi  ces  peuples-là  ont  le  gouvernement  qui  leur 
convient,  et  c'est  pourquoi  ils  le  gardent. 

Et  parce  cjue  ce  gouvernement  est  stable,  il  pèse  d'un  grand 
poids  sur  les  affaires  du  monde.  Qu'il  veuille  la  paix,  qu'il  veuille 
la  guerre,  il  fait  toujours  œuvre  forte  et  grande. 

Par  sa  diplomatie  à  longues  vues  comme  l'Angleterre ,  par  son 
armée  longuement,  mûrement  et  scientifiquement  organisée 
comme  l'Allemagne,  il  vaincra  toujours  les  peuples  qui,  comme 


LA    SCIENCE    SOCIALE. 


le    nùtro,  sont  assez  nialluMirciix   [(oiii-   n'avoir  jamais  ijuc  des 
eoiivernenients  de  hasard. 


VI. 


En  résumé,  ce  qui  l'ait  par-dessus  tout  les  peuples  grands, 
libres  et  prospères,  e'est  la  subordination  de  la  vie  publique  à 
la  vie  privée,  c'est  l'organisation  forte  et  stable  de  la  famille. 

Chez  eux,  toute  l'organisation  sociale  et  politique  dérive  de  la 
famille. 

La  famille  est  la  grande  école  de  respect,  de  travail,  de  religion, 
de  patriotisme,  de  devoir.  Le  respect  de  Dieu,  le  respect  du 
souverain,  le  respect  du  patron  sont  les  corollaires,  les  consé- 
quences du  respect  du  père. 

De  même  les  devoirs  du  patron,  les  devoirs  du  souverain  ne 
sont  qu'une  extension  des  devoirs  du  père.  Dieu  lui-même 
entend  les  choses  de  cette  façon  puisqu'il  nous  a  appris  à  lui  dire  : 
«  Notre  Père.  » 

Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'un  peuple  est  heureux  et  bien  gou- 
verné, et  c'est  pourquoi  le  devoir  le  plus  sacré  de  tout  gouverne- 
ment est  le  respect  du  père,  le  respect  du  foyer  domestique. 

Si  je  ne  connaissais  ni  l'histoire  ni  les  lois  qui  nous  régissent, 
et  qu'on  vint  me  dire  que  les  gouvernants  d'un  grand  peuple  se 
sont  arrogé  le  droit  de  traiter  les  pères  en  ennemis,  en  vaincus; 
de  les  dépouiller  du  pouvoir  de  laisser  leur  foyer  à  leur  descen- 
dance, de  transformer  les  enfants  en  créanciers  et  les  pères  en  dé- 
biteurs; de  désarmer  et  d'avilir  ainsi  l'autorité  paternelle  au  mé- 
pris des  lois  et  des  coutumes  de  tous  les  peuples  prospères,  je  n'y 
voudrais  pas  croire. 

I^libien,  cela  s'est  fait  deux  fois  :  l'Angleterre  l'a  fait  pour 
l'Irlande  après  la  conquête,  mais  elle  était,  à  la  rigueur,  dans 
son  droit  de  conquérante,  et  elle  est  depuis  longtemps  revenue 
sur  cette  odieuse  persécution. 

Les  «  bourreaux  barbouilleurs  de  lois  »  de  la  Terreur  n'ont 
pas  reculé  pour  la  France  devant  ce  crime  de  lèse-patrie. 


Li:S    FAUX    RKMÈDES    AU    MAL   SOCIAL.  441 

Du  moins,  la  tourmente  passée,  est-on  revenu  aux  traditions  de 
la  race  et  à  la  liberté?  Nullement;  Napoléon  a  trouvé  le  nouveau 
système  commode  pour  son  despotisme,  et  depuis  lors  les  pères  se 
sont  accommodés  de  leur  dégradation.  A  peine  de  loin  en  loin 
quelque  protestation  isolée  s'est-elle  fait  entendre. 

Eu  1 805,  cent  trente nég-ociants  de  Paris  adressent  au  Sénat  une 
pétition  longuement  motivée  demandant  la  liberté  testamentaire. 

L'année  suivante,  ce  sont  les  agriculteurs  de  la  Creuse. 

En  1875,  ce  sont  les  chambres  de  commerce  de  Paris,  Bordeaux, 
Koubaix,  Narbonne,  Rouen,  le  Havre,  qui  attribuent  aux  lois 
testamentaires  françaises  notre  infériorité  commerciale. 

Mais  ces  réclamations  n'éveillent  aucun  écho  dans  l'opinion  et 
la  loi  antisociale  est  passée  dans  les  mœurs.  Les  quelques  hommes 
qui  ont  un  intelligent  souci  de  la  g"randeur  de  la  France  et  qui 
demandent  pour  les  Français  de  la  fm  du  dix-neuvième  siècle  «  la 
liberté  comme  en  Irlande  »  ne  sont  même  pas  compris  des  pères  de 
famille.  Le  système  impie  a  cet  efïet  caractéristique  :  c'est  le  plus 
terrible  poison  qu'on  puisse  inoculer  à  une  nation,  puisqu'il  lui 
enlèvejusqu'au  souci  de  laguérison.  L'Irlande  non  plus  ne  sait  pas 
que  c'est  de  lui  qu'elle  meurt. 

11  faut  donc  aujourd'hui  non  seulement  changer  les  lois,  mais 
d'abord  et  surtout  changer  les  mœurs. 

Et  pour  changer  les  mœurs,  il  faut  évidemment  commencer 
par  changer  les  idées. 

Où  est  le  pouvoir  humain  capable  de  changer  les  idées  ?  Il 
n'est  pas  dans  les  petites  parlottes  où  l'on  ressasse  sans  cesse  de 
perpétuelles  affirmations  de  principes  et  d'où  chacun  sort  tel 
qu'il  est  entré . 

Ce  pouvoir,  c'est  la  vérité  démontrée,  l'évidence  produite  par 
l'étude  sereine,  méthodique,  approfondie,  consciencieuse  des  so- 
ciétés humaines,  par  la  science  sociale. 

Le  créateur  de  cette  science  est  arrivé  à  déterminer  la  nature 
du  mal  :  les  disciples  n'ont  plus  qu'à  rendre  la  vérité  éclatante  à 
tous  les  yeux,  à  lui  conquérir  par  la  rigueur  de  leurs  travaux  la 
place  à  laquelle  elle  a  droit,  à  agrandir  sans  cesse  le  noble  pa- 
trimoine de  la  certitude  humaine. 
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Toutes  les  sciences  ont  fait  leur  chemin  ;  la  science  sociale  fera 
le  sien,  m  dépit  do  l'opposition  forinidablo  des  passions  et  des 
préjui;és. 

11  y  a  dans  Pascal  une  belle  page  sur  la  lutte  eiitn'  la  vérité  et 
la  force  : 

c(  C'est  une  étrani^e  et  longue  auerre  que  celle  où  la  violence 
essaye  d'opprimei'  la  vérité.  Tous  les  efforts  de  la  violence  ne 
peuvent  affaiblir  la  vérité  et  ne  servent  qu'à  la  relever  davan- 
tage. Toutes  les  lumières  de  la  vérité  ne  peuvent  rien  pour  ar- 
rêter la  violence,  et  ne  servent  qu'à  l'irriter  encore  plus.  Quand 
la  force  combat  la  force,  la  plus  puissante  détruit  la  moindre: 
quand  on  oppose  les  discours  aux  discours,  ceux  qui  sont  véri- 
tables et  convaincants  confondent  et  dissipent  ceux  qui  n'ont 
que  la  vanité  et  le  mensonge;  mais  la  violence  et  la  vérité  ne 
peuvent  rien  l'une  sur  l'autre.  Qu'on  ne  prétende  pas  de  là 
néanmoins  que  les  choses  soient  égales  ;  car  il  y  a  cette  extrême 
différence  que  la  violence  n'a  qu'un  cours  borné  par  l'ordre  de 
Dieu  ,  qui  en  conduit  les  effets  à  la  gloire  de  la  vérité  qu'elle  at- 
taque; au  lieu  que  la  vérité  subsiste  éternellement,  et  triomphe 
enfin  de  ses  ennemis,  parce  qu'elle  est  éternelle  et  puissante 
comme  Dieu   même.  » 

Au  lieu  de  la  violence,  mettez  une  quelconque  des  passions  hu- 
maines, mettez-les  toutes  ensemble ,  et  l'admirable  passage  de 
Pascal  reste  vrai. 

Dieu  veuille,  pour  le  salut  de  notre  chère  France,  que  le  triom- 
phe de  la  vérité  soit  proche  ! 

E.    GUERRIN. 


LA   CHUTE   D'UNE   NATION. 
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II. 

LES  PROGRÈS  DE  L  ANARCHIE    (1). 

Nous  avons  montré  précédemment  que  les  Polonais ,  issus  de 
race  pastorale  et  mal  préparés  déjà,  par  cette  origine,  à  se  con- 
denser en  bon  ordre  sur  un  sol  tel  que  celui  de  l'Europe  (2), 
avaient  subi,  en  outre,  une  influence  extérieure  propre  à  accen- 
tuer encore  leur  caractère  d'instabilité  sociale  :  Tinfluence  du 
commerce.  Non  pas  qu'ils  fussent  devenus  eux-mêmes  commer- 
çants; le  courant  d'affaires  qui  traversa  leur  pays  du  septième 
au  onzième  siècle  était  principalement  un  transit ,  auquel  ils 
s'employaient  sans  doute  comme  auxiliaires,  mais  qu'ils  taxaient 
surtout  à  leur  profit  ,  comme  maîtres  des  seuls  déboucbés  par 
où  communiquaient  alors  l'Drient  et  l'Occident. 

i\)\.Ln  Science,  sociale,  t.  VI.  p.  :>98  (livraison  d'octobre  1888). 

(2)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  races  i)alriarcales  ont  pu  se  condenser  à  outrance 
et  se  perpétuer  d'une  façon  extraoïdinaire  sur  les  sols  très  particuliers  de  la  Cliine 
cl  de  l'Inde.  Voira  ce  sujet  rélnd(»  de  M.  Pinot  sur  la  société  chinoise.  Science  so- 
ciale, I.  I  e!  Il  ^livraisons  d'avril,  mai.  juin  et  septembre  188G  . 
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Au  coniinoncomenf  du  ou/irnic  sirclr,  inio  riirousiauco  pnrli- 
culièi'e  vint  modifier  les  cdudilions  de  ce  commerce  et  amena, 
par  contre-coup,  des  conséquences  sociales  qu'il  nous  faut  ex- 
poser, 

I. 

Le  commerce  arabe,  qui  fournissait  au  pays  un  si  remarcpiable 
élément  de  richesse,  disparut  presque  brusquement,  et  avec  lui 
les  profits  que  la  noblesse  en  retirait. 

Les  causes  de  cet  événement  sont  multiples  (1). 

D'abord,  la  dynastie  des  Sassanides  s'éteignit  en  Perse  vers 
l'année  lOO'i-  ;  ce  pays  tomba  dans  un  état  de  violente  anarchie 
([ui  ferma  la  Caspienne  au  négoce  oriental.  Il  se  produisit  encore 
à  cette  époque  diverses  migrations  asiatiques  qui  agirent  dans 
le  même  sens  :  les  Magyares  et  les  Bulgares  agitèrent  les  rives 
de  la  mer  Noire  et  le  cours  du  Danube,  et  poussèrent  les  Tchè- 
ques jusque  sur  l'Allemagne,  Les  Turcs,  inondant  l'Asie  Mineure, 
y  fondèrent  l'empire  guerrier  et  musulman  qui  devait  bientôt 
menacer  Constantinople.  Les  Slaves  recevaient  presque  en  même 
temps  la  religion  chrétienne,  et  cette  différence  de  croyance  élargit 
naturellement  l'abime  entre  des  populations  excitées  de  part  et 
d'autre  par  l'ardeur  d'une  foi  nouvelle.  De  la  sorte.,  le  fanatisme 
coupa  pour  un  temps  les  dernières  communications  entre  l'O- 
rient et  l'Occident.  Lorsqu'elles  purent  être  reprises,  le  com- 
merce avait  oublié  la  longue  et  pénible  route  des  steppes  slaves  ; 
il  lui  préférait  désormais  le  chemin  de  la  mer. 

Ce  chemin  était  en  etTet  devenu  le  plus  rapide  et  le  plus  sur. 
Les  nations  européennes  s'étaient  organisées.  Les  Scandinaves, 
installés  maintenant  dans  les  plus  belles  parties  de  l'Europe, 
étaient  tout  prêts  à  reporter  vers  le  négoce  leur  humeur  aven- 
tureuse. Le  grand  mouvement  des  croisades  leur  ouvrit  de  larges 
perspectives  dans  ce  sens,  et  bientôt  les  navires  de  la  Hanse  ger- 
manique, ceux  des  ports  franco-normands,  et  aussi  les  flottes  vé 

(1'  V.  lialii'lon.  L-  cmnmcrcc  des  Arabes  dans  le  nord  de  l'Europe,  p.  5i. 
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nitiennes,  qui  avaient  en  Orient  un  yrand  avantage  de  situation, 
remplacèrent  les  caravanes  arabes. 

D'un  autre  côté,  les  populations  nouvellement  installées  dans 
la  vallée  du  Danube  et  sur  les  rivages  illyriens  ne  tardèrent  pas 
à  se  cantonner  et  à  s'organiser  en  nations  chrétiennes ,  fortes  et 
actives.  L'empire  bulgare,  le  royaume  croato-serbe ,  le  royaume 
hong"rois,  furent  souvent  pour  les  Polonais  des  voisins  inquié- 
tants et  redoutables.  Mais  la  Pologne  n'en  était  pas  moins  le  dé- 
bouché économique  le  plus  direct  et  le  plus  court  de  ces  peu- 
ples vers  le  nord.  Pour  les  uns,  les  vallées  du  Pruth,  tributaire 
de  la  mer  \oire.  du  San.  affluent  de  la  Vistule  (1),  constituaient 
le  chemin  commercial  naturel  vers  la  Baltique.  Pour  les  autres, 
le  seuil  surbaissé  qui  s'ouvre  entre  les  Alpes  Sudètes  et  les  Car- 
pathes  (2),  était  une  véritable  porte  pratiquée  à  travers  la  muraille 
montagneuse  sur  la  voie  la  plus  directe  entre  la  Vistule  supé- 
rieure, le  Danube  moyeu  et  les  mers  d'Orient. 

Ces  circonstances  géographiques  si  favorables  forcèrent  en 
quelque  sorte  les  rapports  de  commerce  entre  les  Polonais  et 
leurs  voisins  du  sud.  Il  se  produisit  de  nouveau  à  travers  la  Po- 
logne, mais  du  sud  au  nord  cette  fois,  et  non  plus  de  l'est  à  l'ouest 
(ou  réciproquement),  un  nouveau  courant  de  transit,  peut-être 
moins  actif  et  moins  riche  que  l'ancien .  mais  qui  suffit  cepen- 
dant pour  provoquer  le  développement  des  grands  centres  de 
Cracovie  et  de  Varsovie  (3).  Il  était  accompagné  sans  nul  doute 
d'un  échange  direct  des  produits  locaux  qui  dura  jusqu'à  la  con- 
quête turque  et  au  delà. 

La  Pologne  eut  donc  sa  part ,  et  même  une  grande  part ,  dans 
le  mouvement  commercial  si  intense  qui  répandit  la  richesse 
sur  le  pourtour  entier  des  côtes  européennes,  à  partir  du  onzième 
siècle.  Mais  la  situation  n'était  plus  la  même  qu'autrefois,  à  l'é- 
poque où  florissait  le  commerce  arabe.  Aussi  quelle  différence 

(1)  C'est  aiiJDiird  lini   le  tracé  du  (11(111111  de  for  (liiirgewo,  Hucarcst.  Czcrnovicc, 
Lembeiii. 

(2)  Passage  de  la  lii;ne  ïnréc  Kr.ni^slicrjz,  Breslaii.  Oppeln.  Halilior.  Presboiirg.  Hii 
dapesl  et  lOrient.  d'une  pari,  Hninn.  Vienne,  Triesle.  de  l'autre. 

(3)  Cracovie  s'est  déveioppi'-e  du  onzième  au  seizième  siècle,  et  Varsovie  au  trei- 
zième, loniitemps  après  les  villes  de  la  l)as•^e  Vistule. 
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dans  le  résiill.il  !  Il  s;i,L:iss;iil  siirloul  iiinintcniint  d'un  commerce 
oi'.eanisé,  clai)li  sur  rechange  des  pnxinils  locaux  contre  les  n»ai'- 
ohandises  du  dehors,  et  nécessitant  un  travail  applujué  et  spé- 
<-ial.  I.c  Iransil  même  eulif  l;i  rri^iou  sud  <•!  les  [)ays  du  iioi-d 
durerait  sensiblement  de  raneicu  courant  oi'iental.  \in  le  taxant 
li'op  Aprement,  on  le  tlétournait  par  la  voie  niarilinie,  qui  deve- 
nait alors  moins  coûteuse  inaltéré  sa  longueur  ;  puis  on  le  ren- 
d.iil  moins  actif,  moins  riclie  et  partant  moins  productif. 

Kn  résumé,  le  tralic  arai)e  avait,  pendant  trois  si«'cles,  fourni 
aux  maîtres  de  la  Pologne  un  revenu  abondant,  aisé  à  recueillir 
sans  prendre  une  part  directe  aux  opérations  du  commerce.  La 
nouvelle  organisation  éconondque  exigeait  des  efforts  personnels 
et  une  application  constante  (pii  n'étaient  pas  pour  plaire  à  nos 
Slaves,  accoutumés  à  l'indolence  pastorale,  aux  gains  faciles 
et  aux  nobles  occupations  de  la  guerre.  Pour  eux,  travailler,  c'eût 
été  déroger.  Aussi  vit-on  bientôt  affluer  en  Pologne  des  Juifs  et 
des  Allemands  (1).  Il  fallut  même  les  appeler,  ces  étrangers,  et 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  grouper  et  à  bâtir  des  villes,  où  ils 
s'administraient,  par  privilège,  selon  les  statuts  de  leur  pays 
d'origine. 

Ainsi,  les  Polonais  (principalement  des  classes  supérieures), 
ne  suffisaient  point  au  travail  qui  s'olirait  à  eux  sous  diverses 
formes  (2).  La  culture  leur  avait  toujours  répugné,  et  les  effets 
du  commerce  les  avaient  maintenus  indépendants  du  sol.  Leurs 
traditions  guerrières  et  les  habitudes  d'oisiveté  entretenues  chez 
eux  par  les  tributs  levés  sur  le  transit  arabe  les  éloignaient 
obstinément  de  toute  occupation  régulière.  Leur  place  était  prise 
par  une  immigration  rapide  d'étrangers,  invasion  pacifique 
étendue  comme  une  tache  d'huile  sur  les  points  les  plus  im- 
portants par  leur  situation,  ou  leur  fertilité.  La  direction  de  la  vie 
économique  du  pays  passait  aux  mains  de  ces  nouveaux  venus, 
et  leur  donnait  une  importance  si  promptement  grandissante, 


(Ij  Reclus,  Géographie,  t.  V.  396;  Lelevcl,  Hisfoirc,  l.  I,  p.  59;  Meyer  el  Ar- 
dant  :  La  petite  propriété,  \^.  171  ;  Malte  Brun  :  Tableau  de  la  Pologne,  t.  I,  p.  105. 

(2)  Pour  des  raisons  que  nous  exposerons  tout  à  l'heure,  les  Polonais  des  classes 
inférieures  étaient  aussi  vers  la  même  époque  détournés  du  commerce. 
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que  les  Polonais  en  arrivèrent  l)ientôt  à  s'en  inquiéter  et  à  les 
persécuter.  Mais  lorsque  des  causes  sociales  viennent  à  déprimer 
une  nation,  à  former  cette  sorte  de  dénivellation  qui  appelle  un 
courant  extérieur  capable  de  remplir  les  vides ,  ou  d'occuper 
les  places  délaissées  par  les  maîtres  anciens  du  pays,  il  ne  suffit 
pas  de  prendre  des  mesures  de  rigueur  pour  ralentir  ce  courant 
par  un  barrage  artificiel.  Il  faut  rétablir  la  population  dans  son 
niveau  normal ,  rendre  à  chacun  des  organes  sociaux  tout  son 
ressort,  remettre  hommes  et  choses  à  leur  vraie  place.  Ce  n'est 
pas  là  l'œuvre  d'un  jour,  ni  le  résultat  de  quelques  textes  légis- 
latifs ou  administratifs.  Nous  pouvons  dès  à  présent  nous  en 
rendre  compte  en  France  même,  où  l'on  rencontre  un  étranger 
sur  trente-sept  personnes,  état  de  choses  que  des  mesures  de 
poHce  ne  sauraient  modifier  sérieusement. 

Cette  infiltration  germanique  aurait  pu  imprimer  à  la  longue 
k  la  société  polonaise  une  direction  nouvelle ,  si  elle  s'était  pro- 
duite dans  d'autres  conditions.  Mais  ici,  les  immigrants  étaient 
surtout  des  commerçants.  La  pratique  du  négoce  était  insuffisante 
pour  en  faire  une  classe  dirigeante  capable ,  forte  et  respectée. 
Elle  les  portait  au  contraire  à  se  fondre,  par  la  similitude  des 
tendances  sociales,  dans  la  nation  qui  les  accueillait ,  et  ce  phé- 
nomène se  produisit  en  effet  assez  vite,  les  Allemands  ne  tardant 
guère  à  adopter  la  langue  et  les  mœurs  de  leurs  hôtes  (1).  Cela 
sauva  pour  un  temps  la  nationalité  polonaise,  menacée  de  périr 
par  submersion  lente.  Mais  nous  verrons  le  danger  reparaître 
plus  tard,  quand  les  voisins  de  la  Pologne  seront  en  situation  de 
l'obliger  à  recevoir  leurs  émigrants  et  à  les  admettre  à  la  pos- 
session du  sol ,  obligation  qui  sera  d'ailleurs  le  présage  de  la 
chute  politique  et  du  déclin  de  la  nationalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  grâce  à  ce  contingent,  la  Pologne  noua 
bientôt  d'activés  relations  avec  l'Europe.  Au  quatorzième  siècle, 
elle  faisait  des  affaires  considérables.  En  1572,  dit  un  témoin 
oculaire  (2  ,  Dantzick  était  <(  un  magasin  de  tous  les  blés  de  Po- 

(li  Coiistalé  |)ar  Reclus,  op.  cil..  l'I  Lclcvcl,  Histoire. 

(•>)  Clioisnin,  cité  |)ar  le  m''"''  de  Noaillos  :  Henri  de  Valois  et  lu  Pologne,  t.  1, 
p.  86. 
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l(),mit'.  (lcs<|iM!ls  tous  les  l*<*iys-H;is  sont  oi-diiiMiroincnl  socouriis  et 
uoiiriis.  ('(  hicn  souvent  le  Portugal  et  une  partie  de  la  France... 
On  s'y  lournit  aussi  de  miel,  de  cire,  de  cendres  et  de  fourrures. 
Là  se  déchargent  quantité  de  marchandises  qui  viennent  de  Mos- 
covie,  d'Alleiiiagne,  de  France  et  d'Espagne.  » 

Mais  ce  grand  mouvement  économique  s'opérait  maintenant 
l)resque  exclusivement  au  protit  de  la  classe  l)Ourg-eoise  étran- 
gère (pii  le  dirigeait.  Il  répandait  aussi  l'aisance  dans  la  classe 
[)nysannc,  en  ouvrant  un  déhouché  aux  produits  de  la  culture. 
La  nohlesse  n'en  tirait  plus  qu'Ain  profit  restreint,  par  les  ta.xes 
imposées  aux  villes  de  commerce  et  les  services  dus  par  les 
kmetons  cultivateurs.  Ces  taxes  ne  pouvaient  d'ailleurs  dépasser 
un  certain  niveau  sans  éloigner  ceux  qui  les  payaient;  et  les 
services  des  paysans  étaient  aussi  modérés  par  l'effet  de  leur 
mobilité  longtemps  persistante,  qui  leur  permettait  de  fuir  une 
oppression  trop  forte  et  d'aller  chercher  plus  loin,  à  l'abri  de 
telles  vexations,  des  terres  fertiles  encore  inoccupées.  Les  parties 
les  plus  septentrionales  des  vallées  du  Dniepr  et  du  Dniestr  fu- 
rent colonisées  de  la  sorte  par  des  réfugiés  polonais  et  russes  (1). 

Observons  enfin  que  les  occupations  ordinaires  de  la  noblesse 
polonaise  allaient  en  diminuant.  Elle  n'avait  plus  à  surveiller  les 
caravanes  orientales.  Les  rapports  devenaient  aussi  plus  faciles 
entre  les  divers  membres  de  la  famille  chrétienne,  «.  La  noblesse 
perdit  assez  vite  son  ardeur  guerrière  ,  dit  Lelevel  (2).  La  re- 
nommée de  quelques  événements .  de  quelques  victoires  sans 
fruits,  la  gloire  de  la  campagne  de  Sobieski ,  qui  sauva  Vienne 
et  l'Autriche,  n'était  qu'un  éclat  d'illusion  qui  jetait  ses  der- 
nières lueurs.  »  Le  mouvement  des  croisades  (3)  l'entretint  un 
instant,  mais  il  eut  aussi  pour  effet  direct  d'appauvrir  ceux  qui 
y  participèrent. 

Nous  pouvons  maintenant  clore  cette  longue  série  d'observa- 
tions et  indiquer,  en  quelques  mots,  une  conclusion  qui  nous 
donnera  la  clef  de  la  nouvelle  évolution  des  Slaves  polonais, 

(1)  Voir  Lclevel,  ///.sYy/yf  ;  Moveret  Ardaiit,  Lu  qncslion  agraire,  etc. 

(2)  Considérations,  p.  326. 

(3)  Commencé  dès  la  fin  du  onzième  siècle. 
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Ils  perdent,  à  partir  du  (iuiiizi«''me  siècle,  la  source  la  plus 
abondante  de  leurs  revenus. 

Ils  sont  d'ailleurs  accoutumés  à  une  existence  brillante,  inoc- 
cupée, livrée  tout  entière  aux  brigues  politicjues. 

Pour  la  soutenir,  il  leur  faut  de  nouv'eaux  moyens  d'existence. 

Us  vont  les  demander  au  sol,  mais  dans  des  conditions  par- 
ticulières que  nous  devons  indiquer. 


H. 


Notre  précédente  étude  a  montré  comment,  selon  le  penchant 
des  peuples  pasteurs ,  les  Polonais  avaient  appliqué  au  sol  les 
coutumes  de  la  steppe.  La  terre  était  restée  commune  en  prin- 
cipe ;  chacun  taillait  à  sa  g'uise  un  domaine  qui  gardait  un  ca- 
ractère nettement  temporaire.  Avec  le  temps,  quelques  rares  la- 
milles  réussirent  à  constituer  des  propriétés  dans  les  parties  du  pays 
les  plus  fertiles,  ou  les  plus  avantageusement  situées.  Mais  le  sur- 
plus restait  banal,  sous  la  forme  de  terres  publiques.  Au  dixième 
siècle,  l'État  possédait  encore  les  trois  quarts  du  territoire  (1). 
Les  nobles  appauvris  se  firent  d'abord  attribuer  ces  terres  com- 
munes, viagèrement  et  comme  salaire  de  diverses  fonctions  pu- 
bliques (starostes  ou  chefs  de  district,  portant  des  titres  variés  : 
comtes,  ducs,  palatins,  voïvodes,  castellans)  (2).  Cette  pratique 
tinit  môme  par  entrer  sous  une  forme  impérative  dans  la  cons- 
titution polonaise  ;  en  1758,  le  roi  avait  encore  à  sa  nomination 
(■)70  ^domaines,  qu'il  devait  tous  attribuer,  à  l'exception  de  7  ré- 
servés pour  son  usage. 

Les  familles,  établies  dans  ces  domaines,  s'efl'orcaient  naturel- 
lement de  s'en  assurer  la  possession  perpétuelle  lorsqu'elles  y 
étaient  installées,  pendant  que  les  autres,  moins  favorisées,  in- 
triguaient pour  supplanter  les  premières.  L'esprit  de  clan  trou- 
vait ;  au  milieu  de  ces  circonstances,  les  plus  favorables  occasions 


(1)  Meyer  vl  Aidaiil.  op.  cit..  pagos  liiT  el  185. 
(2]  Ibid.  Sous  h;  iriiiic  de  Bolcslas  le  Grand. 
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(Tai^ii-  «'1  <1<'  s(»  développer,  e(  nous  verrons  Itienlôl  conimenl  il 
y  réussit. 

Kn  se  i'aisanl  .iltriUucr  la  jonissiince  des  terres  publiques,  ou 
en  s'élahlissant  sur  certaines  portions  du  sol  disponible,  la  no- 
blesse n'avait  en  aucune  manière  Tintention  de  les  faire  valoir 
par  elle-même.  Ces  terres  étaient  d'ailleurs  mises  déjà  en  exploi- 
tation, au  moins  en  partie,  par  les  familles  antérieurement  sou- 
mises pai-  les  conquérants  slaves.  Assujetties  à  la  culture  par  les 
diverses  causes  signalées  dans  notre  premier  article  ,  ces  familles 
avaient  formé  la  classe  des  Icmrtons  ou  paysans .  organisée  selon 
le  type  ordinaire  des  populations  passées  de  l'existence  pastorale 
à  la  vie  agricole.  Modelées  à  l'origine  dans  le  moule  patriarcal, 
elles  en  avaient  conservé  l'empreinte  profonde  avec  la  mobilité 
initiale  de  leur  ancien  mode  d'existence  ;  cette  mobilité,  amoindrie 
par  le  travail  de  la  terre,  s'était  conservée  dans  une  assez  grande 
mesure  par  le  voisinage  d'espaces  immenses,  encore  inoccupés  ou 
très  pauvrement  peuplés  (1).  Le  seigneur,  chef  et  protecteur 
militaire,  se  faisait  payer  en  produits  du  sol  ses  services  spé- 
ciaux, sans  se  préoccuper  autrement  de  la  question  de  propriété. 
Ses  expéditions  de  rapine  et  de  guerre ,  ses  rivalités  politiques 
l'occupaient  exclusivement. 

Le  paysan  vivait  ainsi  parfaitement  libre  sur  le  domaine  dé- 
friché par  la  famille  et  où  elle  se  maintenait  unie,  tant  qu'une 
cause  majeure  ne  venait  pas  la  déterminer  à  se  transporter  plus 
loin  en  bloc,  bêtes  et  gens.  «  Les  sortes,  vloki,  lany,  des  kmetons, 
dit  Lelevel  (2) ,  étaient  des  propriétés  héréditaires  à  condition , 
établies  sur  la  loi  polonaise  terrestre  et  dont  rien  ne  devait 
changer  la  nature.  »  Le  même  auteur  insiste  sur  ce  point  que  nul 
individu,  pas  même  les  esclaves  faits  à  la  guerre,  n'était  attaché 
à  la  glèbe.  Ils  devenaient  tout  au  plus  tenanciers  à  temps,  moyen- 
nant redevance,  mais  avec  faculté  de  retrait  à  l'expiration  du 


(1)  Le  micli  do  la  région,  de  la  Vislule  supérieure  à  la  mer  Noire,  resta  longtemps 
presque  désert,  le  courant  commercial  oriental  ayant  concentré  la  population  sui- 
la  Vislule  mo3enne  et  inférieure. 

(2)  Coiisidérofions,  p.  141.  , 
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coiiti'nt;  souvent  ni(''mo  le  prisonnier  restait  propriétaire  du  sol 
défriché  (1). 

Tout  ceci  était  parfaitement  d'accord  avec  les  origines  com- 
munes des  diverses  classes  de  la  nation  polonaise.  La  mobilité 
des  familles  pastorales  n'est  pas  faite  en  effet  pour  leur  inspirer 
l'idée  d'attacher  l'homme  à  la  terre.  Chez  elles,  tous  les  liens 
sont  personnels ,  et  les  anciens  Polonais  vivaient  évidemment 
sous  l'empire  de  cette  tradition.  Le  seigneur,  chef  de  clan,  rece- 
vait les  services  de  sa  clientèle  et  la  protégeait  en  échange  contre 
toute  atteinte.  Il  n'y  avait  là  qu'un  patronage  bien  incomplet, 
bien  superficiel,  ne  créant  que  des  liens  fragiles,  aisés  à  rompre. 
Ils  se  rompirent  quand  les  seigneurs  appauvris  prétendirent  im- 
poser aux  paysans  un  joug"  véritable,  mettant  ces  derniers  à  leur 
merci,  et  permettant  de  les  exploiter  à  fond. 

Il  semble  en  effet  que,  dès  le  début  du  onzième  siècle,  la  classe 
dominante  essaya  d'opérer  en  Pologne  la  révolution  sociale  que 
Boris  Godunow  réalisa  plus  tard  en  Russie  (2).  Il  s'agissait  ici 
de  fixer  définitivement  au  sol,  pour  les  tenir  à  discrétion,  ces 
familles  toujours  disposées  à  fuir  un  voisin  et  seigneur  trop  exi- 
geant, en  d'autres  termes,  d'organiser  une  sorte  de  féodalité 
mettant  le  paysan  sous  la  domination  permanente  du  seigneur. 

Mais  la  société  polonaise  ne  présentait  alors  aucune  des  condi- 
tions favorables  à  l'établissement  d'un  tel  régime. 

En  effet,  le  seigneur  n'était  à  aucun  degré  le  patron  rural 
accoutumé  à  la  vie  des  champs,  capable  de  diriger  avec 
une  expérience  appropriée  la  population  avoisinante.  Il  faut, 
pour  remplir  ce  rôle  si  salutaire  une  éducation  traditionnelle 
forte  et  longue  et  une  organisation  sociale  particulière  qui  as- 
seoit l'influence  aristocratique,  non  pas  sur  la  force  et  le  courage 
de  l'individu,  mais  bien  sur  la  possession  d'un  domaine  étendu, 
occupé  de  façon  permanente,  et  mis  en  valeur  par  le  propriétaire 
lui-même,  ou,  plus  exactement,  sous  ses  yeux  et  sous  sa  haute  di- 
rection. Telle  est  Varistocralle  lerriloriale. 

Or  les  origines  du  noble  polonais,  les  influences  qu'il  avait  su- 

(1)  Consiilvidliuiis,  pati,es  1(1  et  17. 

(2)  Au  seizième  siècle.  Voir  Haiiiliaiid.  Histoire  de  ta  lUissic,  p.  27,"). 
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I)ies  lie  i;rii(''r;iti()n  en  i^crirralion  depuis  r;iri-iv<'io  des  coikiuc- 
rants  slaves  sui'  le  sol  polonais,  ne  lavaiont  nullement  préparé 
;Y  cette  haute  et  utile  l'onction  sociale  de  grand  propriétaire, 
luaiulenanl  autour  de  lui,  par  sou  exemple  constant  autant  que 
par  son  autorité,  la  paix  entre  les  familles  et  la  sécurité  au 
foyer  (1). 

L'aristocratie  [)olouaise  était  uu(î  noblesse  de  saïKj,  rouai^e  so- 
cial bien  ditférent  du  précédent.  Son  seul  but,  en  se  rapprochant 
de  la  terre,  était  et  ne  pouvait  être  que  d'eu  tirer,  par  l'intermé- 
diaire d'agents  expérimentés,  les  ressources  qui  lui  faisaient  dé- 
faut par  ailleurs,  alin  de  continuer  sa  large  et  insouciante  vie,  la 
seule  noble  à  ses  yeux,  de  guerrier  et  de  brillant  coureur  d'aven- 
tures. Il  fallait  conserver  au  château  sa  nomljreuse  domesticité, 
son  ameublement  somptueux,  ses  écuries  pleines  de  chevaux  de 
choix,  ses  meutes,  et  aussi  cette  fastueuse  hospitalité,  gracieuse 
tradition  de  la  vie  pastorale ,  devenue  une  nécessité  de  la  vie 
inoccupée  de  la  noblesse.  Mais  les  devoirs  spéciaux  du  patron 
échappaient  totalement  à  son  esprit,  mal  préparé  à  les  concevoir. 

C'est  pour  s'assurer  le  maintien  de  ce  genre  d'existence  que 
l'aristocratie  polonaise  se  porta  vers  la  terre,  jusque-là  méprisée, 
s'en  disputa  les  lambeaux,  et  prit  des  mesures  pour  y  retenir  les 
paysans,  c'est-à-dire  la  main-d'œuvre  indispensable,  qui  fuyait 
pour  échapper  aux  exactions.  Ces  derniers  avaient  vécu  jusque- 
là  fort  libres,  à  la  seule  condition  de  solder,  par  une  sorte  d'im- 
pôt, la  classe  militaire  qui  les  couvrait  contre  les  attaques  du  de- 
hors. Mais  comme,  dès  ce  moment,  le  rôle  protecteur  des  nobles 
était  devenu  moins  actif,  par  l'eifet  des  circonstances  que  nous 
avons  rapportées  tout  à  l'heure,  les  kmetons  se  soulevèrent  contre 
ces  patrons  incomplets,  peu  utiles,  qui  prenaient  des  allures  d'op- 
presseurs. Les  jacqueries  sanglantes  du  onzième  siècle  ont  laissé 
une  trace  profonde  dans  l'histoire.  On  vit  un  moment  les  pay- 
sans vaincus  se  réfugier  dans  les  plaines  de  la  Mazovie  et  de  l'U- 
kraine et  y  fonder  des  républiques  indépendantes  (2).  Ceci  montre 
bien,  du  reste,  la  faiblesse  des  attaches  qui  les  unissaient  au  sol, 


(Ij  Cf.  La  Science  sociale,  t.  IV,  p.  131  et  suiv.,  et  t.  V,  y.  180. 
(2)  Lelevel,  Coasidc rations,  ]i.  17.  Meyor  cl  Ardanl.  o[).  cit.,  p.  108. 
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car  chacun  sait  combien  le  paysan  solidement  établi  dans  une 
contrée  tient  à  son  champ.  Il  y  meui'l.  mais  ne  s'enfuit  jamais. 

La  noblesse,  soutenue  pai'  une  armée  allemande,  eut  l'avan- 
tage (10;î9-10'i.3).  Ainsi,  dès  ce  moment,  les  Polonais  se  voyaient 
obligés  de  faire  intervenir  l'étranger  dans  leurs  affaires  les  plus 
importantes,  les  plus  vitales.  Déjà  la  direction  du  travail  avait 
passé  aux  mains  de  ces  étrangers  et  leurs  armes  aidaient  à  tran- 
cher un  différend  qui  devait  laisser  entre  les  classes  de  la  nation 
polonaise  des  ferments  de  haine  presque  indestructibles.  N'é- 
tait-ce pas  là  le  triste  prélude  du  drame  qui  devait  se  jouer  sept 
siècles  plus  tard  aux  dépens  du  peuple  polonais  tout  entier? 

Quelques  années  après,  en  1076,  sous  Boleslas  II  et  pendant 
une  guerre  soutenue  contre  la  Moscovie ,  une  seconde  insurrec- 
tion éclata.  Pour  la  calmer,  le  roi  dut  prendre  le  parti  des  pay- 
sans et  forcer  les  nobles  à  leur  faire  des  concessions.  Il  en  résulta 
(|ue,  durant  une  période  assez  longue,  la  situation  resta  indécise 
pour  les  kmetons,  avec  des  alternatives  de  résistance  et  de  ré- 
signation. Pendant  ce  temps,  l'idée  de  propriété  commune 
alla  seffaçant  de  plus  en  plus,  et  les  seigneurs  affirmèrent 
leur  droit  de  propriétaires,  mitigé  quelque  temps  encore  par  le 
droit  d'occupation  du  paysan.  Celui-ci  tenait  en  général  une 
manse  (niansus),  domaine  de  5  hectares  environ,  concédé  à  per- 
pétuité par  le  seigneur  moyennant  une  redevance  proportion- 
nelle. Le  kmeton  avait  un  droit  sur  sa  manse,  et  restait  libre  de 
sa  personne.  En  cas  de  vacance,  le  domaine  était  attribué  à  une 
autre  famille,  sous  le  contrôle  de  la  commune  paysanne  (1 '.  On 
trouvait  encore  la  wola  (ou  libertas),  concession  à  volonté,  tem- 
poraire (pour  trente  ans  au  plus),  faite  par  le  seigneur  à  quelque 
prisonnier  de  guerre  ou  réfugié,  et  révocable.  On  pouvait  la 
transformer  en  manse,  et  elle  devenait  alors  irrévocable  (2). 
Dans  la  wola  comme  dans  la  manse.  l'homme  restait  libre  en 
principe;  la  fin  du  bail  le  rendait  entièrement  à  lui-même  (3). 

(1)  Meyer  cl  Ardant.   \).  IGO,  1G'>..  177  et  suiv.  V.  aussi  Li'lmcl  ,  Considc'ralious, 
p.  .52  et  suiv.  Ou  reeuuiiail  ici  uue  organisatiou  analogue  à  celle  du  iiiir  russe. 

(2)  Ibid. 

(3)  Lelevel.  i>.  52. 
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Nous  sommes  donc  loin,  ici,  du  l'ci^imc  féodal  véritable.  Le 
seigneur  polonais,  niai:nili(jn(!  et  méprisant  les  ti'avaux  a,i;ricoles, 
vivait  cliéi'cmenl  loin  de  son  domaine,  dont  il  tirait  le  plus  gros 
revenu  possible  par  l'intermédiaii-e  d'un  intendant  juif  ou  alle- 
mand. Mauvais  patron,  il  ne  li.xait  pas  les  racines  d(î  sa  famille 
dans  le  sol;  inconnu  des  paysans,  il  en  était  détesté  dès  que,  sous 
l'impulsion  d'un  besoin  urgent,  il  s'elTorçait  de  violer  leur  droit 
et  de  rendre  plus  onéreux  leurs  services  (1). 

Telle  fut  la  première  phase  de  l'évolution  ;  voyons  la  seconde. 


\\\. 


Nous  touchons  ici  à  un  point  capital  dans  l'histoire  sociale  de 
la  ]*ologne. 

Entraînés  par  l'exagération  de  leurs  dépenses  d'ostentation  , 
les  nobles  polonais  ne  cessèrent  de  poursuivre  le  but  qui  leur 
avait  échappé,  au  moins  en  partie,  au  onzième  siècle  :  l'asser- 
vissement complet  des  paysans  pour  arriver  à  une  exploitation 
plus  intense  et  plus  fructueuse  de  cette  classe  de  la  population. 

Cette  entreprise  fut  facilitée  par  l'affaiblissement  du  pouvoir 
central.  En  effet,  dès  la  fin  du  douzième  siècle,  ils  réussirent 
à  limiter  la  puissance  royale ,  en  lui  imposant  le  contrôle  étroit 
d'un  sénat  chargé  de  reviser  et  d'approuver  tous  les  actes  de  la 
couronne  (2).  Naturellement,  l'influence  dans  le  sénat  apparte- 
nait aux  familles  les  plus  riches,  les  plus  puissantes,  entourées  de 
la  clientèle  la  plus  nombreuse.  Maîtresse  absolue  du  pouvoir, 
l'aristocratie  en  profita  pour  consommer  la  ruine  des  paysans 
en  les  pliant  définitivement  à  une  sorte  de  servage  personnel 
(jui  les  attachait  à  leur  seigneur  plutôt  qu'au  domaine ,  en 
faisait  de  simples  usufruitiers  à  discrétion,  et  permettait  au 
maître  de  leur  imposer  de  lourdes  redevances,  et  en  outre  tout 
le  poids  des  impôts  publics.  Le  domaine  de  l'État  fut  pillé  au  pro- 
fit des  partisans  du  clan  dominant,    qui  se  faisaient  attribuer  à 

(1)  Rulhièro,  Hisloire,  I,  |).  U. 

(2)  Synotle  (le  Lenczica,  1180  ;  Lclevo!,  Histoire,  \,  itG. 
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titre  définitif  des  l^ieiis  viagers  destinés  à  payer  les  services  ren- 
dus à  l'État  (1).  La  terre  passa  ainsi  de  pins  en  plus  dans  la  main 
de  l'aristocratie,  et  celle-ci  eut,  pour  la  cultiver,  la  classe  deskme- 
tons  à  discrétion  entière. 

Au  quinzième  siècle ,  une  loi  fameuse  vint  consacrer  ce  fait  si 
grave  :  «  La  loi  de  149G,  qui  défendait  au  plébéien  de  posséder 
les  Ijiens  territoriaux,  ravit  d'un  seul  trait  de  plume  la  propriété 
quelconque  à  tous  les  kmetons  sans  réserve  (2).  »  Les  bourgeois 
môme  en  étaient  exclus  :  «  Les  diètes  de  Radom  et  de  Piotrkow, 
entre  1193  et  150G,  dit  ailleurs  Lelevel,  élevèrent  au  plus  haut 
degré  la  démocratie  nobiliaire  et  établirent  sa  domination  sur 
toutes  les  classes  d'habitants.  Depuis  1506  jusqu'en  15G2,  bour- 
geois, paysans,  tout  fut  asservi.  » 

Mais  en  Pologne  l'homme  fut  asservi ,  nous  devons  insister  sur 
ce  fait,  non  pas,  comme  en  Occident,  à  la  terre  qui  devait  lui  don- 
ner avec  le  temps  l'aisance  et  la  liberté,  mais  bien  au  seigneur 
personnellement,  qui  détenait  maintenant  le  sol  et  avait  besoin 
de  bras  pour  l'exploiter  à  son  profit.  La  différence  est  immense. 
Le  régime  féodal  vrai  a  formé  dans  l'occident  de  l'Europe  ces 
classes  paysannes  si  stables  et  si  fortes,  devenues  de  bonne  heure, 
sur  un  grand  nombre  de  points,  maîtresses  du  sol  qu'elles  occu- 
paient au  moyen  âge.  L'organisation  polonaise  n'a  donné  qu'une 
masse  abaissée  par  l'oppression  et  la  misère,  détestant  ses  maîtres 
à  tel  point,  qu'à  l'époque  du  premier  partage  on  n'osa  point 
confier  des  armes  aux  paysans,  de  peur  de  les  leur  voir  tourner 
contre  la  noblesse  plutôt  que  contre  les  envahisseurs  (3). 

L'oppression  alla  d'ailleurs  en  s'accentuant,  quand  la  classe 
noble  se  développa,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  et  déploya 
un  luxe  de  plus  en  plus  grand.  «  Vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
dit  Lelevel  (i),  et  surtout  au  dix- septième  siècle,  les  nobles  im- 
posent aux  paysans  des  monopoles  variés,  portant  sur  le  sel,  le 


(1)  Lolovd  ;  Meyor  cl  Ardaiit,  oj).  vil.,  iiassiin. 

(2)  Lelevel,  Considérations,  p.  141.  Le  slatul  de  W'islica,  de   13i7,  avail  déjà  cuu- 
(irmé  l'état  de  servitude  des  paysans.  V.  Meyor  et  Ardant,  o/).  cit.,  y.  187  et    sulv. 

(3)  Lelevel,  Considérations,  p.  317. 
(i)  Considérations,  p.  250  et  siiiv. 
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[)c)issi)ii  s.il»',  l<'s  boissons,  cl  oxeirûs  pur  les  .liiil's.  I^a  situation 
alla  cn(iii|)iraiit  jusciu'aii  (li\-lmitièmc  siècle.  »  Un  grand  nombre 
de  kmetons  s'cnruirent  pour  échapper  à  tant  de  charges,  se  ré- 
fugièrent dans  ri'Urainc,  sur  les  rives  du  Dniepr,  et  y  fondèrent, 
sur  le  type  patriarcal,  ces  tribus  cosaques  où  la  llussie  trouva 
[)lus  tard  d'utiles  auxiliaires  pour  écraser  la  Pologne. 

Les  autres  travaillèrent  pour  le  seigneur,  sous  la  surveillance 
de  durs  hoiunies  d'aU'aires,  chargés  de  livrer  les  produits  du 
sol  aux  intermédiaires  allemands  d'abord ,  anglais  plus  tard, 
(jui  monopolisaient  le  commerce.  «  Les  formes  de  l'ancienne  ju- 
ridiction communale  disparurent  (1),  l'arbitraire  le  plus  sauvage 
du  maître,  ou  de  l'économe,  disposait  du  corps  des  paysans  ré- 
duits à  Tesclavage...  L'œil  pénétrant  des  Juifs,  des  intendants  et 
d'autres  substituts  épiait  tous  ses  mouvements  (du  paysan)  et  avait 
mainmise  sur  ses  biens  et  sur  son  corps...  I^es  seigneurs  de 
grands  domaines  ne  voyaient  presque  jamais  leurs  serfs,  les 
possesseurs  de  petites  fortunes  même  se  servaient  des  Juiis  (2).  » 
"  Le  seigneur  est  trop  loin  et  Dieu  trop  haut  »,  disait  un 
proverbe  polonais  empreint  d'une  poignante  résignation. 

Le  revenu  du  sol,  monopolisé  par  la  noblesse,  devint  considé- 
rable, lorsque  le  commerce  européen  prit  les  développements 
que  nous  savons,  et  tira  de  Pologne  de  fortes  quantités  de  cé- 
réales. Le  luxe  auquel  les  nobles  familles  polonaises  étaient 
accoutumées  prit  alors  un  développement  inouï  qui  faisait  l'éton- 
nement  des  étrangers  (3).  Tous  les  autres  elTets  du  négoce  et  de 
la  richesse  se  développèrent  en  même  temps.  Les  cultures  intel- 
lectuelles fleurirent,  comme  autrefois  dans  les  métropoles  com- 
merciales de  la  Méditerranée  ;  les  Polonais  cultivèrent  avec  succès 
les  arts,  les  lettres  et  les  sciences,  particulièrement  la  philosophie, 
qui  a  toujours  été  le  sujet  d'études  préféré  des  peuples  issus  de 
pasteurs.  Cette  société  jeta  ainsi,  durant  deux  siècles,  un  éclat 
trompeur,  qui  ne  devait  aboutir  qu'à  donner  à  sa  chute  plus  de 

(1)  L'auleur  fait  ici  allusion  à  iiiu'  organisatiun  aiialogiic  à  ccUi'  du  uiij-  russe. 

(2)  Lelevel,  Considérations,  p.  293. 

(3)  V.  Noailles,  op.  cit.  t.I,  le  récit  du  voyage  en  France  des  délégués  envoyés  pour 
offrir  la  couronne  de  Pologne  à  Henri  de  Valois;  et  Lelevel,  Considérations,  p.  173. 
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retentissement,  et  ;Y  dissiniulor  les  canses  de  Fanarchic  qui  Ta 
rongée  et  dissoute. 

Cette  prospérité  factice  ne  tarda  guère,  du  reste,  à  décliner, 
par  l'effet  direct  des  vices  d'une  telle  organisation.  Le  travail 
forcé  n'a  jamais  donné  nulle  part  de  brillants  résultats.  L'infi- 
délité des  agents,  ou  intendants,  coûtait  aussi  cher  au  seigneur 
qu'au  paysan.  Enfin,  vers  le  seizième  siècle,  les /allemands  établis 
en  Pologne  furent  persécutés.  Leur  organisation  corporative,  les 
privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  précédemment,  la  force  qu'ils 
en  tiraient,  ainsi  que  de  leur  richesse,  enfin  l'appui  que  leurs 
villes  pouvaient,  à  l'occasion,  prêter  à  la  royauté,  avaient  inquiété 
la  noblesse,  qui  d'ailleurs,' est-il  besoin  de  le  dire,  ne  se  faisait  pas 
faute  de  les  rançonner.  Ils  cessèrent  de  venir  s'installer  à  de- 
meure en  Pologne  (1);  par  suite,  l'industrie  fut  paralysée,  le 
commerce  passa  aux  mains  des  commissionnaires  anglais,  et  le 
pays  en  souffrit  dans  sa  prospérité  (2). 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  la  cause  la  plus  active  et  la  plus  énergi- 
que de  l'affaiblissement  de  l'aristocratie.  Nous  avons  vu  à  quels 
excès  la  noblesse  polonaise  avait  porté  son  oppression  sur  les 
classes  inférieures.  11  faut  montrer  maintenant  dans  quelles  con- 
ditions elle  propagea,  dans  toute  la  nation,  une  funeste  coutume, 
qui  devait  achever  de  tout  dissoudre  dans  le  corps  social. 


IV. 


En  abandonnant  la  vie  pastorale  pour  la  guerre  et  l'exploi- 
tation des  caravanes  orientales,  les  nobles  avaient  laissé  se 
disjoindre  et  se  rompre  le  cadre  de  la  famille  patriarcale.  Le 
pillard  n'a  pas  besoin  de  ce  point  d'appui,  et  souffre  mal  la  con- 
trainte qu'imposent  l'autorité  du  chef  de  famille  et  les  besoins 
de  la  communauté.  Celle-ci  s'était  donc  brisée,  en  laissant  cha- 
cun de  ses  membres  s'éloigner  avec  sa  portion  égale  des  biens 
communs.  L'impression  d'un  tel  partage   n'avait   pu   manquer 

(1)  Suiloiil  après  la  chiilc  de  la  Hanse  et  de  l'Ordre  TeuLonique. 

(2)  Meyer  et  Ardanl,  op.  cit.,  \k  171. 
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de  s'enfoncer  profondément  d.iiis  Icsinit  des  g-uerriers  slaves, 
en  devenant  î\  leurs  yeux  la  seule  i-^f^le  l()gi(|ue  d'attribution 
des  biens  patrimoniaux  (1). 

Observons,  en  outre,  (pie  les  bicsns  de  la  (.omiimnauté  pastorale 
étant  exclusivement  mobiliers,  le  partage  égal  de  ces  biens  ne 
présentait  pas,  en  principe,  les  mômes  inconvénients  que  le  mor- 
cellement indéfini  du  sol.  Il  s'imposait  même  logiquement  à  Tins- 
tant  de  la  rupture  du  groupe  ianiHial,  chaque  membre  devant 
emporter  dans  son  nouveau  foyer  les  choses  nécessaires  à  l'orga- 
nisation de  h\  vie  quotidienne.  Ajoutons  encore  que  le  genre 
d'existence  même  de  l'aristocratie  polonaise,  entre  le  septième  et 
le  onzième  siècle,  était  favorable  au  maintien  de  cet  usage.  Elle 
vivait  en  effet  principalement  de  butin  fait  sur  les  voisins  et  en- 
nemis de  la  Polog-ne,  ou  de  taxes  extorquées  au  commerce  arabe. 
C'était  encore  là  un  produit  essentiellement  et  obligatoirement 
partageable,  d'abord  entre  ceux  qui  en  avaient  opéré  la  conquête 
ou  la  perception,  puis  entre  les  enfants  du  seigneur  décédé.  Celui- 
ci  ne  laissait,  comme  biens  dignes  d'estime,  que  son  or,  ses 
armes,  ses  ameublements,  ses  chevaux  et  ses  chiens. 

Enfin,  l'état  social  lui-même,  tel  qu'il  résultait  des  faits  énumé- 
rés  plus  haut,  venait  confirmer  et  accentuer  la  coutume.  Cette 
noblesse  détachée  du  sol  ne  faisait  reposer  son  autorité  que 
sur  la  force,  l'intrigue  et  la  richesse  disponible  ;  livrée  en- 
tièrement aux  rivalités  et  aux  brigues  de  l'esprit  de  clan, 
elle  laissait  chacun  de  ses  membres  désirer  avidement  les 
moyens  matériels  de  se  pousser,  de  réussir  dans  cette  mêlée 
d'ambitions  montant  à  l'assaut  du  pouvoir  politique  et  des 
domaines  publics.  Pour  arriver  au  premier  rang,  pour  atteindre 
aux  degrés  élevés  de  la  faveur  près  du  roi  et  surtout  du  chef 
de  clan,  il  fallait  au  moins  une  première  mise,  que  la  portion 
d'héritage  paternel  apportait  aux  enfants.  D'où  le  partage  égal 
nécessaire,  exig-é,  anticipé. 

Certains  rois  donnèrent  l'exemple  dès  le  dixième  siècle,  comme 
Mieczyslaw  1",  qui  mourut  en  992  après  avoir  partagé  le  royaume 

(l)Siiila  riipUircdescominunaulésiialriarcalesel  ses  eflols,  \oir  La  Science  .sociale, 
l.  III,  p.  235  et  suiv. 
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entre  ses  cinq  fils.  Plusieurs  de  ses.  successeurs  agirent  de 
nième(l).  Divers  seigneurs,  installés  à  vie  dans  de  vastes  gouver- 
nements, et  assez  forts  pour  y  braver  l'autorité  royale  (si  afTai- 
blie  au  douzième  siècle  notamment),  partageaient  entre  leurs  fils 
leur  autorité,  bien  que  viagère  en  droit,  et  leurs  domaines 
personnels.  Il  en  était  de  même  dans  toutes  les  familles,  et  la 
coutume  déjà  si  funeste  du  partage  égal  finit  même  par  s'aug- 
menter et  s'aggraver  de  pratiques  singulièrement  imprévoyan- 
tes. Dès  leur  majorité,  les  enfants  avaient  un  droit  virtuel  sur 
leur  part  future,  et  pouvaient  l'aliéner  d'avance  (2).  N'était-ce 
pas  là  le  dernier  mot  du  désordre  et  de  l'instabilité  sociale? 
Telle  fut  pourtant  de  bonne  heure  la  situation  des  classes  diri- 
geantes de  la  Pologne. 

Les  choses  n'avaient  pu  se  passer  de  même  chez  les  paysans. 
Obligés  d'abandonner  la  vie  pastorale  pour  la  culture,  ils  avaient 
simplement  changé  de  mode  de  travail,  sans  abandonner  leur  or- 
ganisation familiale,  qui  s'adapte  d'ailleurs  parfaitement  à  l'in- 
dustrie agricole  (3).  La  famille  patriarcale  avait  subsisté  chez 
eux,  faisant  leur  force  et  les  maintenant  stables  au-dessous  de  l'a- 
ristocratie déjà  en  pleine  désorganisation.  Par  malheur,  ce  régime 
n'unit  que  les  membres  de  la  famille  entre  eux,  il  n'a  presque  au- 
cune action  entre  les  familles,  et  rend  ainsi  impossible  une  agré- 
gation nationale  compacte  et  bien  réglée.  C'est  pourquoi  les 
paysans  polonais  ne  purent  arriver  à  s'entendre  pour  opposer  à 
la  classe  aristocratique,  aidée  par  l'étranger,  une  résistance  or- 
ganisée et  durable.  Les  uns  allèrent  planter  plus  loin  le  campe- 
ment agricole  de  la  famille,  les  autres  se  soumirent  et  se  fixèrent 
au  sol  d'une  manière  à  peu  près  définitive,  sous  la  domination  du 
seigneur,  et  à  portée  de  ses  exactions. 

Cependant,  les  traditions  de  la  famille  paysanne  ne  s'effacèrent 
pas  tout  d'un  coup.  La  période  intermédiaire  indiquée  plus  haut, 
durant  lacpielle  le  seigneur  reconnaissait  encore  au  kmeton  un 
droit  d'occupation,  se  trouva  même  favorable  au  maintien  de  la 

(1)  Mcjer  et  Ardanl.    op.  cit..  p.  100,  188:  Leli'vcl,  pa.s.siin. 

(2)  Malle-Brun  et  Chodzko.  Tahliutudc  ht  Pologne,  t.  II. 

3)  Sur  celte  évolution  et  ses  conséquences,  V.  La  Science  sociale,  t.  II,  'i.  î05. 
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coiituiiit'.  Kii  cMcl,  la  nouvi'lle  valciu*  attribuée  au  sol  par  la  no- 
blesse dut  pi'ov()<|n('i'  un  morcellement  plus  pi-ononc^'-,  en  vue 
d'une  exploitation  plus  intt'ns<'.  L'étendue;  des  tcMuuTS  ou  fei'mes, 
dans  ces  conditions,  ne  se  prétait  guère  qu'à  l'entretien  d'une 
seule  famille,  et,  de  plus,  les  services  dont  elles  étaient  grevées  * 
formaient  un  ensemble  ù  peu  près  indivisible;  un  partage  les  au- 
rait fait  tomber,  en  tout  ou  partie,  au  détriment  du  seigneur  et  de 
IKIat.  On  avait  donc  tenu  la  main,  semble-t-il,  au  maintien  in- 
tégral de  la  manse  paysanne.  «  i>uisque  cet  héritage,  dit  Lelevel, 
obéré  parles  obligations,  était  indivisible,  il  s'ensuit  qu'un  seul 
des  héritiers  pouvait  l'avoir;...  le  mobilier  se  divisait  entre  les 
autres,  qui  allaient  où  bon  leur  semblait  (1).  » 

Mais  nous  avons  vu  que  cette  situation  n'avait  pas  duré  et  que 
la  noblesse  avait  expulsé  complètement  les  kmetons  de  la  pro- 
priété immobilière.  Dès  ce  moment,  la  terre,  appartenant  sans 
partage  à  la  noblesse,  suivit  aussi  sans  exception  son  système  de 
dévolution. 

Aussi  quelle  instabilité  dans  ces  familles  livrées  à  tous  les  ha- 
sards de  l'intrigue  politique ,  fréquemment  troublées  par  des  par- 
tages répétés  à  chaque  génération,  appauvries  le  plus  souvent, 
en  dernière  analyse,  par  les  hasards  d'un  tel  mode  d'existence! 
«  Les  partages,  la  guerre  civile,  l'imprévoyance,  dit  un  auteur, 
avaient  appauvri  la  noblesse.  Dès  le  treizième  siècle,  les  no- 
bles engagent  leurs  biens  aux  Allemands,  notamment  sur  l'Oder 
et  en  Lusace  (2).  Vers  le  seizième  siècle,  dit-il  ailleurs  (3),  l'his- 
toire ne  parle  plus  de  la  petite  noblesse  des  deux  Polognes.  Si 
d'un  côté  les  grandes  fortunes  étaient  en  souffrance,  les  très  pe- 
tites possessions  de  la  petite  noblesse  disparaissaient  en  masse.   » 

Toutes  ces  causes  agissant  ensemble  ne  tardèrent  pas  à  diviser 
la  noblesse  en  deux  classes  :  la  haute  noblesse,  distinguée  par 
sa  fortune  et  son  influence,  la  petite  noblesse,  faible  et  besoi- 
gneuse.  «  Le  plus  ou  moins  de  bonheur  ou  d'économie,  la  fa- 
veur ou  la  disgrâce  de  la  cour  perpétuée  plus  ou  moins  long- 

(1)  Lelevel,  Considcrafions,  p.  52. 

(2)  Ibid.,  p.  58. 

(3)  IbUL,  p.  328. 
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temps  dans  les  mêmes  familles,  la  réunion  ou  le  partage  des  biens 
par  successions  ou  mariages,  établirent  une  énorme  dispropor- 
tion entre  les  fortunes  (1).  »  Ceci  vint  aggraver  encore  l'âpreté 
des  luttes  de  clan.  Recrutant  leurs  clients  dans  cette  foule  de  no- 
bles allâmes,  les  chefs  avaient  plus  d'intérêts  à  satisfaire;  il  leur 
fallait  des  succès  plus  complets,  afin  de  les  contenter  tous. 
«  Les  plus  puissants  seigneurs,  dit  nn  auteur  du  temps,  sont  en- 
tourés d'une  petite  noblesse  habillée  de  drap  de  même  couleur. 
Cette  assistance  sert  à  acquérir  protection  dans  les  tribunaux, 
dont  les  places  sont  occupées  par  les  grands,  ainsi  que  pour  s'at- 
tirer la  bienveillance  des  sénateurs  ou  des  grands  citoyens.  De 
cette  manière,  la  petite  noblesse  tenait  à  honneur  de  servir  les 
grands...  La  noblesse  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante  pas- 
sait et  terminait  ainsi  sa  vie  à  la  cour  des  magnats  (2).  »  Ce  pas- 
sage ne  laisse  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  ce  que  nous  disions 
plus  haut.  Du  reste  les  témoignages  ne  manquent  pas  en  ce  sens. 
«  Le  roi,  dit  le  marquis  de  Noailles.  conférait  la  noblesse,  mais  une 
famille  noble  pouvait  en  adopter  une  qui  ne  l'était  pas,  en  lui 
conférant  le  droit  de  porter  son  blason.  Aussi  les  armoiries  ap- 
partenaient à  des  réunions  de  familles  qui,  sans  être  unies  par  les 
liens  du  sang,  formaient  des  espèces  de  tribus  nobiliaires  i3),  » 
c'est-à-dire  des  clans  organisés  et  toujours  prêts  pour  l'assaut 
des  charges  et  des  faveurs. 

Dans  ces  conditions,  incessamment  grossie  par  le  mouvement 
naturel  des  naissances  et  par  cet  afflux  artificiel,  la  noblesse  po- 
lonaise devint  à  la  fois  la  plus  nombreuse  et  la  plus  turbulente  de 
l'Europe.  Une  aristocratie  qui  ne  tient  pas  sa  force  du  sol  qu'elle 
possède  et  qu'elle  occupe,  sa  grandeur  de  l'influence  légitime 
acquise  sur  les  populations  qui  l'entourent  et  qu'elle  patronne, 
cherche  à  compenser  par  les  fonctions  publiques  rétribuées  et  par 
de  vains  titres  les  éléments  d'influence  et  de  distinction  qui  lui 
manquent.  Aussi  les  Polonais  faisaient-ils  un  grand  abus  des  ti- 
tres. «  Le  fils  prenait  celui  de  son  père  avec  un  diminutif  :  sta- 

(1)  Rulhièrp,  I,  p.  28:  Meyer  et  Aidant,]).  187. 
(li)  Kromer,  cité  par  Malle-Brun,  Tubleuu  de  la  Pologne,  ï,  p.  87. 
3)  Noailles,  op.  cit.,  t.  I,  p.  407. 
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roste  devcnail  sl(ir<>scic,  slarosciovilz  (i).  Dès  Je  (juiiizième  siècle, 
la  sépai-alioii  absolue  entre  la  noblesse  [slacic]  et  les  classes  infé- 
rieures [clilopi)  était  si  bien  établie,  que  la  seconde  appellation 
ai>pli(piée  à  un  iientilliomnnî  était  considérée  et  réprimée  comme 
une  dillaniation  (-2).  (^et  oi'i;ueil  ne  lit  que  croître  avec  les  siècles 
et  devint  proverbial. 

Ainsi,  le  temi)s  ne  Taisait  (lu'ajouter  aux  vices  de  la  société 
polonaise  en  étendant  leur  action.  A  partir  du  seizième  siècl(î,  la 
corrupli(ui  des  mœurs,  le  mépris  de  la  royauté,  la  division  de  la 
noblesse  en  deux  classes,  l'une  riche  et  oppressive,  l'autre  pau- 
vre et  envieuse,  les  défiances  mutuelles,  les  progrès  d'un  luxe 
insensé  entraînant  souvent  les  familles  dans  la  ruine  et  les  indi- 
vidus dans  la  vénalité,  l'intervention  des  ambitions  étrangères  et 
les  intrigues  qui  en  étaient  la  suite,  tout  conspirait  à  jeter  l'aris- 
tocratie dans  une  désorganisation  irrémédiable  (3). 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  maintenant  à  comprendre  le  por- 
trait que  M.  de  Noailles  nous  trace  de  cette  aristocratie.  11  s'ex- 
plique bien  par  les  conditions  sociales  que  nous  venons  d'exposer. 
Qu'on  en  juge   : 

((  La  noblesse  polonaise  était,  dit-il,  chevaleresque,  brave  et 
guerrière.  Elle  montrait  un  esprit  frondeur  et  mobile,  une  humeur 
indépendante  à  l'excès.  Elle  était  prodigue,  sans  ordre  dans  ses 
affaires  privées,  avide  des  plaisirs  de  la  table.  Les  nobles  polo- 
nais montraient  en  toute  occasion  un  excessif  désir  de  briller,  et 
mettaient  de  l'emphase  dans  les  moindres  paroles  (i).  »  Tout 
cela  provenait  directement  de  causes  que  nous  connaissons. 


Nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée  précise  de  ce 
que  devait  être  le  gouvernement  au  milieu  d'un  tel  régime  so- 


(1)  Lelevcl,  Considëralions,  i^.S.i'S. 

(2)  Ibid.,  p.  140. 

(3)  Cf.  Rulhière,  I,  p.  43. 

(4)  V.  Noailles,  op.  cil.,  l.  I.  p.  388,  ol  Science  .sociale. 
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cial.  l*oiivnit-il,  avec  une  population  aussi  instable,  éviter  Ta- 
narcliie?  Évidemment  non,  et  en  effet  ce  malheureux  pays  resta 
livré  à  peu  près  constamment  au  régime  politique  le  plus  inco- 
hérent. «  L'État,  qui  portait  le  nom  de  Képul)lique,  dit  É.  Reclus, 
n'était  cependant  qu'une  confédération  de  milUers  de  monar- 
chies despotiques...  les  seigneurs  refusaient  Timpôt...  l'État 
polonais  n'eut  jamais  de  finances  proprement  dites  (1).  »  Rulhière 
nous  apporte  encore  des  témoignages  non  moins  significatifs, 
qu'il  enregistre  sans  en  bien  voir  les  raisons,  ni  la  portée.  <(  L'usage 
des  diètes,  dit-il,  ne  remonte  guère  qu'à  trois  siècles;  avant,  les 
Polonais  avaient  rarement  des  affaires  publiques  (2)...  Ils  éta- 
blirent des  lois  qui  laissèrent  à  chaque  citoyen,  c'est-à-dire  à 
chaque  noble,  toute  son  indépendance.  L'opposition  d'un  seul 
suffisait  pour  balancer  dans  chaque  délibération  l'autorité  de 
toute  la  république  (3).  »  N'est-ce  pas  la  formule  même  de  l'a- 
narchie? 

Dans  de  telles  conditions,  avec  ces  hommes  qui  se  croyaient 
libres  parce  qu'ils  ne  tenaient  à  rien,  sinon  au  groupe  artificiel 
et  mobile  du  clan ,  tout  gouvernement  digne  de  ce  nom  était 
impossible.  Jamais  le  souverain  n'eut  à  conduire  une  société 
calme,  stable  et  régulièrement  organisée;  il  vit  toujours  en  face 
de  lui  une  foule  mobile,  avide,  déchirée  par  les  factions,  inoccu- 
pée et  par  suite  frivole  et  prodigue  de  son  temps  et  de  son  ar- 
gent. Pour  gouverner,  il  lui  fallait  s'appuyer  sur  le  clan  le  plus 
fort,  et  alors  il  se  heurtait  à  l'impitoyable  opposition  des  autres, 
qui  luttaient  de  toutes  leurs  forces  pour  jouir  à  leur  tour  de  la 
riche  proie  que  leur  offrait  le  pouvoir,  avec  sa  moisson  de  do- 
maines publics  et  de  fonctions  rétribuées.  Aussi,  que  de  révolu- 
tions, que  de  guerres  civiles!  l'histoire  de  la  Pologne  en  est  rem- 
plie. Nous  avons  décrit  déjà  les  temps  antérieurs  au  onzième  siè- 
cle, ceux  qui  suivent  leur  ressemblent  trait  pour  trait.  C'est  une 
lutte  constante  entre  la  noblesse  indisciplinée  et  ses  souverains. 


(1)  Gc'ogniphic  unir.,  l.  V.  [i.  391. 
2)  Op.  cil.,  t.  I,  p.  15. 

(3)  Ibid..  t.  I,  p.  4.  Un  proverbe  polonais  disait  :  «  Tout  geiitillioiiiinc  vaut  chez  lui 
un  voïcvodc.  »  [Kazdy  slacic  nu  o  tjrodzie  roz-mj  wojewodzie.) 
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En  1180,  on  Icnr  iniposo  la  snrveillancc  (Tnn  sénat,  on  seules 
les  grandes  familles,  (t'êtes  de  clans,  sont  représentées.  Mais  ces 
familles  ne  pcnvent  s(>  dispenser  d'ouvrir  à  leurs  partisans  les 
approches  du  pouvoir.  Kn  \',VM,  l'Assemblée  de  Clienciny  inau- 
gure le  régime  de  la  Diète.  «  Le  roi  ne  pouvait  rien  faire  sans  la 
Diète,  et  la  Diète,  organe  du  peuple,  dcvail  décider  de  tout  (1).  )> 
Il  est  vrai  que  ce  régime  avait  un  correctif,  la  corruption  :  «  En 
même  temps,  la  constitution  polonaise  mettait  à  la  disposition 
du  roi  des  terres  d'une  immense  étendue,  qu'il  avait  à  distribuer 
entre  les  citoyens...  Il  y  avait  là  un  fonds  inépuisable,  car  les 
concessions  ne  pouvaient  être  faites  que  temporairement  (2).  » 

En  1572,  Sigismond  Auguste,  le  dernier  des  .lagellons,  mourut 
sans  -.héritiers.  Cette  race  jouissait  d'uue  autorité  personnelle 
capable  de  balancer  dans  une  faible  mesure  les  vices  du  sys- 
tème (3).  Après  elle,  la  diète  s'arrogea  le  droit  d'élire  les  souve- 
rains, et  de  leur  imposer  les  Pacla  convenla,  qui  ne  leur  laissaient 
décidément  plus  qu'une  ombre  de  pouvoir.  Henri  de  Valois  fit  le 
premier  l'essai  du  régime  nouveau;  le  roi  n'était  plus  alors 
<{u'une  sorte  de  magistrat  passant  sans  cesse  d'une  province  à 
l'autre,  pour  y  trancher  des  contestations  élevées  entre  particu- 
liers, et  la  noblesse  se  chargeait  d'exécuter  elle-même  les  sen- 
tences à  main  armée.  «  Par  ma  foi,  disait  Henri  en  s'échappant 
de  ce  singulier  royaume,  les  Polonais  n'ont  fait  de  moi  qu'un 
jug-e  (i).  ))  C'était  là  encore  un  trait  de  mœurs  trahissant 
le  vice  radical  de  la  société  polonaise  :  le  défaut  de  liens  avec  le 
sol.  Complètement  détachés  et  désintéressés  de  tout  ce  qui  tou- 
chait à  la  vie  rurale,  les  nobles  polonais  déclinaient  sans  excep- 
tion toutes  les  fonctions  sociales  érainentes,  que  le  grand  pro- 
priétaire anglo-normand  a  remplies  si  longtemps  avec  honneur, 
au  grand  profit  de  la  paix  publique.  Toutes  les  fonctions  retom- 
baient donc  en  principe  à  la  charge  du  gouvernement  central, 
qui  rencontrait  d'ailleurs  mille  obstacles  opposés  à  ses  mouve- 


(1)  Noailles,  np.  cit.,  I,  p.  335. 

(2)  Jhid. 

(3)  V.  Ruihière,  I,  p.  32. 

,4)  Ruihière.  Comparez  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Noailles,  op.  cit. 
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ments  par  une  aristocratie  frondeuse,  quand  il  voulait  agir  avec 
une  activité  proportionnée  à  l'amplitude  de  sa  mission.  La  classe 
dirigeante  ne  faisait  rien,  mais  elle  ne  voulait  rien  laisser  faire 
au  roi,  de  peur,  qu'en  se  rendant  utile,  il  ne  finit  par  imposer 
son  autorité  et  n'entauiAt  l'indépendance  des  nobles. 

C'est  encore  à  cette  conception  outrée  et  fausse  de  la  liJDerté 
qu'est  due  l'institution  dite  du  Liberum  veto,  véritable  note  ca- 
ractéristique de  l'anarchie  polonaise.  Chacun  des  membres  de  la 
Diète  se  refusant  à  subir  la  loi  de  la  majorité,  toute  mesure  de- 
vait nécessairement  réunir  l'unanimité  des  suffrages.  Pour  obtenir 
cette  unanimité,  dit  Rulhière,  on  prolongeait  les  séances,  sous  la 
surveillance  d'une  armée  ou  de  la  noblesse  assemblée,  jusqu'à 
ce  que  la  lassitude,  la  corruption,  les  menaces  eussent  fait  leur 
œuvre  (1).  En  1052,  un  noble  appelé  Sizinski  s'enfuit  pour  se 
soustraire  à  cette  pression  et  empêcher  la  validité  du  vote.  Sa 
conduite  eut  des  imitateurs,  et  pour  simplifier  les  choses,  on 
arriva,  dans  lasuite,  à  remplacer  la  fuite  parce  mot  :  ni  pozwalam 
(je  ne  veux  pas) .  Les  meilleurs  esprits  protestèrent  d'abord  contre 
cet  abus,  les  évèques  menacèren*.  les  obstructionnistes  d'excom- 
munication. Ce  fut  en  vain.  Ils  répondirent,  en  pleine  Diète, 
«  qu'ils  aimaient  mieux  exposer  l'État  aux  invasions  étrangères, 
que  de  souffrir  la  moindre  atteinte  à  leurs  libertés  (2)  ».  Telle 
est  la  puissance  des  traditions  sociales  et  l'aveuglement  qu'elles 
inspirent  quand  elles  sont  mauvaises  ou  mal  dirigées. 

La  division  et  la  jalousie  mutuelle  des  clans  polonais  étaient  si 
prononcées,  qu'il  leur  fut  de  bonne  heure  impossible  de  s'entendre 
sur  le  choix  d'un  souverain  national.  L'idée  de  recourir  à  des 
candidats  étrangers  ouvrit  le  chemin  aux  intrigues  du  dehors. 
Plusieurs  États  s'évertuèrent,  dès  le  seizième  siècle ,  à  placer  sur 
le  trône  de  Varsovie  un  prince  de  leur  choix,  et  ce  n'était  pas, 
bien  entendu,  dans  l'intérêt  particulier  du  pays  que  ces  gouver- 
nements travaillaient.  Lorsque  l'Autriche,  par  exemple,  réussit  à 
maintenir  en  Pologne  la  dynastie  saxonne,  elle  ne  songeait  guère 


(1)  Rulliièrc,  I,  p.  48. 

(2)  Ibid.,  I,  p.  i8. 
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<\  prcpjirci'  la  réorganisation  de  l;i  vieille  iiion.ii'eliie  slave  (jiii 
venait  do  la  sauver  du  péril  tuic 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  si«'cle,  le  grand  Sohiijski  lit 
une  tentative  pour  établir  en  Pologne  un  gouvernement  concen- 
Iré  et  forl.  Mais  il  agissait,  lui  ;iiissi.  sous  l'inspiration  des  idées 
dominantes.  11  voulait  en  ell'et  donner  pour  souverain  à  son  pays 
un  grand  homme  de  guerre  étranger,  comme  Turenne,  ou  quel- 
que illustre  })rince,  comme  (^ondé,  ou  même  le  jeune  Conti  avec 
Turenne  pour  Mentor  (1),  et  la  France  derrière  lui.  Il  ne  fallait 
rien  moins  pour  en  imposer  aux  factions.  Sobieski  échoua  cepen- 
dant en  1069  d'abord,  ])uis  encore  quelques  années  plus  tard, 
malgré  tout  TefTort  de  la  diplomatie;  d(;  Louis  XIV.  Le  clan  opposé 
s'était  appuyé  sur  l'Autriche,  et  les  deux  partis  finirent  par  con- 
clure une  transaction  qui  laissa  subsister  l'anarchie.  Sobieski, 
élu  roi,  n'eut  ni  le  temps,  ni  les  idées,  ni  les  moyens  nécessaires 
pour  améliorer  la  situation.  Après  lui  vint  la  maison  de  Saxe, 
qui  se  préoccupa  davantage  de  tirer  de  la  Pologne  les  moyens 
de  soutenir  une  vie  luxueuse,  que  de  réformer  ses  institutions. 
Plus  tard,  quand  on  en  revint  aux  rois  Piasis,  c'est-à-dire  natio- 
naux, ce  ne  fut  qu'une  comédie  arrangée  par  la  Russie  d'accord 
avec  le  clan  qu'elle  soutenait. 

En  résumé,  le  gouvernement  polonais  n'était  et  ne  pouvait  être 
qu'une  mêlée  confuse  d'intérêts  rivaux,  contenus  à  de  rares  inter- 
valles par  la  main  lourde  d'un  dictateur,  le  plus  souvent  livrés  à 
eux-mêmes  par  la  faiblesse  du  souverain,  parfois  excités  et  soute- 
nus par  les  mains  étrangères.  Le  chef  de  l'État,  sans  cesse  obligé  de 
se  débattre  entre  les  factions,  entravé  dans  tous  ses  mouvements 
par  la  jalouse  indépendance  d'une  noblesse  indisciplinée,  ne  pou- 
vait agir  à  l'intérieur  que  par  la  corruption;  à  l'extérieur  son 
influence  restait  nulle. 

Tel  est  forcément  le  sort  du  gouvernement  dans  un  pays  où 
les  classes  dirigeantes,  détachées  du  sol,  flottantes,  groupées  en 
partis  ou  clans  rivaux,  n'exercent  leur  patronage  que  de  loin 
et  d'une  manière  imparfaite.  Ne  sachant  pas  diriger  le  travail, 

(1)  RiiUiièiT,  1,  p.  52. 
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elles  ignorent  également  Tart  de  conduire  l'État,  et  se  bornent  à 
dominer  le  pouvoir  central,  non  pas  dans  l'intérêt  général  du 
pays,  mais  dans  celui  du  clan  qui  détient  momentanément 
l'autorité.  L'anarchie  ou  la  dictature,  sous  leurs  diverses  formes, 
voilà  les  seuls  résultats  sur  lesquels  on  puisse  compter  en  un  tel 
milieu  social. 

Le  malheureux  sort  de  la  Pologne  nous  en  fournit  un  illustre 
exemple.  Incapable  de  se  gouverner  elle-même,  elle  dut  faire 
appel  si  souvent  à  l'action  de  ses  voisins,  que  l'idée  vint  tout 
naturellement  à  ceux-ci  de  s'y  établir  à  demeure. 

Il  nous  reste  à  voir  comment  ce  dernier  acte  du  drame  s'ac- 
complit, et  quelles  en  ont  été  les  conséquences. 

[A  suivre.) 

Léon  PoixsARD. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Edmond  Demglins. 


Typographie  Firmin-Sidot.  —  Mesnil  (.Eure). 


QUESTIONS  DU  JOUR 


LA  RENAISSANCE  PHYSIQUE. 


QUEL  EST  LE  MEILLEUR  MOYEN  DE   L'ENCOURAGER? 


Vous  savez  que  la  Renaissance  physique  est  à  l'ordre  du  jour. 
Je  viens  d'achever  la  lecture  d'un  petit  volume  où  sont  résumées 
les  aspirations  les  plus  ardentes  au  développement  musculaire 
de  tous  les  Français  (1).  On  y  voit  comment  nos  voisins  d'outre- 
Manche  exercent  leurs  memhres  dès  le  plus  jeune  âge ,  s'appli- 
quent résolument  à  tous  les  exercices  du  corps,  jouent  à  une 
foule  de  jeux  de  force  et  d'adresse,  s'entraînent  à  la  marche, 
montent  à  cheval,' canotent,  hoxent,  chassent  à  courre  et  à  tir. 

Ce  tableau  de  la  vie  physique  anglaise  est  intéressant  et  assez 
complet.  On  ne  nous  laisse  rien  ignorer  des  habitudes  qui  l'ac- 
compagnent, ni  la  passion  constante  du  cricket,  ni  l'usage  jour- 
nalier du  tiib;  mais  l'auteur  n'a  pas  voulu  seulement  faire  une 
peinture  de  mœurs,  son  livre  a  tout  l'air  d'une  prédication, 
prédication  humourislique  d'ailleurs,  tendant  à  faire  revivre  en 
France  les  anciens  jeux  traditionnels,  tel  que  la  paume  et  le  goût 
des  exercices  du  corps  qui  est  en  train  de  se  perdre. 

Dieu  nous  garde  de  critiquer  en  quoi  que  ce  soit  un  si  louable 
projet!  La  science  sociale  peut  donner  des  preuves  très  écla- 
tantes du  bienfait  de  la  virilité  et  ne  saurait  qu'applaudir  à  toute 
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iiiilialive  qui  eu  r.-ivoi'ise  le  dévoloppoinent.  Plus  (rime  fois,  nous 
avons  protesté,  dans  celte  Uevue,  contre  la  lAclieté  physique  et 
morale,  ren^ourdisseuient  (•liroi)i([ui'  (|ui  scinhlcul  s'rlic  ciu- 
parés  de  la  nation  française,  unis  nous  ne  nous  contentons  pas 
de  protestations  pures  et  siuq)l('s,  nous  clierclions  A  découvrir 
les  causes  qui  produisent  cet  état  fAcheux  et,  en  indiquant  les 
causes,  nous  donnons  le  remèdo. 

(Vest  pourquoi  il  m'a  paru  ([ue  la  science  sociale  avait  sa  con- 
Iribution  à  apporter  au  mouvement  qui  se  produit  aujourd'hui 
en  faveur  des  exercices  du  corps.  Je  me  suis  iniaij;iné  qu'une  so- 
ciété vonée  au  bien  public,  une  académie,  pourrait  très  opportu- 
nément mettre  au  concours  cette  ([uestion  :  Quel  est  le  meilleur 
moyen  d'encourager  la  Renaissance  physique?  .le  me  suis  dit 
qu'en  tous  cas  le  public  la  mettait  lui-même  au  concours  et  je 
concours...  tout  seul. 


Et  pourtant,  j'ai  un  terrible  concurrent. 

Ce  concurrent  est  d'autant  plus  redoutable  qu'il  n'accepte  pas 
la  lutte  :  il  jouit  d'une  réputation  telle,  dans  notre  pays,  qu'il 
dédaigne  d'entrer  dans  la  lice  pour  disputer  le  prix  ;  il  est  hors 
concours,  comme  les  peintres  qui  exposent  au  Salon  après  avoir 
déjà  remporté  les  plus  hautes  récompenses. 

En  effet,  quand  il  s'agit  d'encourager  quoi  que  ce  soit  sur 
n'importe  quel  point  de  notre  territoire,  on  fonde  un  comité 
sous  une  appellation  qui  indique  son  but...  et  chacun  estime 
que  l'encouragement  voulu  est  fourni  par  le  comité. 

Aussi,  lorsque  la  question  de  la  Renaissance  physique  s'est  fait 
jour,  quand  on  s'est  aperçu  tout  à  coup  que  nos  jeunes  gens 
avaient  des  mines  blêmes  et  des  goûts  efféminés,  on  s'est  empressé 
de  fonder  un  comité. 

On  en  a  même  fondé  deux,  parce  qu'une  habitude  française 
exige  impérieusement  que  la  politique  se  fourre  partout.  11  y  en 
donc  un  pour  développer  les  muscles  des  jeunes  républicains,  un 
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awh'o  pour  dévoloppcr   les  muscles  des  jeunes    réactionnaires. 

11  résulte  de  là  que,  pour  la  grande  majorité  des  Français,  la 
question  est  résolue,  ou  enterrée,  comme  vous  voudrez,  —  quoique 
le  second  terme  soit  infiniment  plus  juste.  —  On  a  appliqué  là 
le  remède  connu  habituel,  la  panacée  universelle,  on  a  formé 
des  comités,   que  voulez-vous  de  plus? 

Cela  rappelle  la  réponse  d'un  politicien  aux  doléances  d'un 
paysan  :  «  De  quoi  se  plaignent  les  agriculteurs?  ne  venons- 
nous  pas  de  faire,  tout  exprès  pour  eux,  un  ministère  de  TA- 
griculture?  » 

Ainsi,  la  question  que  je  veux  examiner  a  été  résolue  tacite- 
ment et  inconsciemment;  d'un  commun  accord,  on  a  pensé  que  le 
meilleur  encouragement  que  pût  recevoir  notre  éducation  phy- 
sique ,  c'était  la  création  de  comités. 

J'avais  donc  mille  fois  raison  de  dire  que  j'entre  en  lutte 
avec  un  adversaire  redoutable  ;  cet  adversaire  c'est  le  public , 
qui  ne  se  contente  pas,  comme  je  le  disais  plus  haut,  de  met- 
tre la  question  à  l'ordre  du  jour,  mais  qui  s'empresse  d'y  ap- 
pliquer la  solution  générale  à  laquelle  on  l'a  habitué  :  le  comité. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  si  je  vais  à  lencontre  de  quel- 
ques idées  chères  à  mes  compatriotes,  en  cherchant  à  connaître 
la  vérité  sur  ce  point;  mon  excuse  sera  précisément  cette  re- 
cherche de  la  vérité  à  laquelle  un  honnête  homme  doit  tout  sa- 
crifier sans  pitié. 

Bref,  j'ai  l'audace  de  me  demander  si  les  comités  qui  vien- 
nent de  se  former  sont  bien  réellement  les  plus  efficaces  des 
encouragements  au  développement  musculaire  des  jeunes  gé- 
nérations. 

Malgré  leur  désaccord  politique,  les  deux  sociétés  rivales  ont 
localisé  la  question  sur  le  même  terrain.  Leur  titre  même  lin- 
dique.  L'une  se  nomme  Ligue  de  l'Educalion  physique;  l'autre. 
Comité  pour  la  propagation  des  exercices  physiques  dans  l'Édu- 
cation. De  part  et  d'autre,  c'est  donc  l'éducation  de  la  jeunesse 
que  l'on  vise  ;  il  est  même  certain  (ju'il  ne  peut  s'agir  sérieuse- 
ment ici  que  de  la  jeunesse  destinée  aux  fonctions  publiques, 
aux  carrières  libérales,  aux  situations  indépendantes,  en  un  mot, 
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de  lii  jeunesse  dos  (''kdjlisst'iiu'iils  (rinstiMictiou  socondairo. 
Je  sais  l»ion<[no  los  j)i'()m()t('ui's  du  moiivcineiit,  certains  d"('uli'c 
(Mi\  du  moins,  Noiidrairnl  l'aire  entrer  les  écoles  priniaii'<'s  dans 
le  cadre  de  leurs  prcoccnpations,  mais  c'est  une  piiic  l'.inlaisic 
éij;'alitairc.  In  petit  paysan  ser;i  tonjours  développé ,  au  point 
de  vue  physique,  —  dans  les  limites  où  ses  conditions  d'hyt^iène 
et  de  nourritnre  le  lui  permettent,  —  à  moins  qu'on  ne  l'astreigne 
à  rester  trop  longtemps  sur  les  bancs  de  l'école.  L'exercice  (pril 
prend  chez  lui,  par  le  labourage  notamment,  lui  vaudra  mieux 
que  tous  les  trapèzes  du  monde.  Si  les  écoles  primaires  ont 
quekpie  chose  à  faire  au  point  de  vue  de  l'éducation  physique, 
c'est  donc  tout  simplement  de  tenir  leurs  portes  ouvertes;  alors 
chacun  les  fréquentera  dans  la  mesure  où  il  en  aura  besoin,  et 
c'est  la  seule  bonne  mesure. 

Tout  autre  est  la  situation  des  élèves  de  nos  lycées  et  de  nos 
collèges,  qui  restent  enfermés  entre  quatre  murs  pendant  dix 
mois  de  l'année  et  n'ont,  au  cours  de  leurs  vacances,  l'obligation 
de  se  plier  à  aucun  travail  pénible.  Chez  ceux-ci  le  muscle  peut 
rester  absolument  inactif;  c'est  précisément  ce  qui  se  produit,  et 
c'est  à  cet  état  de  choses  que  les  sociétés  déjà  nommées  veulent 
porter  remède. 

Ce  point  une  fois  acquis,  voyons  ce  que  sont  ces  sociétés  et 
quel  langage  elles  tiennent  pour  arriver  à  leurs  fins. 

La  composition  du  personnel  est  assez  bizarre. 

Généralement,  en  effet,  on  voit  les  hommes  de  loi  se  réunir 
pour  des  études  juridiques,  les  agriculteurs  pour  des  questions 
agricoles,  les  peintres  pour  la  peinture,  les  sculpteurs  pour  la 
sculpture,  les  hommes  de  cheval  et  les  éleveurs  pour  les  sociétés 
hippiques;  en  un  mot,  chacun  s'occupe  de  ce  qu'il  connaît,  ou 
est  censé  connaître 

Ici ,  c'est  tout  le   contraire. 

Prenez  vingt  membres  au  hasard  dans  n'importe  laquelle  des 
deux  sociétés,  et  je  tiens  le  pari  que  quinze  au  moins  d'entre 
eux  sont  incapables  de  sauter  une  barre  fixe  de  cinquante  cen- 
timètres de  hauteur,  ou  un  fossé  d'un  mètre  de  large;  de  faire 
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trois  kilomètres  au  trot  sur  uu  cii(!val  sans  en  garder  des  cour- 
batures pendant  trois  jours,  ou  de  ramer  une  lieure  de  suite 
sans  avoir  des  ampoules  aux  mains. 

Eh  bien .  ce  sont  ces  quelques  podagres  associés  ensemble  qui 
ont  entrepris  de  prêcher  à  leurs  contemporains  le  développe- 
ment musculaire;  ce  sont  eux  qui,  gravissant  péniblement  les 
degrés  d'une  tribune  élevée,  jetteront  au  monde  des  paroles 
retentissantes  sur  l'utilité  de  la  vigueur  physique. 

Cette  situation  prête  remarquablement  au  ridicule,  mais  il 
s'agit  ici  de  choses  sérieuses  et  nous  devons  écouter  sans  rire 
les  discours  qui  nous  seront  adressés. 

Que  disent  donc  ces  orateurs? 

S'adressent-ils  aux  enfants  d'abord,  pour  les  gagner  à  leur 
cause  par  ce  besoin  de  vie  en  dehors  que  tous  sentent  en  eux? 

Pas  précisément;  mais  nous  devons  supposer  que  l'écho  de 
leurs  paroles  franchit  les  hautes  murailles  de  nos  établissements 
scolaires  et  va  frapper  les  jeunes  oreilles  des  collégiens.  Il  y  a 
sans  doute  derrière  les  grilles  de  plus  d'un  lycée  des  cœurs 
pleins  de  reconnaissance  pour  les  bons  vieillards  qui  veulent  ré- 
duire les  heures  de  classe  et  augmenter  la  durée  des  récréations. 

Voyons  donc  comment  ils  s'y  prennent  pour  entrahier  un  au- 
ditoire si  bien  préparé. 

Leurs  discours  feraient  de  merveilleuses  conférences  pédago- 
giques. «  Jeunes  élèves,  disent-ils  en  substance,  prenez  beau- 
coup d'exercice;  c'est  bon  pour  la  santé,  salutaire  àrintelligence, 
favorable  à  la  moralité!  »  Et  ils  s'étendent  en  considérations, 
parfaitement  justes  d'ailleurs,  sur  ces  divers  sujets. 

Est-ce  bien  là  le  langage  qu'il  faudrait  tenir  à  des  enfants': 
Peut-être  pourrait-on  en  trouver  de  plus  approprié  à  leur  âge 
et  <à  leurs  inclinations;  mais,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  ceux- 
ci  verront  sans  doute  au  fond  la  bonne  volonté  de  leur  laisser 
plus  de  liberté  et  prêteront  volontiers  l'oreille  à  ces  paroles. 

Seulement  ce  ne  sont  pas  eux  qui  décident. 

Aussi  les  publications  des  deux  ligues  pour  l'éducation  phy- 
sique visent-elles  surtout  les  pères  de  familles,  ceux  qui  ont  le 
plus  grand  intérêt  à   voir  leurs  enfants  réaliser  les  heureuses 
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coiidilioiis  (r('(|iiilibr(3  indicpiés  p.ir  1rs  anciens  :  mots  santi  in 
cor  porc  saiio. 

Les  pères  de  i'ainille  sont  séduits  tout  d'abord,  et  cela  se 
comprend,  car  le  but  poursuivi  est  vraiment  diqnc  d'envie; 
ils  se  tialleni  (|iie  leurs  rejetons  auront  la  vi.queur  e()r[>()r(dle 
jointe  à  la  capacité  intellectuelle,  (jue  ce  seront  des  hommes 
complets.  Les  mères  sont  gagnées  de  suite  quand  un  médecin 
éminent  leur  prouve  (pie  la  santé  des  cliers  enl'anls  gagnera 
beaucoup  à  la  réforme  projetée,  et  c'est  un  concert  de  louanges 
autour  des  illustres  académiciens,  des  savants  professeurs  cpii 
ont  jeté  les  bases  de  celle  réforme. 

Quand  ils  ont  bien  loué,  les  ])ères  et  mères  de  familles,  qui  j)ar 
situation  ne  sont  pas  des  étourdis,  se  mettent  à  réfléchir.  Vous 
me  direz  qu'ils  auraient  pu  rétléchir  auparavant,  et  j'en  londjc 
d'accord,  mais  c'est  déjà  beaucoup  qu'ils  réfléchissent  après. 

C'est  même  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudrait  pour  le  succès 
de  la  Renaissance  physique  ;  vous  allez  voir,  en  effet,  (pie  la  ré- 
flexion produit  sur  leur  enthousiasme  l'effet  d'une  douche  d'eau 
glacée. 

A  quoi  réfléchit  donc  le  père? 

Le  père  se  dit  que  si  les  collèges  se  mettent  à  faire  canoter 
leurs  élèves,  il  faudra  acheter  ou  louer  des  canots;  s'ils  les  font 
monter  à  cheval ,  ce  sera  bien  une  autre  dépense  ;  en  tous  cas  le 
prix  de  la  pension  se  trouvera  fortement  augmenté.  Et  le  père 
songe  que  ses  appointements  sont  maigres,  son  patrimoine  très 
modique  et  ses  charges  considérables  par  rapport  à  ses  ressources. 
Où  trouvera-t-il  l'argent  pour  développer  les  muscles  de  son  fils? 

Et  puis,  quand  il  aura  développé  ses  muscles,  ce  fils  réussira- 
t-il  mieux  à  ses  examens?  car  enfin  loiU  est  là!  Si  on  met  ses  enfants 
au  collège,  c'est  pour  leur  procurer  une  situation;  si  on  fait  des 
sacrifices,  c'est  en  vue  de  cette  situation  future  et  non  pas,  bien 
entendu,  pour  l'amour  d'Homère,  de  Cicéron,  ou  même  de  Ra- 
cine. 

Et  le  père  est  subitement  retourné.  D'enthousiaste  qu'il  était,  le 
voilà  furieux  ;  furieux  contre  les  g-ens  qui  se  mêlent  de  donner  à  son 
fils  des  idées  de  dépense;  furieux  contre  les  médecins  qui,  après 
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avoir  iiivciilt;  les  saisons  (rcaux  poui'  les  gens  malades,  propa- 
gent le  goût  des  distractions  coûteuses  chez  les  gens  l)ien  por- 
tants; furieux  contre  les  professeurs  qui  cherchent  à  diminuer 
leurs  heures  de  classes;  furieux  contre  les  académiciens  qui 
feraient  bien  mieux  de  s'occuper  du  Dictionnaire  ;  bref,  tous  les 
raisonnements  viendront  échouer  désormais  contre  sa  fureur. 
Surtout,  ne  vous  imaginez  pas  d'aller  lui  demander  sa  souscrip- 
tion à  la  Ligue  de  l'éducaiion  physique;  il  vous  recevrait  fort 
mal,  à  moins  toutefois  que  vous  ne  lui  fassiez  remarquer,  qu'en 
raison  de  la  fonction  qu'il  occupe  dans  une  administration  quel- 
conque et  des  attaches  de  la  Société  avec  le  gouvernement  ac- 
tuel, son  refus  pourrait  être  mal  interprété...  Ohl  alors,  vous 
aurez  ses  3  francs;  mais  ne  comptez  pas  sur  sa  reconnais- 
sance. 

A  quoi  Madame  a-t-elle  réfléchi  de  son  coté?  A  une  seule 
chose.  Elle  a  pensé  que,  parmi  les  exercices  du  corps  dont  on 
prônait  l'efficacité,  beaucoup  étaient  dangereux,  et  son  imagina- 
tion vive  lui  a  représenté  dans  une  sorte  de  cauchemar  tous 
les  accidents  qui  pouvaient  arriver  à  son  fils.  Elle  l'a  vu  porté 
sur  un  brancard  par  ses  camarades,  jusqu'à  linfirmerie,  où  le 
docteur,  appelé  en  toute  hâte  déclare  l'amputation  nécessaire  : 
il  s'est  brisé  une  jambe  en  tombant  de  cheval,  ou  en  jouant  au 
cricket.  Elle  a  vu  la  foule  entourant  son  corps  et  cherchant  à 
y  ramener  la  vie  que  l'asphyxie  vient  d'en  chasser  :  il  s'est 
noyé  en  canotant,  ou  en  nageant.  Elle  a  vu  bien  d'autres  choses 
encore  et  s'en  va  timidement,  la  mort  dans  l'âme,  trouver  son 
mari,  pour  lui  faire  part  de  ses  craintes.  Vous  voyez  d'ici  le 
dialogue  qui  s'engage  :  iMonsieur  soutient  qu'il  a  toujours  traité 
de  folies  les  projets  de  la  Ligue,  que  ces  inventions  ont  bien  pu 
être  goûtées  par  sa  femme  qui  ne  calcule  pas,  mais  non  par 
lui  qui  tient  les  comptes...  en  un  mot  il  se  fâche,  d'abord  parce 
qu'il  est  en  fureur  depuis  un  grand  moment,  et  ensuite  parce 
que  les  terreurs  de  sa  femme  lui  rappellent  son  premier  enthou- 
siasme qu'il  met  tant  de  soin  à  nier  maintenant... 

Laissons  la  paix  se  faire  dans  le  ménage;  cela  ne  nous  regarde 
pas.   Ce  qui  nous  regarde  et   ce  que  nous   constatons,  c'est  la 
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C()lH|)Ii(il(''  (les  |);ii'('llls  ;i\('c  le  \ieil\  syslriiic  (l'(;(liic;iti(»li  doiil 
on   \o\\  aujourd'hui  les  vicrs. 

Pour  vaincre  cette  complicité  on  a  inia;;ijic  un  proc-éclé  mer- 
veilleux; vous  le  devinerez  sans  peine  si  vous  connaissez  les 
rançais  du  di\-U('u\  iènic  siècle.  Ouaiid  nous  a\ous  IoikN;  un 
comité  et  que  noti-e  but  n'est  pas  atteint,  —  ce  qui  est  l'ordinaire,  — 
nous  nous  tournons  vers  l'État  pour  lui  demander  aide,  secours, 
et  prolection  pour  nous,  contrainte  pour  tous  ceux  qui  ne  par- 
tagent })as  notre  avis. 

C'est  précisément  ce  qui  a  lieu  ici. 

Par  exemple,  la  Liiiuc  nationale  de  l'éducation  jdiysicjue  dé- 
clare qu'un  de  ces  objets  est  «  d'agir  par  les  voies  légales  sur 
les  pouvoirs  publics  »...,  «  d'amener  les  communes  à  ouvrir, 
pour  Tusage  de  la  population  scolaire,  des  terrains  appropriés 
aux  jeux  et  exercices  publics.   » 

Voilà  bien  le  secours  de  l'Etat  ofliciellement  demandé. 

D'autres  sont  plus  explicites  :  «  Mettre  à  la  charge  des  fa- 
milles la  dépense  de  ces  après-midi  de  sport  serait  une  entre- 
prise pleine  de  périls,  »  écrit  un  rédacteur  du  Temps,  au  retour 
du  Bois  de  Boulogne ,  où  il  a  assisté  aux  récréations  de  plein 
air  de  l'Ecole  Monge  ;  il  indique  bien  que  le  moment  est  mal 
choisi  pour  grossir  le  budget  de  l'instruction  publique,  mais 
au  fond  il  compte  sur  les  jours  meilleurs  que  nous  attendons 
depuis  si  longtemps,  au  cours  desquels  les  caisses  de  l'État, 
regorgeant  de  trésors,  verseront  leur  contenu  sur  le  territoire 
français  comme  une  bienfaisante  rosée. 

Enfin  il  se  trouve  des  hommes  à  tempérament  autoritaire 
pour  réclamer  l'obligation  du  développement  musculaire,  comme 
nous  avons  déjà  l'obligation  de  l'instruction. 


H. 


La  question  que  nous  nous  sommes  posée  au  début  se  trouve 
ainsi  avoir  fait  un  pas. 

Soit  qu'ils  veuillent  agir  sur  lui,  soit  qu'ils  lui  demandent  de 
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leur  pi'iMcr  iiKiiii-l'ortc ,  les  comités  d'éducation  physique  re- 
connaissent en  l'ait  (]ue  l'État  est  seul  en  mesure  de  fournir  un 
encouragement  el'licace  à  la  Renaissance  physique. 

Les  pères  de  famille  ne  paraissent  pas  d'humeur  à  seconder 
leurs  elForts;  peut-être  aussi  pense-t-on  que  ce  n'est  pas  leur 
affaire  de  savoir  comment  on  élèvera  les  enfants.  On  a  sur  ce 
point  des  idées  si  bizarres  en  France  I 

D'ailleurs  l'Etat  se  trouve  avoir  entre  les  mains,  dans  ses 
écoles  publiques  de  tout  ordre,  la  majorité  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. S'il  pousse  réellement  cette  jeunesse  dans  les  voies  de 
de  l'athlétisme,  il  y  aura  un  très  grand  pas  de  fait  et,  quelle 
que  soit  notre  défiance  des  initiatives  gouvernementales,  nous 
applaudirons  à  la  réforme. 

Voyons  donc  ce  que  peut  l'État  pour  encourager  le  dévelop- 
pement musculaire  des  Français. 

11  possède  incontestablement  deux  grandes  forces. 

La  première  c'est  l'argent.  Vous  me  direz  que  les  coffres  sont 
vides;  c'est  vrai,  mais  l'État  a  le  privilège  de  dépenser  de  l'ar- 
gent sans  en  avoir.  Son  crédit  est  considérable  et  les  emprunts 
qu'il  émet  se  couvrent  toujours  plusieurs  fois.  Donc  il  pourra 
requérir  de  vastes  espaces  pour  y  faire  jouer  les  lycéens,  payer 
des  maîtres  de  manège,  des  chevaux,  des  canots,  etc.;  il  pourra 
se  procurer  tout  le  matériel  nécessaire  aux  jeux  scolaires  et  aux 
exercices  de  toutes  sortes. 

Sa  seconde  force  réside  dans  les  moyens  de  contrainte  dont 
il  dispose. 

Non  seulement  il  pourra  payer  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  mais  il  forcera  les  élèves  à  en  user.  Les  récalcitrants,  s'il 
y  en  a,  seront  mis  au  pas  par  les  moyens  ordinaires,  pensums, 
privations  de  sortie,  etc..  bref,  ils  feront  agir  leurs  muscles  bon 
gré  mal  gré. 

Il  semble  donc  que  la  solution  par  l'État  soit  satisfaisante  et 
que  le  meilleur  des  encouragements  qu'on  puisse  offrir  à  la 
Renaissance  physique ,  c'est  un  règlement  ministériel,  une  loi 
s'il  le  faut. 

Mais  l'État  va  rencontrer  dans  cette   œuvre  un  adversaire  sur 
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l('(jiicl  il  ne  coiiiplc  |);is,  un  ;i(l\ crsi'iirc  ;iiissi  |miss;uil  (|m'  lui 
ol  [x'ul-rtrc  plus  convaincu;  cet  adversaire,  c'est  lui-mrnie. 

Uemarqiiez  bien,  en  ellet,  que,  si  les  pères  de  famille  s'inté- 
ressent si  exclusivement  aux  succès  classiques  de  leurs  enffints, 
s'ils  encouragent  seulement  leui's  eflbrls  cérébraux,  c'est  parce 
que  la  récompense  de  ces  ell'orts,  le  pi'ix  de  ces  succès,  sera 
une  position,  une  place  de  lÉlal. 

Comment  les  Français  qui  sortent  du  collège  gagnent-ils  or- 
(linjiii'cmcnt  leur  vie?  —  Au  moyen  de  l'État.  Comment  arriv(Mit- 
ils  à  ces  fonctions?  —  Vnv  des  examens.  Comment  réussissent-ils 
dans  ces  examens?  —  Par  le  chauffage,  c'est-à-dire  par  un  effort 
cérébral  continu  et  absorbant. 

Donc  l'État  consacre  à  cet  effort  cérébral  un  ensemble  de  pri- 
mes ({ui  dépasse  de  beaucoup  toutes  celles  qu'il  pourra  jamais 
instituer  en  faveur  de  l'effort  physique.  Calculez  tout  ce  que  lui 
coûtent  les  fonctionnaires  si  vous  voulez  vous  rendre  compte  de 
leur  importance!  Entre  deux  jeunes  gens  dont  l'un  sera  éminent 
dans  la  lutte  à  l'aviron,  et  l'autre  dans  les  mathématiques,  voyez 
la  différence.  L'État  donnera  au  premier  un  objet  d'art,  au  se- 
cond un  moyen  d'existence  assuré.  Avouez  que  cette  différence 
est  sensible  et  que,  si  vous  êtes  père  de  quatre  ou  cinq  garçons, 
vous  aurez  autrement  de  satisfaction  à  les  voir  tirés  d'affaire 
qu'à  orner  votre  demeure  des  coupes  en  Christophle  qu'ils  auront 
gagnées  dans  un  match  quelconque. 

Il  y  a,  par  suite,  quelque  chose  de  particulièrement  naïf,  de 
particulièrement  inconséquent,  dans  l'espoir  que  le  gouverne- 
ment va  donner  à  l'athlétisme  un  encouragement  efficace.  C'est 
lui  au  contraire  qui  en  est  le  plus  grand  ennemi,  avec  la  foule 
des  places  qu'il  met  au  concours,  avec  le  système  d'examens  et 
de  chauffage  qui  en  est  le  résultat.  Cet  ensemble  de  faits  a 
donné  naissance  à  une  maladie  nouvelle,  à  une  épidémie  qui 
sévit  sur  les  collèges  français;  vous  connaissez  son  nom,  c'est  le 
surmenage. 

Le  surmenage  est  le  père  très  authentique  du  mouvement 
auquel  nous  assistons  en  faveur  des  exercices  physiques.  Ce  que 
veulent  les  Français,  c'est  une  méthode  de   chauffage  qui  per- 
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mette  à  leurs  enfants  daiTivei',  sans  ti'op  de  fatigue  cérébrale, 
au  terme  de  leurs  examens;  c'est  un  entraînement  intellectuel 
savamment  combiné  pour  faire  absorbera  une  moyenne  déjeunes 
gens  la  plus  grande  quantité  possible  de  connaissances  dans  le 
moins  de  temps  possible,  sans  qu'ils  en  étouffent,  c'est  un  re- 
mède au  surmenage. 

Il  est  arrivé  souvent  que  des  parents  trop  zélés  sont  parvenus 
à  conduire  au  collège,  vers  un  âge  encore  tendre,  de  jeunes 
prodiges  qui  étonnaient  leurs  camarades  par  leur  savoir  précoce. 
Les  parents  croyaient  avoir  fait  merveille  et  avaient  tout  simple- 
ment épuisé  chez  leur  enfant  la  faculté  raisonnante,  ils  avaient 
tué  la  poule  aux  œufs  d'or  et,  quand  sonnait  l'heure  terrible  du 
baccalauréat,  des  échecs  répétés  venaient,  mais  trop  tard,  leur 
ouvrir  les  yeux. 

Par  analogie  avec  la  situation  des  chevaux  de  course  qui  «  cla- 
quent à  l'entrainement  »,  comme  disent  les  turfistes,  ce  phéno- 
mène souvent  reproduit  a  reçu  le  nom  de  surmenage.  On  l'a 
étudié,  on  a  reconnu  que  le  développement  physique  pouvait  en 
avoir  raison  et  on  s'est  lancé  de  ce  côté. 

Et  comme  nos  voisins  les  Anglais  cultivent  avec  passion  toute 
espèce  de  sport,  on  s'est  dit  qu'il  fallait  les  imiter,  et  quelques- 
uns  des  plus  empressés  ont  cru  avoir  sauvé  la  France  parce 
que  leurs  rejetons,  vêtus  de  flanelle  rayée,  s'essayaient  au  cricket, 
ou  nommaient  pour  leurs  canotages  un  captai n  o[  the  bouts. 

On  en  reviendra^  on  parlera  français,  ce  qui  vaudra  mieux, 
et  on  s'exercera  peu  les  muscles,  ce  qui  sera  déplorable,  mais 
inévitable. 

Remarquez  tout  d'abord  que  les  récréations  physiques  n'étant 
recherchées  que  comme  remède  au  surmenage,  tous  ceux  qui 
ne   se  surmènent  pas  en  devraient  être  dispensés. 

Si  votre  intelligence  et  surtout  votre  mémoire  sont  tellement 
faites  que  vous  puissiez  suivre  les  cours  préparatoires  aux  exa- 
mens à  l'Age  voulu,  et  sans  en  souffrir  dans  votre  santé,  vous 
continuerez  à  travailler  et  vous  franchirez  à  la  fin  de  l'année 
l'obstacle  devant  lecjuel  on  vous  conduira. 

Mais,  direz-vous,  les  muscles  n'y  trouveront  pas   leur  compte, 
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l'riici'i^ic  y  perdra  cl  la  ronaissaiicc  j,)liysi(HM;  ne  l'cra  |)as  do 
progrès. 

Eh!  sans  doute,  mais  no  sentez-vous  pas  ([uv  liî  j<'une  lionime 
capable  (rae(|Mérir  une  situation  né,nTi,q(M'a  tous  vos  raisonnements, 
loul  justes  qu'ils  soient,  [)oui'  atteindre  ce  but  le  plus  vite  pos- 
sible? 

Ne  voyez-vous  pas  rpie  son  père,  tout  au  moins,  lui  dira  : 
((  Arrive  d'abord  à  ton  examen,  tu  te  développeras  pliysicpiement 
eiisuiie  tant  (pie  tu  voudras?  » 

Et  (hi  moment  ([u'il  s'en  trouvera  quelques-uns  pour  agir  ainsi, 
tous  les  autres  ne  seront-ils  pas  obligés  de  se  soumettre  au  même 
régime,  sous  peine  de  rester  sur  le  carreau  au  moment  du 
concours? 

Tout  cela  prouve  simplement  cpie  nos  jeunes  collégiens,  et 
surtout  leurs  parents,  sacrifient  leurs  plaisirs  les  plus  légitimes  à 
la  nécessité  de  travailler  pour  vivre. 

Ils  ne  sont  pas  seuls  d'ailleurs,  et  l'humanité  tout  entière  est 
bien  obligée  de  suivre  leur  exemple. 

Beaucoup  de  métiers  notoirement  malsains  n'en  sont  pas  moins 
enviés  :  ils  finissent  par  vous  tuer,  dit-on,  mais,  en  attendant, 
ils  donnent  tous  les  jours  de  quoi  vivre,  et  c'est  là  ce  dont  l'homme 
a  sans  contredit  le  besoin  le  plus  pressant,  le  plus  tenace  et  le 
plus  constant. 

Les  examens  à  haute  close  font  de  même  :  c'est  un  système 
de  sélection  qui  abâtardit  la  race,  qui  détruit  ou  aiiailjlit  les 
santés,  qui  amoindrit  l'énergie...  Mais  c'est  actuellement  en 
France  le  système  qui  donne  du  pain  aux  élèves  de  nos  lycées 
et  collèges. 

Telle  est  la  crosse  difficulté. 


III. 

Il  faut  bien  essayer  de  la  résoudre  pourtant,  et,  puisque  le 
développement  physique  est  mené  de  front,  chez  les  Anglais  par 
exemple,  avec  le  développement  intellectuel,  il  peut  y  avoir 
avantage  à  observer  leur  système  d'éducation. 
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Un  jonno  An,^lais  serait  absolument  incapable,  au  sorlii'  des 
public  schools,  tie  répondre  aux  examens  compliqués  (jue  nous 
imposons  en  France  aux  jeunes  gens  du  môme  âge.  C'est  vers 
dix-huit  ans,  en  effet,  que  l'on  sort  d'Eton,  de  Harrow ,  etc., 
et  c'est  vers  dix-huit  ans  que  nous  affrontons,  tout  au  moins  le 
baccalauréat,  souvent  môme  les  écoles  du  gouvernement,  .fe  ne 
parle  pas  de  l'École  navale ,  où  des  enfants  de  (juatorze  ans  par- 
viennent chacjue  année  à  entrer. 

En   effet,  le  chauffage  est  inconnu  dans  les  collèges  anglais. 

Si  vous  voulez  en  savoir  la  raison  de  suite,  elle  est  bien 
simple  :  les  Anglais  ne  cherchent  pas  généralement  leurs 
moyens  d'existence  dans  des  carrières  où  l'on  arrive  par  un 
examen  :  dès  lors,  l'instruction  qu'ils  reçoivent  vise  un  but 
différent  du  nuire  :  il  ne  s'agit  plus,  comme  en  France,  de 
faire  des  bacheliers;  mais  de  former  des  hommes,  or  le  chauffage 
ne  forme  pas  des  hommes. 

Les  pères  français ,  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'avoir 
pour  fds  des  hommes  formés,  mais  qui  ont  un  besoin  impérieux 
d'en  faire  des  bacheliers,  ne  peuvent  donc  pas  adopter  le  sys- 
tème d'éducation  en  vigueur  de  l'autre  coté  du  détroit;  ils 
seront  même  absolument  opposés  à  son  introduction  s'ils  se 
rendent  compte  que  les  exigences  du  développement  physique 
seront  non  seulement  coûteuses  pour  leur  bourse  et  inutiles  à 
l'avenir  de  leurs  enfants,  mais  nuisii>les  à  cet  avenir. 

Les  pères  anglais,  au  contraire,  sont  confirmés  dans  ce  sys- 
tème pour  deux  raisons    de  valeur  inégale  à  leurs  yeux  : 

La  première,  c'est  que  le  travail  intellectuel  ne  souffre  pas 
de  la  large  part  faite  dans  les  collèges  aux  exercices  du 
corps. 

J'ai  dit  qu'un  élève  d'Eton  serait  incapable  de  répondre  au 
programme  du  baccalauréat  français  ;  mais  le  temps  que  nous 
perdons  à  nous  bourrer  de  matières  pour  un  moment  déter- 
miné, lui,  l'emploie  à  s'orner  l'esprit  et  à  se  former  le  juge- 
ment par  une  étude  normale  et  sagement  conduite.  Au  lieu 
d'avoir  une  idée  générale  de  toutes  choses,  il  connaîtra  à  fond  , 
par  exemple,   tel  ou  tel  auteur  de  ranticpiité.  H  saura  peu,  mais 
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il    s.iiir.t    Iticii,    s.iiira    coiiipliMeinent   et    saura    pour     loujouis. 

Si  1(>  i^oTil  'les  choses  de  l'esprit  s'allie  elle/  lui  à  uue  situa- 
tion indi'ix'ndante  cpii  lui  peruiette  de  les  enlli\(M',  il  ne  croira 
pas  avoii'  Itu'niiné  ses  études  au  sorlir  du  collège.  Il  ira  aux 
Universités  et  pourra  apprupiei-  aux  études  classi([ues  la  matu- 
rité plus  grande  d'une  tète  de  ving't  ans,  la  vigueiu-  d'une  in- 
telligence développée  librement,  sans  contrainte  (rop  forte,  sans 
surmenage, 

lui  résumé,  l'instruction  que  Ton  reçoit  eu  Angleterre  dans 
les  public  scliools  est  moins  superficielle,  moins  hâtive  et  aussi 
moins  étendue  que  dans  nos  lycées  de  France.  Trois  heures  do 
crichel  et  trois  heures  d(>  travail  intellectuel  sont  pins  ])rofita- 
blcs  à  la  formation  d'un  jeune  homme  que  six  iieur.'s  de  tète- 
à-tête  avec  un  manuel. 

Le  second  motif  qu'ont  les  Anglais  de  persister  dans  leur 
manière  de  faire,  le  motif  capital,  c'est  ([ue  la  force  corporelle, 
l'adresse,  le  développement  physique  sous  toutes  ses  formes, 
sont  utiles  à  leurs  enfants  pour  se  faire  une  situation  dans  la 
vie. 

Vous  touchez  là  du  doigt  une  des  grandes  différences  qui  exis- 
tent entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Les  pères  français,  nous  l'avons  vu,  tiennent  à  notre  système 
parce  qu'il  procure  à  leurs  enfants  un  moyen  d'existence. 

Les  pères  anglais  tiennent  au  leur  pour  la  même  raison. 

Il  faut  se  rendre  compte  maintenant  de  ce  phénomène  singu- 
lier au  premier  abord,  de  cette  distance  profonde  entre  deux 
peuples  voisins,  tous  les  deux  «  civilisés  »,  tous  les  deux  euro- 
péens et  frottés  l'un  à  l'autre  depuis   leur  naissance. 

Nous  voyons  bien  que  le  surmenage  et  les  examens  font 
vivre  les  jeunes  Français;  mais  comment  de  bons  muscles 
viennent-ils  en  aide  aux  jeunes  Anglais? 

Pour  répondre  à  cette  question,  examinons  ce  qu'ils  font. 

Ceux  qui  sont  riches  habitent  la  campagne  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Là,  ils  dirigent  la  culture  de  leurs 
terres,  conduisent  les  affaires  publiques  de  leur  comté  et 
prennent  les  distractions  de  tout  gentilhomme  campagnard,  la 
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chasse,  le  cheval,  la  prche,  le  canotage,  etc.  Leur  vie  est  essen- 
tiellemeut  active.  Tous  ceux  île  mes  lecteurs  qui  ont  vécu  à 
la  campagne,  autrement  que  pour  respirer  l'air  pendant  un  mois 
dans  une  villa,  comprennent  sans  démonstration  qu'un  homme 
sans  vigueur  physique  n'est  pas  à  sa  place  dans  une  habitation 
rurale.   Il  s'y  ennuie  généralement  à  mourir. 

Voilà  pour  ceux  qui  sont  riches,  mais  c'est  le  très  petit 
nombre,  d'autant  que  les  jeunes  Anglais  n'ayant  à  compter  sur 
un  patrimoine  que  lorsqu'ils  naissent  lîls  aines  de  lords ,  ou  voit 
souvent  des  enfants  dont  les  pères  mènent  un  train  de  maison 
opulent  travailler  hardiment  pour  vivre.  Spectacle  sain,  forti- 
fiant et  malheureusement  inconnu  en  France. 

Comment  la  majorité  se  tire-t-elle  donc  d'affaire? 

La  plupart  des  Anglais  quittent  le  pays  natal,  au  moins  pen- 
dant leur  jeunesse;  ils  s'expatrient  et  vont  chercher  fortune  au 
loin.  C'est  là  le  grand  exutoire;  on  s'en  va  coloniser  aussi  na- 
turellement que  nous  entrons  à  Saint-Cyr  ou  dans  l'Enregis- 
trement. Je  crois  même  qu'un  Breton,  nommé  sous-préfet  à 
Barcelonnette,  gémira  bien  plus  sur  lui-même  et  sur  son  éloi- 
gnement  des  siens  qu'un  échappé  des  public  schools  d'Angle- 
terre isolé  au  beau  milieu  d'un   run  australien. 

Il  y  a  à  cela  une  foule  de  raisons  qui  ont  été  données  vingt 
fois  dans  cette  Revue  et  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  à  revenir. 

Ce  que  je  retiens,  c'est  qu'il  faut,  pour  cette  carrière,  plus  de 
vigueur  physique,  plus  d'entraînement  aux  exercices  du  corps, 
que  pour  la  plus  active  des  carrières  habituelles  aux  Fran- 
çais. 

On  n'imagine  pas  un  colon  incapable  de  supporter  le  froid, 
la  chaleur,  les  voyages  longs  et  pénibles  à  pied,  à  cheval  et 
en  chariot,  les  fatigues  corporelles  de  toutes  sortes,  les  priva- 
tions même,  le  tout  sans  en  être  accablé,  sans  perdre  pour  cela 
l'usage  complet  de  ses  facultés. 

Ce  qu'un  militaire  doit  accomplir  seulement  en  temps  de 
guerre,  c'est-à-dire  à  de  rares  intervalles,  un  squadcr  est  obligé 
de  le  faire  tous  les  jours  pendant  les  premières  années  de  son 
installation.  Et  encore  n'a-t-il  à  attendre  aucun  des  secours  que 
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trouve  un  (tl'IicK'r  (l;ius  rori^aiiisalioii  uiriuc  doul  il  l'ait  [larlic; 
ni  i'anihnlaiicc  pour  le  soi-ncr,  ni  l'inlcndanco  pour  veiller  à  sa 
nourrilni-c,  ni  le  Irain  |)oui'  lranspoi-tci'  ses  ha.qa.iies.  De  plus, 
l'enlreprisc  ([uc  i)onrsuil  le  roNui  n*^  peut  devoir  son  succès 
qu'à  lui  seul.  Dans  un  i't''L:inu'nl,  si  le  colonel  loinhe  malade, 
le  lieutenanl-eolonel  le  l'einpiace;  à  défaut  du  lieutenanl-colo- 
nel,  il  y  a  le  i)lns  ancien  des  coniniandaiits,  etc.  Ici,  rien  de 
tout  cela,  aucun  suppléant,  il  faut  donc  absolument,  de  toute 
nécessité,  être  en  mesure  de  supporter  de  grandes  fatigues.  En 
cas  de  maladie,  on  n'a  nièuie  pas  à  espérer  la  rente  viagère 
donnée  sous  forme  de  retraite  pour  infirmilés  coni raclées  clans  un 
service  commandé. 

Il  est  manifeste  qu'une  nation  dans  laquelle  un  grand  nom- 
bre de  jeunesl  gens  sont  destinés  à  vivre  de  cette  rude  vie 
se  préoccupera  de  développer  physiquement  la  jeunesse  des 
écoles. 

Et  cette  préoccupation  ne  retombera  pas  sur  le  g'ouverne- 
ment.  Les  familles  se  chargeront  bien  de  résoudre  un  problème 
si  simple.  Au  fait,  elles  apprendront  aux  enfants  à  se  servir  de 
leurs  membres  en  leur  laissant  la  liberté  de  le  faire,  en  les 
élevant  au  grand  air.    Rien  de  plus  facile,  on  le  voit. 

Elles  seront  encouragées  très  suffisamment  dans  cette  voie 
par  le  seul  fait  que  la  vigueur  corporelle,  généralement  utile  à 
tout  le  monde,  sera  tout  particulièrement  nécessaire  à  beaucoup 
de  jeunes  gens  pour  se  faire  une  situation. 

Peut-on  imaginer  en  effet  un  meilleur  encouragement? 

11  n'en  est  pas  de  plus  efficace  et  les  peuples  qui  ont  le  plus 
excellé  dans  tous  les  exercices  du  corps  n'en  avaient  pas  d'au- 
tres. Voyez  les  Grecs. 

Pensez-vous  que  les  Spartiates  fussent  endurcis  et  agiles 
comme  ils  l'étaient  pour  le  seul  plaisir  d'observer  les  lois  de 
Lycurgue,  ou  pour  gagner  une  couronne  aux  Jeux?  Ces  lois  et 
ces  Jeux  n'existaient  que  parce  qu'il  y  avait  dans  la  constitu- 
tion sociale  une  cause  qui  les  soutenait  et  leur  avait  donné 
naissance. 

Cette  cause,  c'était  la  nécessité  de  se  défendre.   «  Sous  peine 
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de  mort,  a  fort  bion  ôci'it  M.  Tainc  (1),  il  fallait  (ju'iin  Spar- 
tiate valût  dix  llilotes.  »  En  elfet,  les  Spartiates  ne  maintenaient 
dans  Tesclavage  les  nombreux  ag-riculteurs  qui  les  entouraient 
et  les  faisaient  vivre,  qu'à  la  condition  de  conserver  une  supé- 
riorité militaire  évidente  sur  eux.  Ils  les  avaient  conquis;  il 
fallait  être  prêt  à  étoufTer  toute  révolte.  C'était  donc  pour  vivre, 
pour  Rassurer  le  pain  quotidien  que  les  Spartiates  cultivaient  la 
gymnastique. 

Et  leurs  exercices,  si  on  les  analysait,  paraîtraient  très  diffé- 
rents de  ceux  des  Anglais.  Ils  étaient  moins  individuels;  ûs 
avaient  un  caractère  marqué  d'uniformité.  C'étaient  surtout  des 
exercices  d'ensemble 

En  effet,  le  Spartiate  ne  se  faisait  pas  sa  situation  à  lui  tout 
seul  comme  l'Anglo-Saxou  ;  il  contribuait  à  la  force,  à  la  puis- 
sance de  la  cité.  Il  était  venu  dans  le  Péloponèse  en  troupe.  C'était 
toute  une  population  qui  s'était  superposée  à  une  autre  et  qui 
voulait  maintenir  son  pouvoir  par  la  force.  Dès  lors,  il  s'a- 
gissait d'être  supérieur  dans  une  lutte  de  nation  à  nation,  et 
non  dans  un  concours  individuel. 

On  le  voit,  les  exercices  du  corps  sont  influencés  non  seu- 
lement dans  leur  intensité,  mais  aussi  dans  leur  caractère  par 
l'état  social. 

Il  serait  facile  de  faire  des  rapprochements  intéressants  avec 
l'éducation  militaire  actuelle  de  la  Prusse,  qui  procède  du  type 
Spartiate,  avec  l'agilité  surprenante  des  guides  de  montagnes 
qui  procède  du  type  anglais,  etc.  ;  etc.  ,  mais  je  ne  veux  pas  dé- 
passer le  cadre  de  mon  sujet  et  j'indique  seulement  ces  di- 
vers points  pour  permettre  au  lecteur  la  vérification  d'une 
loi  qui  se  dégage  spontanément  de  ces  quelques  considéra- 
tions. 

La   voici  dans  sa  sinq^licité  : 

Étant  donnée  une  société,  les  exercices  physiques  s'y  développent 
dans  la  mesure  oii  ils  so)d  tdile^  pour  ra''quiiiition  du  pain  (/uoti- 
dien. 


(Il   l'Iiilosopliie  (le  l'arl  en    (irère,  p.   i:>!. 
T.  vr. 
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Celle  loi  iicst  (r.-iillcurs  (lu'unr  coiis/miiiciicc  de  celle;  .•mire 
plus  générale  : 

Les  sociétés  sont  différentes  par  les  manières  diverses  dont 
elles  satisfont  au  premier  besoin  essentiel  de  riiunianité,  le 
pain  ({uotidien.  Autrement  dit,  chacun  s'arrange  en  ce  monde 
de  la  manière  qu'il  peut  pour  vivre. 

Sous  cette  dernière  forme,  la  loi  parait  être  une  vérité  de 
M.  de  La  Palisse.  Et  pourtant  c'est  1;\  toute  la  science  sociale. 
Mais  si  évidente  qu'elle  soit,  on  l'ignore  et,  pratiquement,  on  la 
contredit   dans  mille  cas. 

Mais  le  lecteur  a  plus  souci  peut-être  de  la  situation  actuelle 
de  la  France  et  de  la  question  spéciale  dont  traite  cet  article, 
que  des  lois  générales  auxquelles  elle  peut  conduire. 

Revenons  donc  à  la  renaissance  physique. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  le  meilleur  encouragement  qu'elle 
puisse  recevoir  est  l'utilité  pratique  des  exercices  du  corps.  Si  on 
devenait  ingénieur,  ou  sous-préfet,  en  boxant,  ou  en  jouant  à  la 
paume,  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  fonder  des  comités  d'édu- 
cation physique. 

Mais  on  n'arrive  même  pas  à  être  professeur  de  gymnase 
par  ce  moyen.  Il  faut,  pour  notre  gymnastique  de  collège,  plus 
de  souplesse  que  de  vigueur  réelle.  Un  acrobate  peut  fort  bien 
n'être  pas  robuste;  il  n'est  pas  toujours  capable  de  supporter  la 
fatigue  et,  en  revanche,  l'homme  le  plus  robuste  n'est  pas 
toujours  un  acrobate. 

Par  conséquent,  il  demeure  bien  prouvé  que  la  gymnastique 
naturelle  ne  mène  à  rien  en  France. 

Pour  changer  cela,  il  faudrait  changer  l'état  social.  Qui  en  a 
le  pouvoir? 

Personne  assurément,  mais  l'état  social  change  sans  qu'on 
le  vçuille,  et  c'est  précisément  ce  qu'il  parait  être  en  train  de 
faire  par  ce  temps-ci. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  dehors  des  écoles  du  gouvernement 
proprement  dites,  il  n'y  a  plus  plus  chez  nous  de  positions  pos- 
sibles,   dans    les    diverses   administrations    qui    dépendent   de 
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l'Etat,  pour  (jiii  no  partage  pas  les  opinions  des  hommes  au 
pouvoir. 

Bon  g-ré  mal  îiré,  il  faudra  doue  bien  que  beaucoup  de  jeunes 
gens  tournent  leurs  regards  d'un   autre  côté. 

Or  les  l)ranclies  d'activité  vraiment  productives,  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce,  la  colonisation,  ne  sont  fermées  à 
personne. 

La  lutte  est  donc  ouverte  entre  la  vieille  routine  des  places 
du  gouvernement,  notoirement  impuissante  aujourd'hui,  et  la 
féconde  activité  dont  nous  avons  perdu  le  secret. 

Le  retrouverons  nous?  Existe-t-il  en  France  des  familles  assez 
peu  désorganisées,  assez  sagement  conduites  pour  profiter  des 
leçons  de  l'adversité  et  de  l'exemple  des  nations  rivales?  Dieu 
le  veuille  I 

En  tous  cas,  si  ces  familles  se  rencontrent,  si  elles  envoient 
leurs  rejetons  à  l'étranger,  ceux-ci  sentiront  bientôt  l'impérieuse 
nécessité  d'avoir  un  corps  sain,  vigoureux,  bien  en  forme,  pour 
coloniser  le  moindre  coin  de  terre  et,  ce  jour-là,  la  Renaissance 
physique  sera  en  bon  train. 

Si,  au  contraire,  ces  familles  font  défaut,  on  formera  autant 
de  comités  que  l'on  voudra,  on  fondera  des  concours,  on  por- 
tera des  toasts,  mais  on  échouera  dans  l'œuvre  éminemment 
patriotique  que  l'on  poursuit. 

11  ne  suffit  pas  d'avoir  du  patriotisme,  il  faut  encore  con- 
naître la  manière  de  s'en   servir. 

Paul  de  RoisiERS. 


LES 


POrULATIONS  MINIÈRES 


IV. 


LES  MINES  MÉTALLIFÈRES  EXPLOITÉES  PAR  LES 
FAMILLES.  —  LE  TYPE  ANGLAIS. 


Le  terrain  sur  lequel  nous  avançons  est  maintenant  connu  et 
dégagé. 

D'une  part,  nous  avons  constaté  que  les  gîtes  affleurants  au  sol 
ne  nous  fournissent  pas  les  caractères  essentiels  de  l'art  des 
mines,  parce  qu'ils  ne  constituent  nulle  part  des  populations 
minières  importantes  vivant  exclusivement  de  ce  travaiL 

Les  mines  d'or  affleurantes  seml)laient  devoir  être  une  excep- 
tion à  ce  point  de  vue.  Mais  nous  avons  établi,  dans  les  deux 
précédents  articles,  que,  si  les  mines  d'or  forment  un  groupe 
spécial  de  population,  ce  dernier  n'a  qu'une  existence  éphémère  : 
il  ne  peut  donc,  pas  plus  que  les  autres  gîtes  affleurants,  nous 
fournir  le  type  caractéristique  et  persistant  des  populations  mi- 
nières. 

D'autre  part,  nous  avons  été  amenés  à  constater  que,  parmi  les 
mines  profondes,  les  mines  métallifères  offrent,  plus  que  les  mi- 
nes de  bouille,  les  caractères  essentiels  de  l'art  des  mines.  Elles 
ne  sont  pas  soumises,  comme  ces  dernières,  à  de  brusques  modi- 

(1)  Voir  les  renvois  .\  loute  la  série  des  éludes  aulérieiiies.  l.  V,  p.   18.  el  la  siiile 
l.  V,  p.  22G.  297.  503,  el  I.  \\,  p.  2ii.  1  Ifi  et  198. 
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lications,  à  des  iulhiences  iimltipliées  et  changeantes,  à  des  com- 
plications excessives. 

Elles  présentent  donc  à  la  fois  le  type  le  plus  caractérisé  et  le 
plus  simple  de  l'art  des  mines,  celui  qu'il  nous  faut  étudier  en 
premier  lieu. 


I. 


Les  mines  métallifères  ont  une  importance  considérable  non 
seulement  à  cause  de  la  variété,  mais  encore  à  cause  de  l'uti- 
lité de  leurs  produits,  pour  la  satisfaction  des  besoins  de 
l'homme. 

On  va  s'en  rendre  compte  par  l'énumération  des  principaux 
métaux  qu'on  en  extrait. 

Le  fer  est  le  roi  de  ce  groupe  de  mines.  Son  importance 
vient  surtout  des  nombreux  usages  auxquels  il  sert  et  de  la  diffi- 
culté de  le  remplacer  avantageusement  par  un  autre  métal.  Il 
fournit  en  outre  la  fonte  et  l'acier,  [qui  sont  des  combinaisons 
différentes  de  fer  et  de  carbone. 

('e  métal  n'a  été  connu  qu'assez  tard  en  Europe,  à  cause  de 
la  difficulté  que  l'on  a  à  se  le  procurer  à  l'état  pur.  Il  parait 
avoir  été  exploité  tout  d'abord  dans  le  Soudan,  où  l'on  trouve  en 
abondance  la  limonite,  qui  est  le  minerai  de  fer  le  plus  aisément 
réductible.  Son  usage  se  répandit  de  là  en  Egypte,  en  Assyrie, 
en  Chine.  U  fut  introduit .  par  les  marchands  phéniciens,  en 
Étrurie,  d'où  il  passa  bientôt  dans  le  reste  de  l'Europe.  Son 
emploi  a  donné  naissance  à  une  période  historique ,  que  l'on 
appelle  l'âge  du  fer. 

Le  fer  est  heureusement  un  des  métaux  les  plus  abondants 
dans  le  sol.  On  l'exploite  un  peu  partout,  mais  principalement 
dans  les  pays  suivants,  que  nous  classons  dans  l'ordre  de  leur 
importance  :  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Belgique,  en  Suède  et  en 
Espagne. 

Le  cuivre  est  presque  aussi   répandu  que  le   fer,  quoique  en 
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(juanlitr  iHoindrc.  (Vosi  le  prciiiici'  iik'I.iI  (jih'  les  lioirmirs  .ru'iil 
employa.  Ils  le  coiil-iiciil  d.iiis  des  inouïes,  pour  en  r.iin'KpM'r  des 
inslrimicnls  et  des  armes.  Aussi,  dans  certaines  contrées,  il  y  a  eu 
iiu  âge  du  cuivre  succédant  immédiatement  à.  celid  de  la  pierre 
polie. 

\jV  cni\r(î  sert  à  des  us;ii;'es  multi[)les  :  on  en  l'ahricine  des  vases, 
des  ustensiles  de  cuisine,  des  eliaudières,  des  ;dand)ies.  Il  est  la 
jjase  lie  la  monnaie  courante,  liéduit  en  !'euilles,il  sert  àdoul)l(;r 
la  coipuî  des  navires.  H  joue  un  rôle  important  dans  l'industrie. 
Enlin  il  entre  dans  la  préparation  des  alliages  qui  constituent  le 
bronze,  le  laiton,   le  maillechort,  le  nnUal    anglais. 

Le  cuivre  est  principalement  exploité  (1)  aux  Etats-Unis,  en 
Angleterre,  au  Chili,  au  Venezuela,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
en  Australie  et  en  France. 

Le  plomb  a,  sur  les  deux  métaux  précédents,  l'avantage  de  pou- 
voir se  travailler  et  se  mélanger  trèsTacilement.  Aussi  l'emploie- 
t-on  à  des  usages  multiples.  Parmi  les  professions  qui  utilisent 
plus  ou  moins  le  plomb,  on  peut  citer  :  les  plombiers,  les  chau- 
dronniers, les  fondeurs  en  caractères  d'imprimerie,  les  doreurs, 
les  tourneurs  et  les  fondeurs  en  cuivre,  les  ferblantiers,  les  polis- 
seurs de  glaces,  lesétameurs,  les  porcelainiers,  les  peintres  en  bâ- 
timents, les  émailleurs,  etc. 

Les  principaux  centres  d'exploitation  du  plomb  sont  les  Etats- 
Unis,  l'Espagne,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie. 

L'argent  est  un  métal  précieux,  non  seulement  à  cause  de 
sa  faible  quantité,  mais  encore  à  cause  de  ses  qualités,  qui  lui  assi- 
gnent un  rôle  important  dans  la  confection  de  la  monnaie  et  dans 
la  bijouterie.  Les  mines  d'argent  les  plus  célèbres  se  trouvent  en 
Amérique,  au  Mexique  et  au  Pérou.  Ce  métal  se  rencontre  éga- 
lement, mais  en  petite  quantité,  dans  le  Hartz,  à  Schemnitz  en 
Autriche,  en  Saxe,  en  Bohème,  en  Norwège ,  en  Sibérie. 

L'étain  a  été  connu  dès  la  plus  hante  antiquité.  Au  moyen  âge, 
les  assiettes,  ou  écuelles,  étaient  le  plus  souvent  en  étain,  allié  à 
une  petite  quantité  de  plomb.  Les  casseroles  et  ustensiles  en  cui- 

(1)  Nous  éiuiiiiérons  toujours  les  pays  suivaiil  rimporlancc  décroissante  de  leur  ex- 
ploilalion. 
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vi'e  sont  ordinairement  étamcs,  c'est-à-dire  revêtus  intérieure- 
ment d'une  légère  couche  d'étain.  Le  fer-blanc,  dont  les  usages 
sont  si  nonil)reux,  s'obtient  en  plongeant  ulie  plaque  de  tôle 
dans  un  l)ain  de  suif  chauffé,  puis  dans  de  Tétain  fondu.  L'étain 
à  Tétat  d'anialganie  sert  à  létamage  des  glaces;  allié  au  cui- 
vre, il  donne  le  bronze  des  canons,  des  cloches,  des  statues.  Mais 
il  est  surtout  populaire  par  ses  usages  domestiques  qui  ont  fait 
de  ce  métal  rargeutcrie  du  pauvre.  Les  deux  pays  d'où  l'on  ex- 
trait le  plus  d'étain  sont  l'Australie  et  l'Angleterre. 

Le  zinc  s'emploie  aussi  à  de  nombreux  usages.  On  le  rencontre 
à  l'état  d'alliage  dès  la  plus  haute  antiquité.  Mais  ce  n'est  que 
récemment  que  l'on  a  découvert  le  moyen  de  laminer  le  zinc. 
Dès  ce  moment,  l'exploitation  de  ce  métal  prit  une  grande  ex- 
tension. Le  zinc  laminé  est  employé  pour  la  confection  de  bai- 
gnoires, de  cuvettes,  de  vases  divers,  des  gouttières,  des  con- 
duits, des  couvertures  de  toit.  Les  principaux  centres  de  produc- 
tion sont  l'Allemagne,  la  Belgique,  les  Etats-Unis,  l'Angleterre, 
et  la  France. 

Signalons  enfin,  parmi  les  métaux  qui  sont  à  la  fois  moins  im- 
portants et  moins  abondants,  le  mercure,  le  nickel,  le  cobalt, 
le  platine,  l'antimoine,  etc. 

Les  mines  métallifères  présentent  un  caractère  essentiel  qui  les 
dill'érencie  nettement  des  gites  affleurants  au  sol  :  elles  nécessi- 
tent l'exploitation  par  galeries  et,  par  conséquent,  des  moyens 
d'action  plus  puissants  et  une  organisation  du  travail  beaucoup 
plus  compliquée. 

Lorsque,  par  exception,  l'exploitation  peut  se  faire  à  ciel  ouvert, 
elle  exige  encore  un  outillage  et  des  procédés  analogues  à  ceux 
qu'entraîne  l'exploitation  en  galerie. 

Cette  nouvelle  complication  du  travail  tient  à  la  nature  même 
des  métaux  et  aux  conditions  de  leur  formation  dans  le  sol.  Elle 
imprime  aux  mines  métallifères  le  caractère  essentiel  de  l'art  des 
mines,  qu'il  nous  faut  maintenant  essayer  de  dégager. 
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Tuuti's  k'S  mines  iiiétallirt'rcs  ne  sont  [)as  (;\[)luitù(;s  de  la  nièinc 
manit'Te. 

Au  [K)int  (lo  vue  soc'kiI,  elle  se  divisent  en  Irais  (jrduds  groupes, 
suivant  qu'elles  sont  exploitées  par  les  familles,  par  des  corpo- 
rations provinciales,  ou  par  de  grandes  sociétés  anonymes. 

Les  complicalions  sociales  augmentent  i\  mesure  (\y\e  l'on  passe 
du  premier  groupe  au  second  et  du  second  au  troisième.  11  est 
donc  nécessaire  d'étudier  chacun  de  ces  groupes  séparément  et 
dans  l'ordreque  nous  venons  d'indiquer,  afin  de  procéder,  comme 
dans  toutes  les  sciences,  du  simple  au  compli(|ué. 

Nous  allons  donc  décrire,  dans  cet  article,  le  premier  groupe, 
c'est-à-dire  les  mines  métallifères  ejrploilécs  par  les  familles. 

Ce  type  s'observe  dans  plusieurs  pays,  mais  c'est  en  Angle- 
terre qu'il  fonctionne  le  plus  complètement  et  le  plus  g-énérale- 
ment.  On  pourrait  donc  l'appeler  «  le  type  anglais  »,  comme 
on  dit,  en  géolog'ie,  les  «  terrains  jurassiques  )>,  bien  que  ces  ter- 
rains se  trouvent  ailleurs  que  dans  le  Jura. 

Pour  comprendre  comment  les  mines  peuvent  constituer,  en 
Angleterre,  une  exploitation  de  famille,  il  est  nécessaire  de  se 
rendre  compte  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  la  pro- 
priété du  sous-sol  dans  ce  pays. 

En  Angleterre,  le  sous-sol  est,  comme  le  sol,  une  propriété  de 
droit  commun  :  on  l'acquiert,  on  le  possède,  on  le  transmet  au 
même  titre  qu'une  forêt,  un  champ,    ou  un  étang. 

Ce  mode  de  jouissance  est  tout  différent  du  régime  français. 
Chez  nous,  le  sous-sol  forme  une  propriété  distincte,  qui  est  con- 
cédée par  l'État,  après  une  longue  série  d'enquêtes,  de  contre- 
enquêtes  et  de  formalités  de  tous  genres.  De  plus,  elle  est  sou- 
mise à  une  surveillance  particulière,  à  des  règlements  minutieux, 
à  des  servitudes  nombreuses. 

Si  le  sous-sol  est,  en  Angleterre,  un  bien  de  famille,  si  l'État 
n'en  revendique  pas  le  haut  domaine,  cela  tient  à  ce  que  la  forte 
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constitution  de  la  faniillc-sonclie  a  maintenu  chez  nos  voisins 
la  puissance  de  la  vie  privée,  et  a,  du  même  coup,  étroitement 
limité  les  prétentions  et  l'intervention  de  l'État.  C'est  ainsi  que 
les  profondes  racines  de  la  famille  pénètrent  non  seulement  dans 
le  sol,  mais  dans  le  sous-sol. 

Ce  dernier  appartient  donc  de  droit  au  prapriétaire  de  la  sur- 
face; lui  seul  peut  en  disposer."  Et  cependant,  en  fait,  il  est  très 
rare,  en  Angleterre,  que  le  propriétaire  d'un  domaine  rural  aliène 
à  un  étranger  la  propriété  du  sous-sol. 

Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant.  En  effet,  le  mouvement  spontané 
des  particuliers  n'est  pas  de  détacher  de  leur  propriété  le  sous- 
sol,  pour  constituer  un  propriétaire  étranger  sous  leurs  pieds  et 
dans  l'endroit  même  qu'ils  occupent.  Si,  par  exception,  le  cas 
se  rencontre,  la  tendance  naturelle  sera  toujours  que  le  pro- 
priétaire du  dessus  voudra  redevenir  propriétaire  du  dessous  et 
réciproquement,  afin  de  réunir  de  non  veau  les  deux  étages 
du  sol. 

Voilà  donc  le  propriétaire  anglais  en  possession  d'un  sous-sol 
renfermant  des  produits  métallifères.  Ya-t-il  l'exploiter  et  dans 
quelles  conditions  se  trouve-t-il  pour  entreprendre  un  travail 
qui  ,parait  si  différent  de  celui  de  la  culture? 

Les  mines  métallifères  présentent  un  caractère  dont  il  importe 
de  se  rendre  bien  compte  :  elles  donnent  un  produit  relalicemenl 
peu  élevé,  un  revenu  modeste;  elles  ne  sont  généralement  pas 
susceptibles  de  procurer  un  enrichissement  rapide. 

Cette  afiirmation  peut  étonner  certaines  personnes,  qui  sont 
portées  à  faire  confusion  entre  les  mines  métallifères  et  les  mines 
de  houille.  Ces  deux  types  de  mines  sont  cependant  bien  dif- 
férents, à  cause  de  la  nature  différente  du  produit. 

La  houille  est  disposée  dans  le  sol  par  couches,  par  grandes 
masses,  à  cause  de  son  mode  de  formation.  Elle  est  en  effet  le 
résultat  d'un  amoncellement  énorme  de  végétaux  enfouis  et  car- 
bonisés par  une  action  chimique  lente.  On  peut  donc,  pour 
ainsi  dire,  puiser  à  pleine  main  et  donner  à  la  production 
une   intensité  presque  indéfinie.   On  n'y  a  pas  manqué  et  l'on 
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sait  (|ii(l   (Irveloppcniciil  inouï  ont  pris  les  exploitations  liouil- 
Iri'cs. 

11  n'en  est  [)as  de  jnènic  îles  mines  inélailirèi'es. 

Ces  dernières  présenlenl  deux  conditions  qui  rendent  leur  ex- 
ploilation  hvs  ditlicile  (,'t  p(!U    pi'o(luctiv(;. 

1"  fj'fi  métaux  se  Irouvenl  dans  le  sol  à  l'élal  de  [dons. 

Or  ces  liions  sont  plus  ou  moins  étroits;  ils  suivent  d<'s  di- 
rections capricieuses;  ils  sont  souvent  coupés  par  des  failles  et 
ces  tailles  sont  toujoui's  irrégulières.  Cette  disposition  vient  de 
l'origine  géologique  des  métaux,  (pii  sont  tles  coulées  amenées 
par  fusion,  ou  par  pression,  dans  les  fissures  des  roches  érup- 
lives  et  volcaniques. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  l'extraction  des  mé- 
taux est  peu  rémunératrice.  Le  produit  est  difficile  à  obtenir, 
car  il  faut  constamment  entamer  la  roche.  Il  est  de  plus  très 
variable,  très  inégal,  suivant  la  richesse  plus  ou  moins  grande 
du  filon. 

Et  c'est  bien  autre  chose,  lorsque  le  filon  est  tout  à  coup 
interrompu  par  une  l'aille.  Il  faut  alors  faire  des  dépenses  con- 
sidérables pour  le  retrouver,  et  cela  sans  profit  immédiat  et  sans 
avoir  la  certitude  de  réussir. 

2"  Les  métaux  se  trouvent  le  plus  souvent  à  l'état  de  combinaison. 

On  les  trouve,  par  exemple,  combinés  ave^  l'oxygène,  le 
soufre,  l'arsenic,  ou  surtout  à  l'état  de  sels  (carbonates,  silicates) 
ou  de  sulfure.  Ils  se  présentent  rarement  à  l'état  pur,  à  l'état 
de   «  métaux  natifs  ». 

De  là  un  nouveau  travail  également  compliqué  et  coûteux, 
qui  absorbe  souvent  la  plus  grande  partie  des  bénéfices  (1). 

Ajoutez  à  ces  conditions  défavorables  que  les  métaux  ne  sont 
pas  d'une  vente  courante.  Quelle  différence,  par  exemple,  avec 
la  houille  !  Celle-ci  est  un  produit  nécessaire  à  toutes  les  in- 
dustries, puisqu'elle  fournit  à  toutes  la  force  motrice  :  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  :  «  le  pain  de  l'industrie  ».  Comme  à  mesure  qu'on 
rachète,    on  la   consomme,    la   demande   est    continuelle   et  la 

(1)  Voii'  ce  <|ii('  nous  avons  dit  à  ce  sujet  t.  VI,  p.  l'iG,  27  (livr.  d'aoùl  1888). 
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vente  assurée.  Jamais  il  n'y  a  sur  le  marché  enc(jml)reinent  de 
houille. 

Il  nen  est  pas  de  même  des  métaux.  Vous  achetez  une  harre 
de  fer,  par  e\emj)le  :  vous  ne  la  consommez  pas,  vous  en  avez 
pour  cent  ans  et  plus.  Vous  avez  donc  d  un  côté  une  matière 
consommée  rapidement  et  qu  il  faut  sans  cesse  renouveler,  de 
l'autre  une  matière  presque  inusable,  qui,  dès  lors,  n'exige  pas 
des  achats  répétés,  n'est  pas  d'une  vente  courante. 

Aussi  remarcjue-t-on  que  rexploitation  des  mines  métalliques 
a  rarement  enrichi  un  pays.  La  Péninsule  Comique,  malgré  ses 
mines  d'étain,  de  cuivre  et  de  plomb,  est  une  des  contrées  les 
plus  pauvres  de  l'Angleterre.  C'est  à  ce  point  cjue  les  habitants 
trouvent  plus  de  ressources  dans  le  poisson  des  côtes  et  dans 
les  légumes  de  leurs  jardins  que  dans  les  mines:  cependant  le 
sol  cultivé  est  aussi  pauvre  que  celui  de  la  Bretagne. 

L'Espagne  ne  s'est  pas  enrichie ,  bien  qu'elle  renferme  un 
très  nombre  de  gites  métallifères.  Beaucoup  ne  sont  même  pas 
exploités,  ou  ont  été  abandonnés,  parce  que  les  frais  dépassaient 
les  bénéfices. 

Le  Play  le  constate,  dans  ses  Observations  sur  riiisloire  naturelle 
et  sur  la  richesse  minérale  de  l'Espagne.  Il  s'agit  des  mines  d'ar- 
gent de  Guadalcanal,  dans  la  Sierra  Morena.  v  Les  résultats  ne 
répondant  point  aux  espérances  que  l'on  avait  conçues,  dit-il.  la 
société  se  décida  à  aljandonner  les  travaux.  Dans  ces  dernières 
années,  ils  ont  été  repris  par  une  compagnie  nouvelle.  Jusqu'ici 
le  succès  n'a  pas  répondu  à  la  bonne  direction  des  recherches  :  à 
part  quelques  régions  peu  étendues  où  l'on  a  rencontré  du  mi- 
nerai riche,  le  filon  est  devenu  de  plus  en  plus  stérile;  enfin, 
lorsque  je  visitai  la  mine,  on  venait  d'en  perdre  la  trace  à  la 
profondeur  de  cent  mètres  environ;  si  les  recherches  que  l'on 
doit  suivre  encore  pendant  quelque  temps  ne  donnent  pas  de 
meilleurs  résultats,  il  faudra  renoncer  aux  travaux  après  une 
dépense  de  plus  d'un  million  de  francs  (1).  » 

En  France,   un  très  grand  nombre  de  mines  métallifères,  no- 

(1)  Loc.  (II.,  p.  18. 
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laiiimcii*  (l.iiis  les  Vosges,  oui  v.iv,  ;il);m(l()iHiées,  à  ciiiisc  dci 
r('l(''\;irK)ii  (le  1.)  dôpciiso  pur  l'iipporL  ;m\  l»('-no(ic('S. 

Il  ne  liiiil  donc  p;is  n]>pli(|iier  aux  iiiiiics  inétaHilrrcs  l'opinion 
ffuo  donno  rcxploitalion  des  bassins  lionillcrs.  ('/est  autre  chose. 

Les  mines  ni(''l;dlirèi'es  sont  <'ssfnlirllrnienl  une  exploilation  à 
faible  produit  ci  à  rendcnuMil  ii-réiinlicc. 

Pour  ces  deux  raisons,  elles  nv.  [leuvent  être  entreprises  par 
tout  le  monde. 

Nous  allons  voir  (jue  les  grands  propriétaires  ruraux  sont  na- 
turellement dans  la  situation  la  [)lns  lavoi'able  pour  exploiter  les 
mines  métallifères. 


lii. 


\ai  première  condition,  pour  exploiter  d'une  l'açou  suivie  une 
niine  métallifère,  est  doue  de  pouvoir  se  contenter  d'un  faible 
produit . 

Or  le  grand  propriétaire  rural  est  précisément  dans  cette  situa- 
tion, parce  qu'il  tire  ses  ressources  principales  de  son  domaine 
agricole.  L'exploitation  minière  n'est  pour  lui,  qu'une  ressource 
accessoire;  il  ne  compte  pas  sur  elle  pour  vivre. 

Mais,  direz-vous,  quel  intérêt  peut  avoir  ce  grand  propriétaire 
à  entreprendre  une  exploitation  aussi  difficile  et  aussi  peu  fruc- 
tueuse, alors  qu'il  peut  s'en  passer? 

Il  a  à  cela  l'intérêt  qui  pousse  tout  homme  à  tirer  de  sa  pro- 
priété tout  le  parti  possible,  surtout  lorsqu'il  réside  sur  cette 
propriété  et  qu'il  dirige  lui-même  la  culture,  comme  c'est 
le  cas  des  propriétaires  anglais.  De  même  qu'il  exploite  le  sol, 
il  est  porté  à  exploiter  le  sous-sol,  dont  la  propriété  lui  appartient 
également.  îl  y  trouve  d'ailleurs  des  avantages  positifs.  En  effet, 
par  ce  travail  supplémentaire,  il  peut  retenir  sur  ses  terres  la 
partie  de  la  population  qu'il  est  hors  d'état  d'employer  toute 
l'année  au  travail  ag-ricole  et  dont' les  bras  lui  seront  utiles  au 
moment  des  grands  travaux  de  la  récolte.  11  s'assure  ainsi  de  la 
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iiiaiu-d'œuvre  sur  phice  et  ù  bon  marché.  C'est  là   un  avantage 
inappréciable  pour  un  propriétaire  rural. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  le  propriétaire  soit  à  même  de  se  con- 
tenter d'un  faible  produit,  il  faut  encore  qu'il  puisse  s'accommo- 
der d'un  revenu  aussi  irréguUcr  que  celui  des  mines  métallifères. 

C'est  cette  irrégularité  qui  fait  interrompre  tant  d'exploitations 
minières  :  on  recule  devant  les  dépenses  à  faire  pour  retrouver  le 
filon  perdu.  Or  les  mines  ne  peuvent  être  abandonnées  et  repri- 
ses impunément  :  les  galeries  non  entretenues  se  détériorent,  les 
étais  s'effondrent,  les  terrains  s'éboulent,  les  eaux  s'infdtrent. 
Déplus,  il  y  a  inconvénient  à  perdre  sa  clientèle  et  à  être  obligé 
de  la  refaire.  C'est  ce  qui  arriverait,  si,  en  cessant  de  poursuivre 
les  recherches  de  filons,  on  avait  épuisé  les  parties  connues  avant 
d'avoir  découvert  de  nouveaux  champs  d'exploitation. 

Or  l'adjonction  d'une  culture  cà  une  mine  est  bien  le  meilleur 
moyen  de  régulariser  le  travail  de  la  mine;  de  procurer  cette 
régularisation  aux  moindres  frais;  de  réduire  le  problème  à  sa 
moindre  expression. 

On  peut,  en  effet,  borner  alors  le  travail  régulier  à  l'entretien 
des  galeries  et  à  la  recherche  du  filon.  En  dehors  de  là,  on  peut, 
suivant  la  disponibilité  de  la  main-d'œuvre,  extraire  plus  ou  moins 
de  métal  à  volonté,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  régulariser  les 
ventes  de  façon  à  maintenir  sa  clientèle.  On  échappe  donc  à  la 
difficulté  d'entretenir  un  personnel  stable  en  présence  de  l'allure 
capricieuse  de  la  mine,  parce  qu'on  trouve  à  rejeter  ce  personnel 
sur  les  travaux  de  la  culture  :  on  n'est  pas  obligé  de  lui  ména- 
ger du  travail  dans  la  mine  même. 

Voilà  comment  le  travail  très  régulier  de  la  culture  s'associe 
admirablement  au  travail  très  irrégulier  de  la  mine.  Il  s'y  associe 
si  bien  qu'il  finit  par  imprimer  à  la  mine  une  régularité  relative. 

C'est  ce  qui  explique  la  différence  que  l'on  constate  entre  les 
exploitations  minières  entreprises  par  des  spéculateurs  et  celles 
qui  sont  entreprises  par  le  propriétaire  de  la  surface.  Tandis  que 
les  premières  sont  abandonnées  dès  que  les  bénéfices  diminuent, 
les  secondes  sont  continuées  sans  interruption,  parce  que  le  pro- 
priélair(î  rural,    font    on  poussant  les  travaux   do  recherche,  a 
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movcii  (riililisci'  .lillcurs  l;i  |H>iti(»ii  iiiocciipi'ïo  (1(>  son  personnel. 

Mais  CCS  exploitations  uv  pcnivcnt  être  entreprises  par  tles  pro- 
pi'ict;iir(^s(pielcon((ues,  l)eu\ conditions  sont  n('?cessaires  :  il  fantque 
les  propriétaires  soient  assez  riches  pour  se  contenter  d'nn  l'.iiide 
prodnit,  et  assez  désintéressés  pour  continuer  rexploitation  aux 
époques  où  elle  ne  donne  aucun  l)énéfice. 

Or  ces  deux  conditions  se  trouvent  précisément  réalisées  en 
Angleterre. 

La  grande  culture,  qui  est  le  type  dominant  dans  le  pays  (1), 
y  a  produit  une  race  de  grands  propriétaires  disposant  de  res- 
sources considcral)les. 

En  outre,  la  famille-souche,  en  maintenant  ces  propriétaires 
de  père  en  fils  sur  le  même  domaine,  leur  a  donné  la  stabilité, 
l'esprit  de  suite  et  de  désintéressement.  Elle  en  a  fait  réellement 
les  hommes  du  pays,  elle  les  a  attachés  par  là  môme  à  tout  ce 
qui  peut  procurer  aux  populations  locales  le  travail  et  le  bien- 
être. 

Ces  deux  conditions  sont  tellement  nécessaires  que,  dès  que 
l'une  des  deux  manque,  l'exploitation  des  mines  par  les  familles 
devient  impossible.  L'Espagne  et  la  France  en  sont  un  exemple. 

En  Espagne,  ce  type  d'exploitation  minière  ne  s'est  jamais 
développé,  parce  que  la  faible  fertilité  du  sol  n'a  pu  y  produire 
une  race  de  grands  propriétaires  riches.  x\ussi  la  plupart  des 
mines  de  ce  pays  sont-elles  exploitées  par  des  capitalistes  étran- 
gers, généralement  des  Anglais  et  des  xVllemands. 

En  France,  le  type  a  bien  existé  autrefois,  il  y  était  même  do- 
minant. Dans  les  Vosges,  par  exemple,  il  y  avait  de  nombreuses 
mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb  exploitées  par  les  pro- 
priétaires de  la  surface.  Mais  elles  ont  été  al)andonnées,  depuis 
que  le  régime  de  la  famille  instable  a  été  substitué  chez  nous  à 
celui  de  la  famille-souche.  «  C'est  en  vain,  dit  Le  Play,  que  depuis 
1810,  l'État  a  concédé,  à  titre  gratuit,  plusieurs  centaines  de 
mines  métalliques  :  il  n'y  en  a  pas  dix  où  s'opèrent  aujourd'hui 


(Ij  Voir  les  causfs  :  La  (jrandc  oi/hire  en  puniUc-souvhc  :  Ir  grand  prnpi-lc'/aire 
niif/hiis.  I.  IV,  p.  1:51  ot  !?2r,. 
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des  travaux  do  recherche;  c'est  à  pehie  si  trois  ou  quatre  don- 
nent aujourd'hui  quelques  produits.  » 

Ym  Angleterre,  au  contraire,  le  type  a  si  bien  résisté  que  nous 
allons  pouvoir  assister  à  son  fonctionnement. 


IV. 


Les  mines  métallifères  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  le 
sol  de  l'Angleterre;  mais  nulle  part  elles  ne  se  présentent  en  plus 
grande  quantité  et  avec  les  caractères  plus  accusés  du  type  an- 
glais que  dans  les  comtés  de  Cornwal  et  de  Devon. 

Le  Cornwal  et  le  Devon  forment  la  Péninsule  Comique,  qui  est 
située  au  sud-ouest  de  l'Angleterre.  C'est  le  pays  des  Cassité rides, 
si  fameux  dans  l'antiquité  à  cause  de  l'étain  qu'on  en  tirait.  Les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois  venaient  déjà  l'y  chercher  à  l'épo- 
que romaine  et  l'expédiaient  à  Marseille  par  les  fleuves  de  la 
Gaule.  Aujourd'hui,  cette  région  donne  non  seulement  l'étain, 
mais  le  cuivre,  le  plomb  et  l'argent. 

C'est  donc  surtout  là  que  nous  observerons  le  type  anglais. 

Ce  type  se  subdivise  en  deux  variétés,  suivant  que  l'exploitation 
est  entreprise  par  une  famille  unique,  ou  par  des  familles  associées. 

V exploitation  par  une  famille  unique  étant  la  forme  la  plus 
simple  nous  devons  la  décrire  en  premier  lieu. 

Une  famille  propriétaire  de  mines  peut  exploiter  ces  dernières 
de  deux  façons. 

1°  Les  mines  sont  exploitées  en  régie. 

Dans  ce  cas,  l'exploitation  est  entreprise  par  le  propriétaire 
lui-même,  avec  le  concours  de  domestiques  et  de  tenanciers. 

On  saisit  ici  le  lien  étroit  qui  unit  le  travail  rural  au  travail 
minier  ;  on  voit  comment  les  deux  travaux  se  combinent,  se  com- 
plètent et  se  soutiennent  mutuellement. 

En  effet,  le  personnel  rural  trouve  à  la  mine  une  occupation 
supplémentaire  pendant  les  chômages  de  la  culture  et  peut  se 
rejeter  sur  la  culture  pendant  les  chômages  de  la  mine.  Lo  pro- 
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jn'u'taiir  li<'ii(  donc  coiiiplrtcmciil  son  pci-sonncl  sous  sti  main 
el  pciil  rulilis»'!'  toute  rauncc. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  l^a  dircclion  du  travail  rural  et  du 
travail  industriel  exitço  (|ut!  le  patron  ail  des  ressources  assez 
considéral>les  pour  ne  pas  arrrter  les  tra\au\,  loisque  la  nnnc 
est  improductive;  qu'il  ait  assez  de  science  pour  pratiquer  les 
fouilles,  ouvrir  les  galeiies,  en  calculer  la  direction,  analyser 
le  niincrai,  etc.;  enfin,  ([u'il  ait  assez  de  prévoyance  pour  en- 
treprendre l(>s  travaux  de  recherche  sans  attendre  que  le  filon 
soit  épuisé. 

Evidemment,  un  pareil  homme  est,  de  toute  nécessité,  un 
patron  éminent.  Il  réunit  en  lui  les  qualités  rares  qu'exige  à 
la  fois  la  direction  d'un  grand  atelier  agricole  et  d'un  grand 
atelier  minier. 

2°  Les  mines  sont  concédées  à  de  riches  fermiers. 

Dans  ce  second  cas,  le  propriétaire  n'exploite  pas  directement, 
mais  il  concède  l'exploitation  à  des  fermiers,  qui  sont  attachés 
aux   champs. 

Le  propriétaire  n'est  plus  alors  qu'un  patron  indirect  et 
superposé,  mais  il  ne  doit  pas  moins  jouer  un  rôle  émi- 
nent. 

En  effet,  il  est  porté  à  patronner  réellement,  s'il  ne  veut  pas 
être  exposé  à  voir  le  fermier,  auquel  il  a  confié  sa  mine,  aban- 
donner l'exploitation  dès  qu'elle  cessera  d'être  fructueuse  :  cette 
éventualité  lui  serait  très  préjudiciable,  car  la  mine  se  dété- 
riorerait, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  exigerait  ensuite  des 
travaux  et  des  dépenses  considérables.  En  outre,  une  partie  de 
la  population  resterait  sans  travail  et  serait  dans  la  nécessité 
d'émigrer,  ce  qui  priverait  le  propriétaire  de  bras  dont  il  a 
besoin  pour  sa  culture. 

Voilà  comment,  même  dans  le  cas  du  fermage,  le  patronage 
s'impose  au  propriétaire. 

Comment  l'exerce-t-il? 

V  11  ne   lire  des  mines  <juim  fermage  peu  éleré. 

La  redevance  est  réduite  généralement  au  vingtième  du 
produit  brut.   En  outre,   cette   redevance  est  payée  en  nature, 
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ce  (lui  la  vend  encore  plus  douce,  car  elle  n'augmente  pas  les 
charges  du  l'eiMiiiei',  lorstpie  le  [)i'i\  du  métal  vient  à  baisser. 
Le  fermier  et  les  ouvriers  oui  doue  réellement  la  plus  grosse 
part  du  profit. 

2°  Le  propriétaire  vicnl  au  secours  des  fermiers  dans  les  mau- 
vaises années. 

Ce  n'est  pas  que  ces  propriétaires  aient  naturellement  l'âme 
plus  compatissante  que  d'autres  :  il  serait  assez  étrange  que  le 
hasard  eût  réuni  dans  la  même  profession  tous  patrons  aussi 
désintéressés.  Non,  ce  résultat  tient  essentiellement  à  la  nature 
du  travail.  En  effet,  le  propriétaire  a  plus  d'intérêt  à  venir 
au  secours  de  ses  fermiers  qu'à  s'exposer  à  des  effondrements, 
à  des  éboulements,  à  des  inliltrations,  par  suite  de  la  cessation 
des  travaux. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  mauvaises  années,  tout  compte  fait, 
il  n'hésite  pas  à  faire  remise  du  fermage.  Cette  solution  est 
encore  la  plus  avantageuse  pour  lui. 

Bien  plus,  si  cette  remise  ne  suflit  pas,  il  a  môme  intérêt  à 
contribuer  aux  efforts  tentés  par  le  fermier  pour  surmonter  les 
obstacles,   ou  pour  rechercher  de  nouveaux  gites. 

Par  là,  ces  patrons  conservent  à  la  population  un  moyen 
essentiel  de  travail.  Us  sont  réellement  des  propriétaires  éjni- 
nents. 

Mais  les  effets  de  ces  deux  variétés  de  l'exploitation  des  mines 
par  une  seule  famille  se  font  sentir  plus  loin  et  plus  haut. 

1°  Ce  lijpe  élève  le  niveau  inlellecluel  dam  le  pays. 

En  eifet,  il  crée  des  corps  d'ingénieurs,  de  contremaitres  et 
d'ouvriers  aux  connaissances  techniques  spéciales.  Mais,  ce  qui 
est  caractéristique  du  type,  c'est  que  ces  corps  sont  essentielle- 
ment locaux,  c'est-à-dire  composés,  en  majeure  partie,  de 
gens  du  lieu,  de  gens  attachés  au  pays  et  étroitement  juxta- 
posés aux  populations  rurales.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvriers 
venus  du  dehors  et  qui,  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
retourneront  chez  eux,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  exploitations  mi- 
nières entreprises  par  des  capitalistes  étrangers.  Ceux-ci  amè- 
T.  VI,  3e 


oOi  l-A    SCIKNCK    SUCIALI';. 

ncnl  ;i\('c  eux  leurs  iii^t'iiiciirs  et  leurs  conlre-in.iili-es,  eoiiniie 
on  peiil  le  eoiishiler  eil  l';sj);ii;iie.  p;ir  e\eiii|)le,  où  ces  .•|il\ili;iireS 
sont  aii,i:lais,  l'raiieais  ou  alleiiiaiuls.  On  p(!ii(  le  eoiistaler  éiia- 
leinoiiten  Kraiice,  où  le  personnel  dirii;eant  n'a|)|)arli«;nl  [)res(]n(; 
jamais  à  la  localité,  parct;  (|no  le  premier  directeur  de  l'exploi- 
lalion  est  hii-inènie  ('-Iran^er.  Aussi,  ingénieurs  et  eontre- 
maitres  sonl-ils  essentiellement  instables;  à  la  moindre  dilliculté, 
à  la  première  proposition  plus  avantageuse,  ils  s'en  vont  ail- 
leurs. Ils  n'exercent  pas  sur  le  pays  une  influence  réelle,  ils 
n'élèvent  i)as  son  niveau  intellectuel,  parce  qu'ils  ne  l'ont  <jue 
passer  et  (ju'ils  ne  se  mêlent  pas  intimement  à  la  popula- 
tion . 

11  en  est  tout  au! renient  dans  le  type  anglais.  Le  propriétaire 
est  un  homme  du  pays  et  fortement  enraciné  au  sol,  j)uis(|u"il 
est  propriétaire  rural.  L'exploitation  est  aussi  stable  que  lui  ;  elle 
n'est  pas  abandonnée  à  la  première  difficulté  qui  peut  se  pré- 
senter. Dans  ces  conditions,  il  est  porté  à  n'enq)loyer  et  à  ne 
s'attacher  que  des  gens  du  pays,  car  il  s'agit  de  rester  dans  le 
pays  d'une  façon  définitive.  Et  il  est  d'autant  plus  facile  de 
trouver  ces  auxiliaires  sur  place,  que  l'ancienneté  et  la  perma- 
nence même  de  l'exploitation  minière  portent  les  jeunes  gens  les 
plus  distingués  parmi  les  fils  de  paysans  à  devenir  ingénieurs  et 
contremaîtres.  Us  y  trouvent  une  situation  plus  élevée,  qui  n'a 
pas  l'inconvénient  de  les  dépayser  et  de  les  jeter  dans  un  milieu 
urbain.  Une  fois  arrivés  à  ces  postes  convoités,  ils  y  restent,  parce 
qu'ils  sont  du  pays  et  au  milieu  de  leur  famille.  A  leur  contact 
intime ,  le  niveau  intellectuel  de  la  région  s'élève,  parce  qu'ils  font 
pénétrer  de  proche  en  proche  les  connaissances  techniques  que 
l'école  et  la  pratique  du  métier  ont  développées  en  eux. 

2"  Ce  lypc  crée  un  per&onnel  éminenl  pour  l'exercice  du  pouvoir 
local. 

Ce  genre  d'exploitation  développe  en  elîét  chez  les  grands  pro- 
priétaires des  aptitudes  éminentes  :  il  exige  des  capitaux  considé- 
rables, des  cultures  intellectuelles  étendues,  un  grand  esprit  de 
prévoyance;  il  engendre  ainsi  les  deux  qualités  essentielles  pour 
exercer  le  pouvoir  local  :  l'esprit  de  désintéressement  et  les  apti- 
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tiulos  intellectuelles;  il  produit  donc,  au  plus  haut  de^^c,  des 
hommes  de  gouvernement.  Il  les  forme  mieux  (juo  ne  fait  la 
simple  culture,  ou  l'art  des  forêts,  parce  que  l'exploitation  mi- 
nière exige  encore  plus  de  prévoyance  et  plus  de  connaissances. 

C'est  parce  que  l'Angleterre  possède  une  forte  race  de  grands 
propriétaires  résidents,  riches,  prévoyants  et  désintéressés  qu'elle 
a  pu  soustraire  le  gouvernement  local  à  l'invasion  des  fonction- 
naires et  de  la  bureaucratie. 

Observez  le  personnel  qui  administre  un  comté  anglais.  Il  se 
compose  de  trois  autorités  qui  sont  toutes  prises  parmi  les  grands 
propriétaires  du  pays  et  qui  exercent  le  pouvoir  gratuitement  : 
le  scheriff,  le  lord-lieutenant,  les  magislrales.  C'est  le  vrai  type  du 
gouvernement  du  pays  par  le  pays,  du  self-government  (1). 


11  ressort  de  la  description  que  nous  venons  de  faire  que 
l'exploitation  des  mines  profondes  donne  des  bénéfices  très  aléa- 
toires et  expose  souvent  à  des  dépenses  considérables  nécessitées 
par  la  recherche  des  gites. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  certains  propriétaires  aient  la 
pensée  de  s'associer,  afin  de  diminuer  leur  part  de  dépense  et  de 
risques.  Des  associations  de  ce  genre  se  constituent  dans  le  Cornwal 
et  le  Devon,  dès  le  dix-huitième  siècle,  en  vue  de  l'exploitation 
des  mines  de  cuivre  et  d'étain.  Depuis  cette  époque,  elles  se  sont 
propagées  dans  d'autres  parties  de  l'Angleterre. 

Ainsi  a  pris  naissance  la  seconde  variété  du  type  anglais  : 
V exploit alion  par  des  familles  associées. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  cette  variété,  parce  qu'elle  ne  diffère 
pas  essentiellement  delà  précédente.  En  effet,  les  conséquences  qui 
pourraient  résulter  de  l'association  sont  atténuées  par  les  deux 
conditions  suivantes  : 


(1)  M.  (le  Uousiers  a  inoiili'é  ici  miimecoiiimciil,  le  nouveau  OUI  sur  le  gouvciticincnt 
local  n'affaiblil  pas  celle  organisation.  Voir  I.  VI,  p.  :J7:)  el  suiv. 
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I"  Ia'  nonihtc  (les  associfs  est  limitf.  Il  csl  iiiiiih'  p.ii'cc;  (jik;  les 
milles  iiiél.-illilV'i'i's  ne  se  pi'rl.-iiil  pas,  ainsi  (|ii('  nous  l'axons  vn, 
<\  niio  t'xploilation  à  oniraiicc ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  réiinii- 
un  capital  aussi  e()nsicléral>le  «pie  [)0iH'  exploiter  des  mines  de 
houille.  Les  associés  ne  sont  souvent  que  ciiu]  ou  six  et  jamais 
plus  de  vingt. 

2"  Les  associés  Jtahilcnl  dans  le  roisinrifie  de  la  mine,  (le  sont  en 
elFet,  comme  dans  la  variété  précédente,  des  propriétaires  du 
pays.  La  seule  dill'érence,  c'est  qu'ils  sont  plusieurs.  .Mais,  habitant 
tous  à  proximité  de  la  mine,  ils  peuvent  facilement  diriger  l'en- 
treprise en  commun.  Us  prennent  part  aux  dépenses  et  aux  pi'o- 
fits,  en  proportion  du  nombre  de  leurs  actions. 

On  va  voir  que  le  fonctionnement  de  ces  associations  est  très 
simple,  qu'il  n'entraîne  pas  les  complications  qui  se  produisent 
dans  les  grandes  sociétés  minières. 

Dès  que  l'association  est  constituée,  on  arrête,  d'un  commun 
accord,  le  plan  des  travaux;  on  nomme  ensuite  deux  agents  :  le 
captain.  chargé  de  la  direction  technique,  et  Xo p'inser,  chargé  de  la 
gestion  financière. 

Rien  de  moins  compliqué  que  la  comptahilité.  (Uiaque  mois, 
on  fait  Li  balance  des  dépenses  et  des  recettes.  Les  résultats  en 
sont  consignés  sur  un  registre  qui  porte  en  tête  le  nombre  des 
associés.  De  là  vient  le  nom  donné  à  ce  g"enre  d'association;  on 
l'appelle  :  «  le  régime  du  livre  de  compte.  » 

Tous  les  mois,  les  associés  se  réunissent  à  la  mine ,  pour  prendre 
connaissance  des  résultats  de  l'exploitation.  On  arrête  en  même 
temps  les  hautes  mesures  d'administration  ;  on  vérifie  les  comptes  ; 
on  approuve  les  transferts  d'action ,  s'il  y  a  lieu  ;  enfin ,  on  fixe 
la  somme  à  payer  ou  à  recevoir  pour  chaque  action. 

On  voit  que  cela  ne  ressemble  en  rien  aux  exploitations  par 
de  grandes  sociétés  financières.  Ces  dernières  exigent  des  réu- 
nions tumultueuses  et  seulement  une  fois  par  an;  ces  réunions 
se  tiennent  loin  de  la  mine,  entre  gens  qui  ne  se  connaissent  pas 
et  qui  ne  connaissent  ni  l'exploitation  ni  les  ouvriers;  on  n'y 
discute  pas  l'admission,  le  recrutement  des  actionnaires,  leur 
changement,  parce  que  les  actionnaires  sont  seulement  des  bail- 
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Iriii's  (le  fonds  ot  quo  les  actions  sont  de  simples  titres  passant 
sans  cesse  de  main  en  main. 

Ici,  au  contraire,  nous  sommes  bien  en  présence  d'une  associa- 
tion de  famille;  si  Torq-aiiisation  en  est  plus  compliquée  que  dans 
la  variété  précédente,  cette  complication  est  du  moins  trè-s  limi- 
tée, car  l'exploitation  reste  encore  sous  la  direction  immédiate 
des  propriétaires  du  sol.  des  ag-riculteurs  du  voisina «e. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  dire  que  cette  variété  n'est,  en 
somme,  qu'un  groupement  d'exploitants  du  type  précédent  ;  ils  en 
conservent  les  caractères  essentiels.  Us  ne  considèrent  pas  la  mine 
comme  un  objet  à  exploiter  cà  outrance,  sauf  à  l'abandonner  en- 
suite lorsque  les  revenus  diminuent;  ils  lui  sont  attachés,  ils  lui 
sont  dévoués,  parce  qu'elle  fait  partie  de  ce  coin  de  terre  auquel 
ils  sont  fixés  de  père  en  fils,  par  leur  domaine  rural  ;  parce  qu'ils 
y  trouvent  un  moyen  de  venir  en  aide  aux  familles  ouvrières, 
qu'ils  connaissent  également  de  père  en  fils  ;  parce  qu'ils  s'assurent 
ainsi  pour  la  culture  le  supplément  de  bras  dont  ils  peuvent  avoir 
besoin . 

Ces  deux  variétés  appartiennent  au  même  type,  parce  qu'el- 
les s'appuient  l'une  et  l'autre  sur  des  propriétés  rurales:  parce 
qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  sous  la  direction  de  grands  proprié- 
taires ruraux. 

Et  c'est  précisément  cette  alliance  avec  un  travail  aussi  stable 
et  aussi  simple  que  la  culture,  qui  fait,  de  ces  exploitations  mi- 
nières, le  type  le  plus  stable  et  le  plus  simple  de  l'art  des  mines. 

Nous  devions  donc  le  décrire  avant  les  mines  exploilces  par  des 
corporations  provinciales,  on  par  de  grandes  sociétés  anonymes. 

{A  suivre.) 

Edmond  Demolixs. 
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V. 

LA.  ZONE   ÉQUATORIALE  DU  CENTRE  (1). 
I.    —  LA    CHASSE. 

Dans  une  série  (Varlicles  déjà  puljliés  (2),  le  nord,  l'est  et  le 
sud  du  continent  africain  ont  été  observés  et  décrits.  Il  nous 
reste  à  examiner  aujourd'hui  l'aire  médiane  de  ce  continent,  la 
partie  la  plus  nouvellement  explorée  et  la  moins  connue.  Cette 
zone  de  l'Afrique,  dont  l'accès  est  rendu  difficile  par  des  obsta- 
cles de  tout  genre,  a  été  le  tombeau  de  célèbres  voyageurs; 
d'autres  explorateurs  éminents  ont  en  vain  essayé  d'y  pénétrer, 
ou  sont  encore  comme  perdus  au  milieu  de  ses  forêts  et  de  ses 
marécages,  de  ses  tribus  féroces  ou  abruties  :  l'Europe  ignore 
actuellement  le  sort  de  Stanley. 

La  question  de  l'esclavage  africain,  qui  appelle  aujourd'hui  l'at- 
tention générale,  a  été  étudiée  ici-même  par  M.  H.  Saint-Romain, 
d'une  manière  complète  et  approfondie,  au  point  de  vue  de  la 

(1)  Sources:  E.  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle  (HachQXie),  t.  X  et  XIll  ; 
Livingstone,  Explorations  dans  l'intérievr  de  VAfrique  australe.  iHachelle,  18-j9); 
Stanley,  A  travers  le  continent  mystérieux,  t.  II  (Hachette,  1879);  D^  Schweiii- 
hn-lh.  Au  cœur  de  l'Afriqve  [HachcUe,  1875);  Commandant  V.  L.  Cameron, /l  tra- 
vers l'Afrique,  de  Zanzibar  à  Benguela  (Hachette,  1881);  Major  Serpa-Pinto,  Com- 
ment j'ai  traversé  l'Africpte  (Hachette,  1881)  :  W.  Liehenow,  h'arle  von  Afril.a 
(librairie  Lesoudier,  Paris);  Marquis  de  Compit'sne,  Gal)onais  (Plon'i. 
.  (1)  Voir  La  Science  sociale,  t.  IV.  p.  50;  t.  V,  p.  72  et  4.')7;  t.  VI.  \k  38. 
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traite  (1);  le  niomcnt  semblo  favorable  pour  ol).server  chez 
elles,  dans  la  zone  (jui  leur  est  propre,  les  sociétés  du  sein  des- 
(jnelles  les  métis  arabes  et  portugais  arrachent  leurs  malheureuses 
victimes. 


Les  populations  africaines  dont  nous  nous  sommes  occupés 
jusqu'ici  s'adonnent  à  l'art  pastoral  :  cet  art  se  modifie  suivant 
les  conditions  du  lieu;  par  suite,  il  imprime  aux  groupements 
sociaux  des  formes  très  différentes  les  unes  des  autres.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  s'échelonner  divers  types  des  pasteurs  :  au 
nord,  dans  les  steppes  pauvres,  les  tribus  nomades  et  patriar- 
cales des  Arabes;  dans  les  déserts  du  Sud,  les  clans  hottentots 
et  les  communautés  restreintes  des  Boërs;  les  montagnards  de 
la  zone  orientale,  auxquels  l'étroitesse  des  plateaux  herbus  et 
la  possession  de  troupeaux  transhumants  imposent  la  lutte  per- 
pétuelle et  rémigration;  enfin,  les  nations  belliqueuses  des  Cafres, 
dont  les  familles,  désorganisées  par  la  guerre,  disparaissent  pour 
ainsi  dire  en  remettant  aux  mains  des  chefs  militaires  la  posses- 
sion du  bétail  et  l'éducation  des  enfants. 

Dans  la  zone  où  nous  allons  pénétrer,  une  modification  encore 
plus  radicale  atteint  les  noirs;  ici,  les  grands  auxiliaires  de 
l'homme,  le  cheval,  le  chameau,  le  bœuf,  disparaissent;  quel- 
ques chèvres  disséminées  dans  de  rares  localités,  ailleurs  quel- 
ques chiens,  puis  des  volailles,  composent  toute  la  liste  des  ani- 
maux domestiques. 

La  cause  de  ce  phénomène,  nous  l'avons  déjà  indiqué  (2); 
c'est  la  mouche  Izélzê,  mortelle  au  bétail.  ^<  La  mouche  tzétzé, 
dit  Livingstone,  n'est  pas  beaucoup  plus  grosse  que  la  mouche 
commune;  elle  est  brune,  à  peu  près  de  la  môme  nuance 
que  l'abeille  ordinaire,  et  porte  sur  la  région  postérieure  de 
l'abdomen  trois  ou  quatre  raies  jaunes  transversales.  D'une  vi- 

1)  La  Science  sociale.  (.   NI.  p.  S."i. 
(:>':   JJ,i(l.,  I.  V.  p.  ir.7. 
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\nril('  r('m;ir(|ii,il»I(»  (sos  .'illcs  soiil  plus  lonqucs  (juo  son  corps), 
il  csl  hrs  (lil'licilr  de  I;i  s.iisii-  ;ivcc  i,'i  iii.iiii  pendant  le  milieu 
(lu  .j<»ur;  1(^  soir  oti  \c  malin,  la  rraiclieiir  de  la  tempéi'alnre 
lui  eidève  une  partie  de  son  a.i^ilité.  Uiiic,on([iie  voyai^e  avec  des 
animaux  domestiques  n'ouhliera  jamais  le  hourdomiement  pai'- 
iculi(M'  (\o  la  mouelie  Izétzé,  (piaud  unr  lois  il  lui  est  arrivé 
le  l'eidendre;  car  la  picph-e  de  cet  insecte  venimeux  est  une 
cause  de  mort  certaine  pour  le  chien,  le  bœuf  et  le  cheval.  Nous 
perdîmes  ainsi  pendant  ce  voyage  quarante-trois  l)œufs  mag-ni^ 
fiqucs,  sans  nous  être  doutés  du  nombre  de  ces  insectes  qui  les 
avaient  attaqués;  nous  les  avions  surveillés  avec  soin,  et  nous 
étions  persuadés  qu'une  vingtaine  au  plus  de  ces  insectes  s'étaient 
posés  sur  eux.  » 

La  piqûre  de  l'insecte  agit  par  un  empoisonnement  du  sang", 
dont  l'homme  est  indemne.  Chez  le  bieuf,  ((  l'effet  immédiat  ne 
trouble  pas  l'animal  :  quelques  jours  après,  seulement,  il  s'écoule 
des  yeux  et  du  muflle  de  la  pauvre  bête  un  mucus  abondant; 
la  peau  tressaille  et  frissonne  comme  sous  l'impression  du  froid, 
le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  commence  à  enfler...  le 
bœuf  s'émacie  de  jour  en  jour  bien  qu'il  continue  à  paître  ; 
l'amaigrissement  s'accompagne  d'une  flaccidité  de  muscles  de 
plus  en  plus  prononcée.  La  diarrhée  survient,  l'animal  ne  mange 
plus  et  meurt  bientôt  dans  un  état  d'épuisement  complet,  »  ayant 
conservé  si  peu  de  sang-,  que  c'est  à  peine  «  si  les  mains  en 
sont  tachées  pendant  la  dissection  »  (1). 

La  limite  de  l'habitation  de  la  tzétzé  est  parfaitement  nette 
et  déterminée  ;  les  naturels  indiquent  sans  erreur  au  voyageur 
telle  rivière,  tel  bouquet  de  bois  ou  de  broussailles,  comme 
une  frontière  que  l'insecte  ne  dépasse  jamais. 

Cette  frontière  englobe  les  territoires  compris  dans  le  «  bassin 
conventionnel  du  Congo  »  fixé  par  la  conférence  de  Berlin  (2), 
défalcation  faite  du  bassin  secondaire  du  Tanganyka  ,  et  en  y 


(1)  Livingstonc,  p.  92  à  93;  voir  aussi  ibuL,  p.  84,  242,  244,  258,  292,  377,392,  553, 
550,  577,  594,  GOO,  626,  G37,  639,  etc.;  Reclus,  t.  X,  p.  23,  etc.,  Stanley,  t.  II,  p.  295, 
314. 

(2.  Voir  la  limite,  tracée  en  ronge  sur  la  '(  Karte  von  Afiika  »  de  W.  r.iebenow. 
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njontaiit  (^'('Ini  de  l'Ogoôiié.  Elle  renfcrmo,  on  outre,  les  petits 
bassins  dont  les  eaux  vont  au  golfe  de  Guinée,  et  la  partie  méri- 
dionale des  bassins  du  Niger,  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Be- 
nué,  du  lae  Tchad  jusqu'au  lîaghirnii  et  au  Wadaï,  du  haut  Nil- 
blanc  jus(]u'à  Mekra-er-Rek.  Elle  s'avance  au  sud  jusqu'au  Zani- 
bèze. 

La  zone  infestée  par  la  tzétzé  est  un  espace  immense,  embras- 
sant dans  sa  plus  grande  longueur  près  de  trente  degrés  de  la- 
titude, et  vingt  degrés  de  longitude  dans  sa  larg-eur  moyenne  : 
un  tiers  de  l'Afrique,  ou  environ  dix  millions  de  kilomètres 
carrés,  étendue  égale  à  celle  l'Europe. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  portion  notable  de  la 
terre  habitée,  sur  laquelle  l'homme  est  obligé  de  vivre  sans  le 
secours  des  animaux  domestiques;  secours  qui,  presque  partout 
ailleurs,  est  requis  à  un  certain  degré  dans  chacune  des  divisions 
des  phénomènes  du  travail  :  travaux  de  simple  récolte,  d'extrac- 
tion, de  fabrication  et  de  transports. 

Nous  devons  rencontrer  là  une  org-anisation  sociale  particulière. 

Or  cette  zone,  fermée  à  l'ouest  par  la  mer,  est  entourée  de 
tous  les  autres  côtés  par  des  populations  qui  s'adonnent  an  pâ- 
turage. 

Si  la  tzétzé  ne  cherche  pas  à  agrandir  son  empire  au  détri- 
ment des  «  nègres  à  bétail  »,  ceux-ci,  de  leur  côté,  doivent  éga- 
ment  respecter  la  limite,  sous  peine  de  perdre  leurs  troupeaux. 

Un  voyageur  accompagné  seulement  de  quelques  animaux 
peut  arriver,  au  prix  des  plus  minutieuses  précautions,  à  tra- 
verser avec  ses  bêtes  un  canton  infesté  ;  encore  y  réussit-il  ra- 
rement, nous  l'avons  vu  par  l'exemple  de  Livingstone.  Mais  une 
population  vivant  du  bétail  ne  saurait  s'installer  à  demeure  dans 
la  sphère  d'action  d'un  ennemi  aussi  agile,  aussi  insaisissable  que 
la  terrible  mouche ,  et  exposer  ses  moyens  d'existence  aux  effets 
de  l'infaillible  venin  dont  cet  ennemi  est  armé. 

Si  l'émigration  organisée,  que  Reclus  mentionne  chez  les  Chi- 
louk  du  haut  Nil,  et  Schweinfurth  chez  les  Niamniams  (1),  ou  si 

(1)  Reclus.  1.  X.  l'.tl.  l'.f?.:  Sdiw.'infiirlli.  I.  l",]).  -iTô. 


.)l<»  T.A    SClF.Nr.K    SOCIALK. 

l'cn'cit  dos  institutions  guorriôros  ([ui  soiil  \o  propro  dos  «  nôgros 
à  ))t'tail  )'  (1),  rojoltont  cortniiios  populations  dans  la  zono  dn  la 
tzétzé,  cos  populations  sont  nccossaii'onient  tivinsforméos  cpiaiit 
à  leurs  moyens  d'existence. 

(Comment  remplaceront-elles  des  ressources  (ju'elles  tiraient 
des  troupeaux:  ? 

L'insecte  destrucleur  <jue  nous  avons  décrit  no  pourrait  long"- 
temps  vivre  et  multiplier  aux  dépens  des  seuls  animaux  domes- 
tiques; sa  race  serait  promptement  éliminée  par  sa  propro  action, 
supprimant  les  bétes  qui  la  nourrissent.  Mais  les  gros  animaux 
sauvages  résistent  aux  morsures  de  la  tzétzé  :  elle  vit  spéciale- 
ment sur  le  buffle  et  lélépliant,  qui  ne  semblent  nullement  in- 
commodés de  son  venin.  Ces  deux  extrêmes  du  monde  animé,  le 
gros  mammifère  et  l'insecte,  se  prêtent  un  mutuel  concours;  à 
tel  point  que  les  voyageurs  supposent  la  présence  de  la  mouche 
liée  à  celle  de  l'éléphant,  et  que  la  tzétzé  porte  le  nom  de  mouche 
de  Vclépliant  (2). 

En  effet,  le  cuir  épais  et  coriace  des  pachydermes  et  des  grands 
ruminants  repousse  les  efforts  des  parasites  ordinaires  ;  il  réserve 
à  la  trompe  aigué,  trifide  et  longue  de  la  tzétzé,  la  provision 
considérable  de  sang  nourricier  qui  circule  sous  sa  dure  enve- 
loppe. D'autre  part,  en  préservant  de  la  dent  du  bétail  domesti- 
que et  de  l'atteinte  des  pasteurs  les  fruits  et  les  jeunes  pousses  de 
la  forêt,  les  baies  des  broussailles  et  l'herbe  des  plaines,  la 
mouche  carnassière  assure  aux  animaux  qui  la  supportent  des 
vivres  abondants  et  des  retraites  solitaires.  Toutes  les  sortes  de 
gibier  profitent  des  réserves  créées  par  la  tzétzé ,  et  principale- 
ment le  grand  gibier,  qui  vit  des  mêmes  ressources  que  le  bétail 
domestique. 

Ainsi  la  tzétzé  garde  contre  l'invasion  des  races  domestiquées  la 
frontière  des  bêtes  sauvages,  le  domaine  des  animaux  de  chasse. 

Pourrait-on  imaginer  un  agent  mieux  approprié  à  la  transfor- 
mation des  pasteurs  en  chasseurs? 

(l)  Éniigralion  des  ])asl('iirs  ilcs  iielits  [ilaleaux,  icfoiilcinciit.  d  <1islocalioii  dos  fa- 

flTS. 

2i  Li\iii!:5sloii(\  p.  Vn.  20:^. 
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Nous  verrons  donc  la  cliasse,  et,  en  particulier,  la  chasse  aux 
grands  animaux,  appelée  à  combler  le  déficit  causé  par  la  sup- 
pression du  bétail  aux  ressources  alimentaires  des  noirs  rejetés 
dans  la  zone  infestée.  C'est  le  travail  attrayant  de  la  chasse  (1), 
imposé  par  le  phénomène  qui  distin.^ue  la  zone,  qui  va,  sur  l'en- 
semble du  territoire,  déterminer  et  modeler  l'organisation  sociale. 


H. 


En  vertu  même  de  la  forte  consommation  des  produits  du  sol 
qui  lui  est  nécessaire,  le  grand  gibier  est  assez  rare  :  bien  des 
jours  se  passent  sans  qu'une  proie  importante,  comme  le  buffle  ou 
l'éléphant,  puisse  être  éventée  et  abattue  par  les  chasseurs.  Pour 
ces  jours-là,  qui  sont  les  plus  nombreux  dans  le  cours  de  l'année, 
on  est  forcé  d'eu  revenir  à  la  chasse  de  détail,  à  la  poursuite  des 
animaux  timides  et  de  petite  dimension  :  tels  sont ,  pour  éviter 
une  énumération  inutile,  l'antilope  et  le  phacocère  (2)  parmi  les 
quadrupèdes,  et,  parmi  les  oiseaux,  surtout  la  pintade,  extrême- 
ment commune,  qui  est  la  ressource  des  voyageurs. 

C'est  à  l'exercice  journalier  de  ce  genre  de  chasse  que  la  pre- 
mière des  associations,  la  famille,  devra  emprunter  sa  forme  (3). 
En  se  reportant  aux  études  sur  la  chasse  déjà  publiées  dans 
la  Revue,  le  lecteur  verra  de  suite  apparaître  les  effets  sociaux 
produits  par  la  poursuite  du  petit  gibier.  Ils  sont  en  grande 
partie  les  mêmes,  dans  le  bassin  équatorial  du  Congo,  que  dans 
la  région  américaine  de  l'Amazone  et  dans  les  forêts  de  la  zone 
montagneuse  africaine  :  l'imprévoyance ,  la  supériorité  accordée 
à  la  jeunesse  sur  la  vieillesse,  le  développement  de  l'individualisme 
et  la  constitution  instable    de   la  famille   ('0,  rattachement  du 


(1)  Voir  La  Science  sociale,  l.  l",  p.  221. 

(2)  Livingstone,  p.  353,  6'25;  Schweinfurtli.  I.  H.  ]>.  liT.  1(l:î.  lil!).  209.  oie 

(3)  Ibid.,  p.  302,  .306,  elc. 

ci)  Voir  Im  Science  sociale.  I.  II.  p.  oîo  o\  siiiv. 
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noir  ])(Mii'  sa  mri'c.  riiKliflV'i'ciicc  du  priT  à  r('i;'ai"<l  des  ciil'iuils. 
la  culliiic  l'iidiiiiciilaiiT  par  les  rciiiiiics  scmIcs  cl  la  j)()l\',i;'a- 
111  ic  (1 1. 

Mais  l()i's(jir()ii  cxaiiiiiKi  ['(irl  noiinirirr  (ruiic  sociéh'',  ('li;i(|iio 
(L'dail  a  son  |)ri\'.  Nous  vouons  de  Noir  que  la  chasse  au  ,i:rand 
ii'ihior  ost  iniposrc,  dans  la  zone  (M|uatoiial(',  par  les  phéno- 
mènes du  lien;  elle  aussi  a  nianjur  sa  li'aec  dans  roi'i^anisalion 
sociale  des  hahilanls. 

Ceux-ci  sont  appelés,  en  ellel,  à  la  poursuite  d'animaux 
danîi'ereux  dont  la  phipart  vivent  on  troupe  :  le  buffle  farouche, 
le  rhinocéros  irascible,  tous  deux  bien  armés;  le  lourd  hippo- 
potame, et  surtout  VflvpliauL  le  pi'incipal  animal  de  chasse  de 
l'Afrique. 

D'une  stature  et  d'un  poids  énormes,  muni  de  défenses  lon- 
gues et  meurtrières,  rapide  à  la  marche,  et  se  rassemblant  sou- 
vent en  groupes  nombreux,  le  colosse  des  forêts  africaines  doit 
être  classé  au  nombre  des  animaux  dont  la  capture  est  des 
plus  difficiles  et  des  plus  périlleuses  (2). 

On  chasse  l'éléphant  de  plusieurs  manières.  Chez  certaines 
peuplades,  en  particulier  lesDjours,  on  creuse  au  pied  de  l'arbre 
eglili,  dont  les  feuilles  sont  très  recherchées  par  l'éléphant,  une  fosse 
proportionnée  à  la  grosseur  de  l'animal,  et  qui  est  recouverte 
de  branchages,  de  pailles  et  de  feuilles.  Une  fois  le  gibier 
tombé  dans  la  fosse,  on  le  laisse  s'affaiblir  par  le  jeûne,  et  on 
le  tue  ensuite  à  coups  de  lance  (3).  —  D'autres  emploient,  contre 
l'éléphant,  des  armes  empoisonnées. 

Les  Niamniams,  lors  de  l'incendie  périodique  des  savanes, 
réservent  sur  certains  cantons  les  hautes  herbes,  qui  doivent 
servir  de  retraite  à  l'éléphant  :  ce  sont  les  herbes  gigantesques 
des  pays  équatoriaux,  grosses  comme  de  forts  roseaux  et 
hautes  de  5  à  6  pieds.  Ces  réserves,  vers  lesquelles  le  gibier 
est  rabattu  par  les  traqucurs,  sont   ensuite  elles-mêmes  brûlées, 


II)  Voir  La  Science  sociale,  (.  V.  p.  99  el  100. 
i2)  Livingslono,  |).  0:55;  Roclus.  t.  X.  p.  1(12. 
3^  Tissot  or  Ainéro.  p.  '?09  cl  ^niv. 
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et  les  ulôphauts,  allblés  par  les  ilamnies,  aveuglés  par  la  lïimée, 
sont  atta(jués  à  leur  sortie  par  les  chasseurs  (1). 

Plus  audacieuse  est  la  méthode  employée  par  les  gens  du  sud. 
Livingstone  décrit  une  chasse  à  l'éléphant  opérée  par  ses  con- 
voyeurs makololos.  Partis  dès  l'aube,  en  long-ue  file,  ils  arri- 
vent près  de  l'animal,  au  moment  où  celui-ci  procède  à  sa 
toilette,  plongé  dans  une  mare  vaseuse.  Entourée  par  ses  enne- 
mis invisibles,  la  pauvre  bète  entend  tout  à  coup  retentir  les 
sifflements  et  les  cris  des  chasseurs  «  dont  les  uns  soufflent 
dans  un  tube,  les  autres  dans  leurs  mains  jointes  »,  ou  hur- 
lent la  complainte  de  circonstance  : 

0  chef,  nous  sommes  venus  pour  vous  tuer; 
0  chef,  comme  bien  d'autres,  vous  allez  mourir  etc. 

Puis,  lorsque  les  assaillants  ont  pu  s'avancer,  en  suivant  l'a- 
nimal abasourdi,  jusqu'à  une  vingtaine  de  pas,  ils  lancent  en- 
semble leurs  javelines.  Poursuivant  toujours  l'éléphant,  ils 
l'accablent  de  leurs  sagaies  jusqu'à  ce  qu'il  succombe,  hérissé 
de  traits,  à  la  perte  de  son  sang,  non  sans  avoir  chargé  maintes 
fois  ses  ennemis  (2). 

Il  faut  être  nombreux  pour  creuser  l'énorme  fosse  usitée  chez 
les  Djours;  nombreux  aussi  doivent  être  les  traqueurs  niam- 
niams,  ou  les  hardis  lanceurs  de  traits  du  haut  Zambèze. 

Un  groupement  en  bande  ou  peuplade  est  donc  nécessaire;  ce 
groupement  se  fait  eu  dehors  des  liens  du  sang;  car,  d'une 
part,  les  pasteurs  qui  entourent  la  zone  et  dont  les  émigrations 
l'ont  peuplée,  sont  eux-mêmes  désorganisés  quant.à  la  famille  (3); 
et  d'autre  part  le  travail  journalier  de  la  chasse  au  petit  gibier 
suffirait  pour  dissoudre  les  communautés  familiales,  si  elles 
existaient   encore. 

La  famille  ainsi  désorganisée  n'a  pas  d'action  sur  les  individus 
qui  composent  la  bande  :  elle  ne  peut  non  plus  leur  assurer  aucune 

(1)  Schweinfiirth,  l.  I.  p.  Wi  à  i06;  t.  II.  p.   2:i. 

(2)  Livingstone,  fili  à  GIG.   Serpa  Pinîo.  t.    II,  p.   tli. 
,3)  Lu  Science  sociale,  loc.  cil. 
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|)r()l('(linii.  Si  k;s  nécessités  d»;  leur  li';i\;iil  les  soiiincllcnl,  à  un 
clii'l',  ii.iliii'cllement  vigoureux  (1)  cl  ;mi(|u<'1  riiabitude  du  p(''i-il 
inspire  le  mépris  de  la  vie  Imniaine,  le  pouvoir  absolu  de  ce 
ehel"  m;  rencontrera  ni  op[)osition  ni  résistance.  D'ailleurs,  par- 
tout où  il  faut  agir  en  nombre,  les  armes  à  la  main,  pour  une 
expédition  dangereuse,  la  discipline  doit  ètn;  absolm;  et  la 
contrainte  inexorable. 

Pour  une  expédition  de  cliasse  à  la  grosse  bète,  l'opéiation 
initiale  est  le  rassemblement  des  chasseurs.  Ici,  c'est  par  le 
son  (jue  s'opère  la  transmission  d(;s  ordres.  Le  son  voyage 
beaucoup  plus  vite  que  les  messagers,  et  dans  un  pays  fores- 
tier, il  arrive  beaucoup  plus  sûrement  que  les  signaux  opti- 
ques. On  doit  choisir  pour  signal  un  son  qui  se  distingue 
nettement  soit  des  cris  des  animaux  sauvages ,  soit  des  bruits 
claquants,  gémissants  ou  sifflants  que  l'on  entend  dans  les 
bois. 

«  (Chaque  vallon,  ou  plutôt  chaque  clairière,  dit  Livingstone, 
renferme  un  village  de  vingt  à  trente  cabanes  (2).  »  Chaque 
village  appartient  à  un  chef,  qui  possède  près  de  sa  case  un  ou 
deux  énormes  tambours  [3),  abrités  sous  un  hangar.  Ces  ins- 
truments sont  généralement  fixés  à  demeure  :  soit  suspendus 
aux  troncs  de  deux  grands  arbres,  soit  posés  sur  un  socle  en 
bois.  Leur  construction,  variable  dans  la  forme,  repose  sur  une 
donnée  commune  :  c'est  toujours  un  gros  bloc  de  bois  évidé, 
sur  l'extrémité  libre  duquel  est  tendue  une  peau  préalablement 
assouplie.  Des  images  de  ces  tambours  de  diil'érentes  formes  ont 
été  rapportées  par  tous  les  voyageurs  {k). 

On  réveille  la  sonorité  de  cet  instrument,  en  le  frappant  soit 
avec  les  poings,  soit  avec  des  baguettes  dont  la  tète  est  formée 
d'un  tampon  de  cuir  ou  de  caoutchouc.  Lorsque  l'appel  du  chef 
supérieur  retentit  dans  la  forêt,  il  est  immédiatement  répété  au 
loin  par  le  tambour  de  chaque  village ,  et  bientôt  la  troupe  en- 


(li  Livingslone,  p.   315. 

(2j  IbUl.,  p.  339.  Voir  Cameron,   \>.  402.  40o. 

(3)  Liviiiiislone,  p.  315,  353,  etc.;  Cameron,  p.  3i,  etc.;  Sel'pa  Piiilo.  t.  I,  p.  31,  33. 

(4)  Voir,  entre  autres,  Stanley,   t.  IJ,  p.  202,  256  ;  Serpa  Pinlo,  t.  1,  p.  225,  39G. 
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Hère  est  niUiée  au  centre  coiiumm.  Une  fois  la  chasse  com- 
mencée. 1.1  h.inde  el  ses  diverses  sections  sont  dirigées  par  les 
chefs,  hors  de  portée  de  la  vue,  par  les  l)atteries  de  tambours 
portatifs. 

N'est-ce  point  à  des  circonstances  de  lieu  analogues  que  les 
habitants  des  contrées  européennes  jadis  couvertes  de  forêts  ont 
dû  Tusage  des  tambours  employés  dans  leur  infanterie?  Rien 
ne  ressemble  plus  au  tambour-major  de  nos  régiments  que  le 
chef  des  chasseurs  noirs,  dépassant  ses  hommes  de  toute  la  hau- 
teur de  sa  tète  empanachée,  couvert  d'ornements  en  ivoire,  eu 
fer  ou  en  cuivre,  et  brandissant  sa  lance  pour  donner  le  signal 
des  diverses  batteries  (1). 

Décorés,  à  cause  de  leur  destination  première,  de  fourrures, 
de  g-riffes  et  de  dents  d'animaux,  teints  du  sang-  du  gibier,  les 
gros  tambours-fétiches  des  chefs  sont  employés  à  d'autres  usages 
que  celui  de  la  chasse  :  par  des  batteries  différentes  (2) ,  ils  ras- 
semblent aussi  les  hommes  pour  la  danse  et  pour  la  guerre. 

On  comprend  que  les  peuplades  de  chasseurs,  conduites  et 
groupées  comme  nous  venons  de  le  dire,  sont  loin  de  vivre  tou- 
jours en  paix  :  le  gibier  se  déplace  devant  la  poursuite  acharnée 
dont  il  est  lobjet,  l'éléphant  devient  rare,  disparait  presque 
dans  certains  cantons,  précisément  ceux  qu'habitent  les  chasseurs 
les  plus  intrépides  et  les  mieux  commandés  (3).  L'occupation 
par  ceux-ci  de  nouveaux  territoires,  la  rencontre  de  deux  ban- 
des, les  plaintes  fréquentes  que  ces  hommes  violents  ont  à  élever 
les  uns  contre  les  autres,  la  disette  enfin,  mauvaise  conseillère, 
toutes  ces  occasions  sont  des  causes  de  guerre  ;  et  la  crainte  des 
invasions  est  si  justifiée  et  si  répandue,  qu'on  se  réunit  immé- 
diatement dès  que  l'approche  d'étrangers  est  signalée. 

Le  roulement  sinistre  des  tambours  de  guerre  a  souvent  jeté 
l'alarme  dans  les  cœurs  intrépides  de  nos  récents  explorateurs; 
appelant  aux  armes  «  tous  les  indigènes  éloignés,  ceux  qui  chas- 


(1)  Voir  la  gravuro.  Slanlcy.  I.  H  ,  p.  8G, 

(2)  SchwciufurLli,  t.  Il,  p.  23;  Sorpa  Pinlo,  [>.  •>!,  2:1. 

(3)  Ucclus,  t.  XTir,  p.  29i.  (3(il,  etc.;  Mar((uis  de  Coinpiègiif.  Gabonais,  p.  KiO:  Ca- 
nieron,  p.  522,  etc.;  Schweinfurt,  t.  I,  p.  23,  174,  clc.  ;  Liviiigslone,  passini. 
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saiciil  (I.iMS  les  hois  on  (|iii  |>('cliai('iit  diiiis  les  cii<|U('s  (1)  ■,  leur 
touiKure  a  [)(>ursui\i  Slaiilcy  duraiil  la  moitié  di;  sa  iia\i,i^alioii 
sur  le  (loni;'o. 

Ainsi  les  clicrs  de  cliassciirs  dcNicmicnl  clK^rs  (1(!  i^iierre; 
les  haiidcs  de  chasseurs  deviennent  des  troupes  de  i^uerricrs. 
La  guerre  est  pour  ainsi  dire  perpétuelle,  de  village  ù  vil- 
lage (-2). 

Disons  de  suite  que,  eliez  les  nondjreuscs  peuplades  cannibales 
du  centre  de  l'Afrique,  ce  développement  vers  la  guerre,  des  ins- 
titutions créées  par  la  cliassc;  est  des  plus  obvies;  la  gueri'e,  pour 
ces  peuplades,  est  en  réalité  une  chasse,  et  c'est  en  criant  :  Bo-bo, 
ho-bo  (viande!  viande)!  qu'elles  se  jettent  sur  l'ennemi  ou  sur 
l'étranger  (3). 

Quand  il  ne  s'agit  (juc  de  la  chair  de  l'éléphant,  la  chasse 
donne  encore  lieu  à  une  autre  opération  qui  nécessite  la  présence 
du  chef  :  le  partage  de  la  proie. 

ba  quantité  de  graisse  et  de  viaude  que  fournit  un  éléphant 
abattu  est  considérable.  On  utilise  la  graisse  comme  condiment, 
et  comme  onguent  destiné  à  remplacer  les  habits,  chez  ces  peu- 
ples dont  la  peau  est  toujours  exposée  aux  intempéries,  ou  au 
soleil.  Pour  la  viande,  d'abord  divisée  en  lanières,  elle  est  en- 
suite boucanée,  c'est-à-dire  séchée  au  feu  de  manière  à  la 
rendre  transportable  et  à  la  conserver  juste  le  temps  nécessaire 
à  sa  consommation.  Une  part  revient  à  chacun  des  chasseurs; 
la  part  du  chef,  fixée  par  l'usage ,  est  soit  du  tiers,  soit  de  la 
moitié,  et  constitue  toujours  une  grosse  provision,  destinée  à  l'en- 
tourage du  roitelet.  Livingstone  rencontra  un  chef  Am-bonda 
revenant  de  chasser  l'éléphant  avec  ses  villageois  ;  il  était  suivi 
de  vingt-quatre  porteurs  ayant  chacun  une  lourde  charge  de 
viande  séchée.  Ou  prélève  aussi  pour  le  chef  une  portion  des  en- 
trailles,  dont  on   fait  un   ragoût  recherché   ('i.),   un  pied,    une 


(1)  Stanley.  1.   I.  p.  251. 

i'ï)  Reclus,  t.  X.  !>.  ir)5,  283;Canieron,  p.  250,  2()(),  233,  321  ;  Lhingslone,  316,  GOd,  de. 
v3j  Reclus,  l.  X,  p.   32:  Stanley,  t.  I,  chai»,  v  à  x. 

(4}  Livingstone.  p.  017.  G2U ,  G50,  :]01 ,  302  :  Schweinfurth  ,  t.  I,  p.  404  :  t.  II.  p.  22- 
23, 
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oreille,  inoreeaux  délicats,  et  enfin  Y  ivoire,  qui  est  «  la  part 
(lu  lion  ». 

Le  commerce  de  Ti voire  est  caractéristique  de  l'Afrique.  L'é- 
léphant existe  également  en  Asie,  surtout  dans  l'Inde,  et  à  Cey- 
lan,  qui  fournit  un  peu  d'ivoire  ;  mais  les  défenses  de  l'éléphant 
d'Afrique,  atteignant  souvent  le  poids  de  80  kilogr,,  sont  in- 
comparablement plus  riches  que  celles  de  son  congénère  asia- 
tique. La  production  de  l'ivoire  est  spécialement  développée 
dans  la  zone  que  nous  observons,  où  l'éléphant  prospère  sous  la 
protection  de  la  mouche  tzétzé  (1).  Il  est  donc  nécessaire  de 
parler  ici  de  ce  commerce,  pratiqué  depuis  les  âges  les  plus  re- 
culés :  Hérodote  et  Salomon  le  mentionnent  comme  usité  par  les 
Grecs,  les  Phéniciens  et  les  Hébreux. 

De  nos  jours,  comme  autrefois,  c'est  l'ivoire  qui  attire  les  ca- 
ravanes lointaines  ;  il  est  échangé  contre  les  coquilles,  les  verro- 
teries, les  métaux  en  fils  ou  en  lames,  les  étoffes  d'Europe  et 
d'Amérique,  tous  articles  dont  le  cours  d'échange  règle  les  tran- 
sactions relatives  aux  denrées. 

Sauf  de  très  rares  exceptions,  l'ivoire,  au  centre  de  l'Afrique, 
est  toujours  aux  mains  des  chefs;  ce  monopole  les  investit  d'une 
puissance  analogue  au  -<  droit  de  battre  monnaie  »  :  Leur  in- 
fluence sur  les  membres  de  la  peuplade  en  est  sensiblement  aug- 
mentée (2). 

La  fréquente  apparition  des  disettes  est  une  conséquence  du 
mode  de  travail  de  ces  peuplades  :  la  chasse  ;  l'imprévoyance  en 
résulte  également.  Il  y  a  là,  pour  les  chefs,  enrichis  par  le  com- 
merce, de  nombreuses  occasions  de  se  rendre  maitres  des  hommes 
et  des  femmes  de  leurs  villages,  et  surtout  d'acheter  leurs  en- 
fants. Les  caravanes  fournissent  un  débouché  avantageux  pour  les 
esclaves  que  le  roi  n'utilise  pas  directement.  En  outre,  il  est  fa- 
cile aux  traitants,  une  fois  rendus  dans  le  pays,  de  s'emparer  des 
individus  isolés  errant  dans  les  bois;  ou,  grâce  à  la  supériorité 
des  armes  et  de  la  tactique,  de  profiter  des  guerres  incessantes 


1    Livinj^slonc,  [>.  568,  ôT",  etc.  Stanley,  t.  11.  [).   2:3,  '.>7i. 
2;  Livlngsloiir,  [).  617. 
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(jiic  se  loiil  les  |)rii|»I;i(lt'S  «'iilrc  elles,  jiiMir  opiM'ei'  en  ^l'iilld  (les 
ra/zias  (rcsclaves  (1  j. 

C'est  dans  le  commerce  de  rivoii-i;  qu'il  l'aiil  ciiei'cliei'  r()ri,i;iue 
de  la  traite  des  noirs.  Les  po})ulalions  de  chasseurs,  en  (Jaule,  en 
Ui'elai^ne,  en  (lei'Mi.inie,  ont  aussi,  dans  ranli({uilé,  dojint'lieii  à  la 
traite  des  esclaves;  mais  ou  ne  vendait  généralement  que  des  pri- 
sonniers de  guerre:  les  chefs  de  ces  peuplades  n'avaient  pas  en 
mainsun  moyen  de  domination  sur  leurssujels,  etd'attraclion  pour 
le  commerce,  comparable  au  monopole  de  l'ivoire.  Aussi,  nulle  part 
la  traite  n'a  acquis  l'extension  quelle  a  atteinte  en  Arri({ue,  soit 
aux  époques  anciennes,  soit  (h;  nos  jours. 

Nous  constatons  ainsi  l'intluence  exercée  sui'  les  [xîuplades  du 
centre  de  l'Afrique  par  les  différentes  formes  du  travail  de  la 
chasse,  auquel  elles  sont  obligées  de  se  livrer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  modifié  la  constitution  de  la 
famille  et  des  autres  groupements  sociaux,  rintluence  du  travail 
atteint  en  outre  les  croyances,  le  culte  en  usage  au  sein  des  po- 
pulations. C'est  ce  que  Jious  allons  voir. 


m. 


É.  Reclus  publie  (2)  une  carte  des  <(  groupes  de  religions  en 
Afrique  ».  Nous  y  voyons  l'aire  de  l'islamisme  s'étendre  sur  la 
zone  des  déserts  du  nord,  et  se  limiter  sensiblement  aux  mêmes 
points  que  cette  zone  parcourue  par  les  tribus  patriarcales.  M.  De- 
molins  a  montré,  dans  la  Revue  (3),  que  l'islamisme  est  une  reli- 
gion de  pasteurs,  par  ses  prescriptions  accommodéesàlafamillepa- 
triarcale.  Il  convient  en  outre  à  l'enfant  des  déserts  par  sa  doctrine 
fataliste.  Né  au  sein  d'une  vaste  communauté  qui  le  protège,  mais 
à  laquelleil  ne  peut  échapper;  trouvant  dans  la  production  constante 

11)  Voir  Livitig;,loilt'.  p.  303,  323.  33'>,  G23,  elc;  Schsveinrurlli,  iiolainiiiout  [).  2li  ; 
Camcron,  p.  283,  2S7-  317,  322,  323,  327,384,  Û22. 

(2)  Noiir.  (k'ogr.  unir.,  t.  X,  p.  40. 

(3)  La  Science  .sociale,  l.  V,  p.  lly,fl  l.  VI.  p.  372,  3/3. 


LE    CO.NTI.NKNT    AFiUCAIN.  ol'J 

(le  la  st('j)p('  une  ressource  assiu'ée,  mais  (jnil  ne  peut  aeci'oilre; 
TArabc  des  diflerentes  régions  perçoit  très  uettement  l'existence 
deslois  providentielles,  et  leur irrësistibleapplication.Ainsise for- 
ment les  musulmans  exaltés  de  T Afrique  connus  sous  le  nom  de 
(alcroiir  ou  soudaniens.  Ils  sont  noirs  de  peau,  mais  ce  sont  des 
Arabes  pasteurs.  Quant  aux  nègres  véritables,  la  carte  de  É.  Re- 
clus les  englobe  à  peu  près  complètement  sous  la  désignation  d'rt- 
nimistes,  ce  qui  veut  dire  matérialistes. 

Des  observateurs  peut-être  un  peu  superficiels  ont  cru  trouver, 
entre  l'islamisme  et  Wniltuismc  des  nègres,  un  trait  commun  qui 
assurerait  facilement  le  passage  de  l'un  à  l'autre  :  la  polygamie. 
Les  lecteurs  de  La  Science  sociale  saisiront  bien  la  diiierence  qui 
existe  entre  la  polygamie  du  pasteur  nomade,  basée  sur  la  somme 
des  travaux  à  exécuter  dans  le  ménage,  mais  groupant  les  femmes 
et  les  enfants  dans  la  communauté,  sous  la  direction  du  patriarche; 
et,  d'autre  part,  la  polygamie  du  chasseur,  établissant  chaque 
femme  à  l'écart,  en  ménage  isolé,  et,  par  là,  lui  enlevant,  ainsi 
qu'à  ses  enfants,  la  direction,  l'éducation,  la  protection  même 
du  mari  et  du  père. 

D'après  l'observation  des  explorateurs,  si  un  noir  se  convertit  à 
l'islamisme,  c'est  simplement  pour  avoir  un  fusil,  et  pour  piller 
avec  les  Arabes  au  lieu  d'être  pillé  par  eux  ;  cela  ne  change  rien 
au  fond  de  ses  croyances  religieuses  et  morales. 

Si  nous  examinons  le  culte  animiste  pratiqué  par  les  «  nègres  à 
bétail  »,  soit  dans  la  zone  des  petits  plateaux  herbus  et  du  bétail 
transhumant,  soit  chez  les  Cafres  des  déserts  du  sud,  nous  y  trou- 
vons nue  conception  religieuse  très  différente"' de  l'islamisme.  Ici, 
les  phénomènes  naturels  sur  lesquels  se  base  l'art  nourricier  ne 
présentent  plus  le  caractère  de  fixité  et  de  constance  qu'ils  ont 
dans  la  steppe  :  il  y  a  des  alternatives,  causes  du  régime  trans- 
humant; la  pluie,  la  fraîcheur  nécessaire,  apparaissent  d'une  ma- 
nière imprévue  et  souvent  se  font  attendre.  Le  pâtre  noir  doit  con- 
venir que  cette  rosée  indispensable  et  variable  dépend  d'une  puis- 
sance supérieure  et  invisible  :  il  l'invoque  en  criant  Am-Ngaï,  et  en  se 
tournant  vers  les  cimes  élevées  autour  desquelles  se  ramassent  les 
nuages  et  qu'il  assigne  pour  séjour  à  la  Divinité.  Les  ministres  de 
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celle  (li\  iiiili'  soiil  les  ■  Cdii  jureiirs  de  |)line  •  ;  ils  nallrihiieiil 
|);is  une  loriuo  himi.'iiiic  à  la  puissuncc  ;"i  lîujiielh^  ils  satlicssent, 
car  la  disposition  des  météores  ([u'ils  sollicilcsnt  échappe  manifes- 
tement au  pouvoir  direct  de  riionnne.  On  n»;  trous (ï  donc  pas 
d'idoles  chez  les  «  nèf^i'es  à  hélail  »  ;  leui'  religion  se  l'attaclie  au 
système panthéisticpie,  caracléi'lsé  par  la  divinisalion  des  grandes 
forces  de  la  nature. 

Quand  on  pénètre  dans  la  zone  centrale  africaine,  caractérisée 
par  la  mouche  tzétzé  et  la  disparition  des  troupeaux,  le  culte  po- 
pulaire change  anssitôt.  Dans  cette  partie  du  continent,  l'humi- 
dité est  plus  que  suffisante;  du  reste,  la  pluie  importe  peu  au 
chasseur  :  ce  qui  l'intéresse,  c'est  de  rencontrer  un  gibier  abon- 
dant, de  pouvoir  l'approcher,  et  d'échapper  aux  dangers  qui 
naissent  de  la  force  et  de  la  férocité  des  animaux  poursuivis.  Les 
devins  de  ce  pays  ne  sont  plus  des  «  faiseurs  de  pluie  >>,  mais  des 
fabricants  de  philtres  et  de  charmes  destinés  à  arrêter,  à  fasciner 
le  gibier,  à  détourner  ou  adoucir  les  fauves...  Ils  composent  ha- 
bilement les  poisons,  dont  l'emploi  est  lié  à  l'art  de  la  chasse. 

Les  mystérieuses  ténèbres  de  la  forêt,  dont  l'impénétrable  fourré 
peut  receler  la  mort  à  chaque  pas,  l'isolement  et  le  manque  d'ap- 
pui résultant  de  la  désorganisation  de  la  famille,  inclinent  le 
chasseur  vers  des  terreurs  superstitieuses,  soigneusement  entre- 
teiuies  par  les  devins  :  ceux-ci  se  donnent  comme  pouvant  apaiser 
les  puissances  malfaisantes  dont  l'imagination  peuple  les  grands 
bois  (1). 

Si  le  travail  du  pâturage  est  gouverné  par  des  forces  naturel- 
les, impersonnelles,  indépendantes  de  l'action  de  l'homme,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  chasse;  dans  ce  travail,  l'homme  agit 
lui-même,  directement  et  personnellement.  La  force,  l'adresse, 
l'agilité  humaines,  voilà  les  causes  qui  influent  sur  le  résultat  et 
qui  dominent  les  animaux.  L'homme  est  ce  qu'il  y  a  de  puissant 
et  de  vainqueur  dans  la  forêt.  Le  chasseur  prêtera  donc  la  forme 
humaine  aux  objets  de  son  culte,  en  imprimant  à  cette  forme  le 
caractère  repoussant  qui  convient  aux  mauvais  génies  enfantés 

(1;  Lhingslono,  p.  308,  478,  037,  5G0,  574:  Snpn  Pinlo,  l.  ï,  ji.  108. 
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par  ses  tcrronrs  imaçinairos.  Drs  (jiroii  pénMpo  dans  les  régions 
forestières,  dit  Liviii^stone,  on  rencontre  des  idoles  érig-ées  auprès 
des  villages;  plus  la  forêt  est  vaste  et  épaisse,  plus  les  idoles  sont 
nombreuses,  plus  les  sacrifices  et  les  offrandes  qu'on  leur  fait  sont 
fréquents,  plus  leur  aspect  devient  hideux  et  patibulaire  (1). 

Le  culte  en  usage  chez  les  noirs  privés  de  bétail  se  rattache 
donc  au  système  de  ïanl liropomorpliisme .  Ce  système,  impliquant 
ridée  de  personnifications  très  diverses  de  la  puissance  supérieure 
qui  fait  l'objet  du  culte,  conduit  naturellement  au  polythéisme. 
On  remarquera  que  les  peuples  chasseurs,  chez  lesquels  la  désor- 
ganisation profonde  de  la  famille  annihile  la  tradition,  et  qui 
trouvent  dans  les  forêts  une  matière  particulièrement  apte  à  être 
façonnée,  sont  plus  enclins  que  tous  les  autres  à  Tidolàtrie. 

Ainsi,  le  tien  et  le  mode  de  travail,  qui  nous  apparaissent  comme 
la  base  de  chaque  forme  distincte  de  société,  impriment  aussi  un 
caractère  spécial  et  distinct  pour  chaque  cas,  aux  efforts  que 
font  les  hommes  pour  se  relier  à  la  divinité. 

Une  religion  qui  s'affranchit  entièrement  de  ces  caractères  es- 
sentiellement locaux,  qui  soumet  à  sa  doctrine  des  sociétés  abso- 
lument différentes  les  unes  des  autres,  et  dont  la  durée  embrasse 
les  âges  les  plus  divers  de  l'humanité,  ne  saurait  donc  être,  comme 
celles  que  nous  venons  d'examiner,  le  résultat  de  faits  purement 
humains.  Elle  doit  nécessairement  tirer  son  origine  d'une  révéla- 
tion positive  ;  et  pour  transmettre  d'une  génération  à  la  suivante 
cette  révélation  intacte,  à  l'abri  des  oblitérations  qui  résultent  des 
variations  du  milieu  social,  elle  doit  posséder  un  organe  de  tra- 
dilion  échappant  cà  l'influence  des  phénomènes  sociaux.  La  néces- 
sité de  cet  organe  est  surtout  évidente  lorsqu'il  s'agit  de  trans- 
mettre la  tradition  sans  mélange  au  sein  de  races  désorganisées; 
par  exemple,  de  maintenir  hors  de  l'idolâtrie  des  peuples  voués  à 
la  chasse,  ou  descendant  de  chasseurs. 

On  parle  beaucoup  à  notre  époque  d'une  «  science  des  reli- 
gions »;  on  a  même  créé  une  chaire  pour  renseignement  de  cette 


(1)  Livingslone,  p.  340.  Voir  Cainoron  ,  p.  'M7,  '^9.  2.52.  'i09;  Sduiloy  .  I.   F.  p.  274  ; 
Sorpa  Pirilo,  1.  f,  p.  ir,|. 
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scit'iicc.  ,l('  ne  vciiv  ]»iis  l'cclicrclK-r  ici  (|iirl  liiii  on  <'i  j)(iiii'sni\i  ; 
.Mais  il  csl  Ixtii  de  tirci'  de  nos  oltscrvalioiis  r|ii('|(|ii('s  coiiclusioiis 
|)r.ili(jii('s  siii'  ce  siijol. 

Il  y  a  nianiresloiMonl  une  disliiiclioii  à  faire. 

Lorsqu'il  s'agit  d'unn  roliqion  liasée  sur  la  révélation  oi  s'a- 
clressant  à  tous  les  honmics.  sans  acception  de  temps  f)n  de  lien, 
on  doit  l'étudier  dans  ses  i)rcuves  et  ses  résultats,  -X  la  lumière 
de  la  théologie  et  de  l'histoire,  avec  l'entière  bonne  foi  qui  est 
la  base  de  toute  connaissance.  I^a  cause  génératrice  d'une  telle 
religion  échappe  à  l'observation  des  faits  sociaux;  si  elle  vit  et 
fleurit  au  sein  de  l'humanité,  c'est,  comme  l'a  fort  bien  dit  notre 
savant  rédacteur  en  chef^  «  (ju'elle  possède  en  elle-même  une 
force  propre,  indépendante  de  la  constitution  des  sociétés  hu- 
maines  »  (1). 

Mais  si  l'on  se  met  en  présence  des  religions  localisées,  liées 
à  des  prescriptions  d'ordre  temporel,  aux  formes  diverses  que 
«  les  éléments  de  la  constitution  sociale  peuvent  recevoir  selon 
«  le  temps  et  le  lieu  » ,  on  doit  les  étudier  à  la  lumière  de  la 
science  sociale,  par  la  méthode  d'observation  :  on  verra  facile- 
ment alors  ces  diverses  formes  de  culte,  qui  sont  des  faits  pure- 
ment humains,  sortir,  comme  les  autres  faits  du  même  ordre, 
des  circonstances  du  lieu  et  du  travail. 


IV. 


S'il  est  un  point  bien  constaté,  c'est  la  diminution  graduelle 
du  gibier  dans  les  pays  occupés  par  les  peuples  chasseurs.  Au 
sein  de  nombreuses  régions  de  l'Afrique  centrale,  cette  ressource 
est  déjà  rare;  la  destruction  des  animaux  de  chasse  marche  à 
grands  pas  :  l'éléphant  a  presque  disparu  du  pays  des  Louba, 
de  ceux  qu'envahissent  les  Pahouins,  etc.;  Livingstone,  dans  son 
voyage  d'une  mer  à  l'autre,  a  rencontré  de  vastes  espaces  en- 

(1)  La  Science  sociale,  t.  V.  p.  loi. 
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tièroment  privés  de  gibier  (1).  Los  populations  vivant  de  la 
chasse  devraient  donc  être  très  clairsemées  eu  Afrique,  comme 
elles  le  sont  ailleurs. 

Nous  savons  au  contraire,  par  les  récits  des  voyageurs  dont 
les  itinéraires  se  croisent  au  cœur  du  continent  africain,  qu'on 
y  trouve  un  nombre  très  considérable  d'habitants ,  des  villages 
nombreux  et  rapprochés,  des  nations  agglomérées  et  très  denses. 
Ces  peuples  cependant,  de  temps  immémorial,  sont  décimés  par 
la  traite,  et  l'on  évalue  à  des  centaines  de  mille  le  contingent 
prélevé  chaque  année  par  ce  trafic  inhumain  dans  les  régions 
équatoriales. 

11  y  a  évidemment,  pour  les  habitants  de  la  zone  infestée  par 
la  tzétzé,  un  art  nourricier  autre  que  la  chasse  :  c'est  (a  cullure. 

La  chasse,  travail  attrayant,  est  le  premier  art  auquel  se  sont 
livrées  les  populations  de  la  zone  :  elle  a  modelé  la  race  comme 
nous  venons  de  le  voir. 

Comment  cette  race  de  chasseurs  a-t-elle  été  pliée  au  labeur 
de  la  culture?  On  sait  quelles  difficultés  présente  cette  transfor- 
mation :  il  y  a  fallu  l'effort  d'une  contrainte  d'autant  plus  puis- 
sante, qu'il  s'agit  ici  de  la  culture  pratiquée  sans  le  secours 
d'aucun  animal  domestique. 

Il  existe  un  autre  exemple  fort  connu  de  culture  à  bras,  exer- 
cée sans  animaux  :  c'est  le  cas  des  terres  jaunes  de  la  Chine,  où 
l'agglomération  inouïe  des  hommes  ne  laisse  plus  de  place  aux 
animaux. 

En  Chine,  ce  sont  les  invasions  successives  des  pasteurs  ve- 
nant de  la  grande  steppe  qui  d'abord  ont  peuplé  la  région,  et 
qui  ensuite  ont  contraint  les  habitants  à  la  culture.  Le  travail 
agricole,  appliqué  à  la  culture  du  riz  principalement,  n'a  pas 
détruit  l'organisation  préalable  de  la  famille  chez  les  immi- 
grants :  les  Chinois  vivent  sous  le  régime  de  la  famille  patriai- 
cale,  et  les  conséquences  de  ce  régime  se  font  sentir  sur  tous  Us 

(1)  SorpaPiiilo.  I.  I.  |).  218:  Livingslono,  p.  343,  3i'>3,  337,  3'.»3,  378,  393,clc.;Rocliis. 
t.  XIII,  p.  'i'J'i,  :','J8,  3'23.  GGl,  elc;  Caincron.  p.  522.  Le  noiiihrc  dos  éléplianls  dans  lin  - 
iiicnso  élcnduc  do  1'  «  Élat  du  Conso  »  l'sl  évalué  par  Slanlrj  .sctilcincnt  à  ^uO.itoo  , 
divisé  en  ir>.(}00  Ironpi'anx. 
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points  (]o  1,1  (•oiisliliilioii  sociale  on  ("iliino.  (l'osl  la  Ihrso  rlablic 
par  le  travail  judiciciiN  cl  iiiclliodifjnc  ])nhli(''  par  M.  1».  l'iiK»! 
dans  la  llcviio  fl). 

Un  plitMionicnc  du  lucino  genre  a  conduit  dans  la  /onc  cen- 
trale de  lAfiiqne  les  populations  assez  denses  (juc  nous  y  Irou- 
Nons,  et  les  a  pliées  à  la  culture. 

Kn  effet.  A  moins  d'admettre  dans  le  mystère  des  foi'èts  équa- 
torialcs  une  u  génération  spontanée  »  des  hommes  qui  n'a  été 
observée  nulle  part,  il  tant  reconnaître  que  le  centre  du  conti- 
nent africain  a  été  p('iq)lé  par  les  émigrations  venues  des  contrées 
adjacentes.  Précisément,  les  contrées  dont  il  s'agit  sont  organisées 
de  manière  à  donner  lieu  à  de  déplacements,  à  des  rejets  dépo- 
pulation; et  ces  mouvements  ont  pour  origine  les  diverses  trans- 
formations qu'y  subit    l'art  pastoral. 

Nous  nous  sommes  rendu  compte  de  ces  faits  dans  nos  études 
précédentes. 

Il  y  aura  intérêt,  maintenant,  à  observer  ces  émigrants  à 
l'œuvre  sur  les  territoires  qu'ils  envabissent,  et  à  constater  les 
résultats  auxquel  les  conduisent  leurs  différentes  formations 
originaires. 

A.  de  Prkvillk. 
[A  suivre.) 

(1)  La  Science  sociale,  i.  I,  livr.  daviil,  in.ii,  juiii  hS.SO.  t.  III,  ?/■  livr.,  p.  ^58  cl  siiiv. 
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L'HORLOGER  DE  SA11\T=L^[IER. 


III. 


LE  PATRIMOINE  DE  L'OUVRIER. 


Lorsque  nous  étions  aux  Genevez,  nous  avons  vu  naitre  du 
travail  de  l'art  pastoral,  tel  que  le  pratiquent  les  paysans  juras- 
siens, un  double  régime  de  propriété. 

D'un  côté,  la  propriété  de  la  Bourgeoisie,  possession  collective, 
résultant  de  l'exploitation  des  herbes  spontanées  par  le  pâturage; 
de  l'autre,  la  propriété  individuelle  des  prairies  à  fauclier,  ré- 
sultant de  la  culture  et  de  la  récolte  du  foin  nécessaire  à  l'hiver- 
nage du  bétail. 

Nous  avons  fait  ressortir  combien  ces  deux  modes  d'appropria- 
tion du  sol,  de  l'objet  du  travail,  assuraient  aux  familles  paysan- 
nes une  existence  sûre  et  paisible. 

Quittant  le  Jura  rural  pour  le  Jura  industriel,  nous  allons 
observer  aujourd'hui  si  le  régime  de  propriété   qui   va  naitre, 

I)  Voir  les  nilicics  procrcli'iils.  I.  VI.  y.  1.')S  ol  '>U). 
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;"i  son  loiii',  (!<'  l'iiidiislric  liorlo^rrc .  ;itii'a  l.-i  iiiriiic  criicicilt''. 
El  lions  r.iiil  ('•liulifr  rohjcl  ;iii(|ii('l  \;i  s'n|)j)rK|u('i'  ccIN^  pi-o- 
pi'i(''l('' ,  le  nio(l(^  sprci.-il  (|ir('ll('  \a  pi-rsciilci',  cl  nous  (Kniiaiulc,- 
roiis  en  lin  (ranalyso  si  elle  est  capable  (rassnrei*  l'existence  des 
poj)nlalions  liorlogères. 

l'n  (Uîsccndant  clos  (iencNo/.  à  Saiiil-lnii(!r,  nous  xoyons  la  pi-o- 
pri(''lé  cliang-er  cl'o])jet  :  sa  composition  n'est  j)lns  la  mémo. 
V***  élail  nn  pdi/Sdii;  paysannes  anssi  sont  tontes  l(îs  familles  des 
ouvriers  do  l'al)ri(]nes  rurales  collectives  qui  emploient  leurs  loi- 
sirs à  confectionner  de  l'horlogerie.  La  possession  de  la  terre  est 
le  hiit  de  leurs  efforts,  les  prairies  et  les  cluimps  sont  leur  princi- 
pal alelier. 

]{***,  au  contraire,  est  un  pur  ouvrier  :  il  consacre  tout  son  temps 
et  toute  sa  peine  à  la  fabrication  des  montres,  et  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  la  propriété  de  la  terre  lui  échappe;  il  n'en  a 
cure. 

Sur  quels  ohjets  pourra  porter  sa  propriiîlé? 

Elle  pourra  porter  sur  deux  objets  bien  distincts  :  l'induslrie 
et  le  foyer;  elle  pourra  être  : 

I.  Propriété  individuelle; 

II.  Propriété  du  foyer. 

Examinons  les  deux  espèces  dans  cet  ordre. 


I.    —    LA    PROPRIÉTÉ    INDUSTRIKLLi:. 

La  propriété  d'un  ouvrier  peut  comprendre  trois  choses  diffé- 
rentes, mais  (outes  trois  tenant  à  son  travail. 
i)  L'objet  fabriqué  ; 

2)  Les  instruments  de  travail; 

3)  L'atelier  de  la  fabrication. 

Passons  en  revue  ces  trois  éléments  de  la  propriété  indus- 
trielle :  ils  en  valent  la  peine. 

1)  Vohjcl  [(tbriqué.  —  Les  montres  que  B***  fabrique  ne  lui  ap- 
partiennent pas.  On  en  va  voir  la  raison;  elle  découle  du  régime 
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(lo  travail  que  nous  avons  docrit  dîins  notre  précédent  article  et 
de  la  nature  même  de  l'oijjet  i'abricjué. 

Pour  être  achevée,  la  montre,  au'sortir  de  la  fabrique  d'ébauche, 
doit  subii'  les  opérations  du  finissage,  du  plautnge  de  l'échappe- 
ment, de  l'emboîtage,  du  repassage,  du  réglage  et  du  remontage; 
chacune  de  ces  opérations  est  faite  par  un  ouvrier  différent, 
souvent  même  la  division  du  travail  va  si  loin  cju'une  de  ces  opé- 
rations est  exécutée  par  quatre  ou  cinq  spécialistes.  Auquel  de 
tous  ces  ouvriers  appartiendrait  la  montre? 

Je  sais  qu'il  serait  possible  à  un  ouvrier  d'apprendre  toutes  ces 
opérations,  toutes  ces  parties,  et  de  fabriquer  à  lui  seul  une 
montre.  Mais  en  même  temps  que  cette  science  universelle  serait 
longue  et  coûteuse  à  acquérir,  elle  rendrait  fatalement  l'ouvrier 
moins  habile  pour  chaque  partie  que  ne  l'est  un  spécialiste,  et,  en 
fin  de  compte,  la  montre,  œuvre  d'une  seule  main,  coûterait  plus 
cher  et  serait  moins  bien  faite. 

Il  faut  toutefois  remarquer  que,  dans  l'industrie  horlogère,  lob- 
jet  fabricjué  peut  rester  assez  facilement  entre  les  mains  de  petites 
gens. 

Lorsqu'un  ouNrier  a  quelques  centaines  de  francs,  comme  cela 
est  arrivé  à  B*"*  à  deux  reprises  différentes,  il  lui  est  loisible  de 
prendre  des  ébauches  dans  une  fabric^ue,  de  les  travailler  et  de 
les  faire  finir  par  d'autres  ouvriers  :  une  fois  leur  ouvrage  payé, 
notre  homme,  devenu  ainsi  petit  patron,  conservera  ses  montres 
et  devra  se  préoccuper  de  les  vendre. 

Ce  fait  a  son  importance  pour  l'accession  au  patronat  de  l'élite 
de  la  classe  ouvrière,  mais  il  ne  peut  se  produire  que  dans  le  ré- 
gime de  la  fabrique  urbaine  collective. 

Dans  ce  régime,  en  effet,  nous  voyonsB**',  aller  chez  un  établis- 
seur  chercher  des  ébauches;  c'est-à-dire  la  matière  première; 
mais  c'est  lui,  c'est  l'ouvrier  cjui  fournit  l'outillage,  l'atelier,  le 
travail;  or,  en  admettant  que  notre  homme  fasse  à  lui  seul  toute  la 
montre,  en  supposant  qu'il  désire  conserver  l'objet  qu'il  a  fabri- 
qué et  le  vendre  lui-même,  il  le  pourrait  en  remboursant  à  l'éta- 
blisseur  le  coût  de  l'ébauche. 

Il  en  va  autrement  dans  le  réeinie  de  l'usine,  où  l'ouvrier  ne 
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possrdo  j)liis  r()iilillri!4c.  Pourquoi  possrdot'ait-il  une  malirTe  pro- 
inirr<'  (|iril  n'a  aucun  uioyrn  |)«'i'soniiol  do  li-axaillci'?  |<]t  roniiucid 
la  lra\aill<'i'ail-il  au  nioycii  do  lusino,  (|iii  no  lui  appai'lioni  pas? 
|,oin'i'a-l-il  lusino  pour  la  |)arl  do  Iraxail  (pio  doniando  rohjot'.' 
Mais  liisinioi'  nVsl  pas  un  loueur  Ac  uiachinos;  on  no  pi'ond  [)as 
la  poiiio  (\i'  l)àlii'  une  usine  [)oui'  louer  (<'(  instrumenta  oeux  au\- 
(puds  il  pourrait  plaii'o  oà  et  là  d(^  s'en  servir  :  on  a  soin  d'on 
constituer  de  toutes  pièces  l'exploitation  entre  ses  mains,  de  pos- 
séder tout  ce  (pii  est  nécessaire  au  fonctionnement  de  l'usine,  la 
matière  première  et  le  reste,  pour  tirer  de  son  instrument  tout 
le  parti  possible,  en  se  faisant  maître  absolu  de  tons  les  éléments 
qui  peuvent  contribuer  A  porter  le  rendement  de  la  machine  au 
maœimum. 

Mais  il  y  a  une  autre  cause  encore,  qui  fait  que  l'usine  enlève 
à  l'ouvrier  la  propriété  de  l'objet  fabriqué.  La  clientèle  sur  la- 
quelle se  fonde  l'établissement  d'une  usine  n'est  pas  une  petite 
clientèle  de  détail.  Les  fabriques  d'horlogerie  de  Saint-Imier  ne 
trouvent  pas  le  placement  de  leurs  montres  chez  les  gens  du  voi- 
sinage; elles  confectionnent  pour  la  vente  sur  les  grands  mar- 
chés de  l'étranger.  Et,  à  mesure  que  l'industrie  horlogère  se 
développe  en  Suisse,  à  mesure  qu'elle  se  propage  et  s'organise  à 
l'étranger,  le  placement  des  montres  devient  plus  difficile.  La 
concurrence  fait  son  œuvre  ;  les  anciens  débouchés  se  ferment,  et 
la  question  de  Técoulement  des  produits  se  pose  d'une  façon  très 
accentuée.  Pour  réussir  dans  cette  opération,  il  faut  des  capaci- 
tés spéciales,  des  relations  étendues,  des  capitaux  considérables, 
toutes  choses  que  les  ouvriers  n'ont  pas  tout  acquises  et  qu'ils  ont 
grand'peine  à  acquérir. 

Aussi,  quand  bien  même  l'ouvrier  horloger  pourrait'ètre  pro- 
priétaire de  la  montre  qu'il  fabrique  à  l'usine,  il  ne  trouverait  pas 
à  la  vendre  ;  force  lui  est  donc  dç  l'abandonner  à  son  patron  et 
de  lui  demander  un  équivalent  de  la  valeur  de  son  travail,  soit 
en  nature,  soit  en  argent. 

Le  fait  que  nous  venons  de  dégager  à  propos  de  l'industrie 
horlogère  devient  de  plus  en  plus  la  loi  (]('  la  fabrication  mo- 
derne. 
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Dans  (oute  rEuropo  occideiitalo!,  les  fabrications  domestiques 
ont  à  peu  près  disparu;  les  falji'ications  faites  en  vue  d'une 
clientèle  locale  tendent  de  plus  en  plus  à  se  restreindre  aux  ob- 
jets de  première  nécessité  et  de  détérioration  rapide. 

Aujourd'hui  les  ouvriers  consacrent  leur  temps  et  leurs  peines 
à  la  confection  de  choses  dont  ils  ne  se  serviront  jamais  et  qui, 
souvent  peu  utilisées  dans  le  voisinage,  sont  surtout  demandées 
dans  un  autre  pays.  La  fabrication  des  valeurs  d'échange  a  à  peu 
près  remplacé  celle  des  valeurs  d'usage. 

Cette  transformation  que  les  machines,  l'accumulation  des  ca- 
pitaux, le  bas  prix  des  produits  ont  fait  subir  à  l'industrie  a  eu 
pour  conséquence  immédiate  d'enlever  à  l'ouvrier  la  propriété 
de  l'objet  qu'il  fabrique. 

Cette  dépossession  de  rol)jct  de  leur  travail  et  Fimpossibilité 
de  racheter,  —  en  abandonnant  leur  salaire  et  en  payant  la  ma- 
tière première,  —  la  chose  même  qu'ils  viennent  de  confectionner, 
ont  inspiré  et  inspirent  encore  aux  ouvriers  de  violentes  réclama- 
tions. 

Les  agitateurs  les  plus  célèbres  du  parti  socialiste  ont  indiqué 
ce  fait  comme  la  preuve  la  plus  manifeste  de  l'exploitation  de  la 
classe  ouvrière  par  les  capitalistes.  Pour  eux  la  différence  entre 
le  prix  de  vente  d'un  objet  et  le  coût  de  la  matière  première  et 
du  salaire  constitue  un  énorme  bénéfice  que  les  patrons  arra- 
chent à  leurs  ouvriers;  ils  oublient  que  dans  le  prix  de  l'objet  il 
faut  retrouver  non  seulement  le  coût  des  matières  premières 
et  du  travail,  mais  encore  la  rémunération  du  capital  engagé 
dans  les  machines,  dans  les  bâtiments  ,  le  salaire  du  personnel 
dirigeant,  etc.. 

Nous  venons  de  déterminer  les  revendications  socialistes;  nous 
venons  de  voir  naître  la  question  :  ce  sont  les  machines  et  le  nou- 
veau régime  de  l'atelier,  c'est-à-dire  l'usine,  qui  ont  enlevé  à 
l'ouvrier  la  possession  des  objels  qu'il  fabrique.  C'est  après  avoir 
étudié  la  propriété  des  insirumenis  de  travail,  celle  de  Yalelicr  et 
enfin  la  propriété  du  foyer  que  nous  verrons  quelle  est  la  solution 
de  cette  question. 

2)  Les  insirumenis  de  travail.  —  Si  D*'*  ne  possède  pas  les  mon- 
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fl'cs    (iiiil   ('oiilVclioiiiic,   il    [iDSsrdr    du    moins   les  iiisli'uiiiciils  de 

ti';iv;iil. 

Ces  iiisliMiiiirnls  soiil  ('()nn»()S(''s  d'iiii  hiiriii  li\<',  (rnii  tour  à  ai'- 
rondii'  et  d'un  l'iiseinhlc  de  limes  <■(  de  petits  outils,  le  tout  repré- 
sente une  valeur  de  500  francs  environ.  K***  les  a  achetés  d'occa- 
sion il  V  a  une  vin,i;lain(î  d'années,  et  depuis  cette  époque,  leur 
usage  a  été  excellent. 

Ce  n'est  pas  là  un  fait  exceptionnel;  tous  les  ouvriers  de  la  f.-i- 
brique  collective  possèdent  leurs  instruments  de  travail;  travail- 
lant chez  eux,  il  est  absolument  nécessaire  (juils  aient  tous  les 
outils  dont  ils  ont  besoin. 

La  propriété  de  ses  instruments  de  travail  n'est  pjis  pour  l'ou- 
vrier un  i.;a.i;'e  direct  de  stabilité,  bes  outils  ne  constituent  pas  par 
eux-mêmes  un  bien  sur  lequel  on  peut  se  reposer,  puisqu'ils  ont 
besoin  d'être  actionnés  par  le  travail  de  celui  qui  les  retient  pour 
devenir  productifs.  Mais  cette  propriété  est  indicatrice  d'une 
organisation  du  travail  toute  particulière.  L'ouvrier  qui  possède 
ses  instruments  de  travail  est  un  ouvrier  qui  travaille  <à  la 
main;  dans  toutes  lesprofessions  c'est  un  spécialiste,  dans  cer- 
taines un  artiste.  D'ailleurs  le  coiit  des  outils  que  la  main  ac- 
tionne est  généralement  modique;  un  simple  ouvrier  peut  donc 
assez  rapidement  posséder  tous  les  instruments  de  sa  profession, 
et,  s'il  a  quelque  avance,  s'établir  petit  patron.  Aussi  la  possession 
des  instruments  de  travail  par  la  classe  ouvrière  est  pour  elle  un 
gage  sérieux  d'élévation,  partant  de  stabilité.  Inutile  d'insister  da- 
vantage sur  ce  point,  ce  sont  1;\  des  faits  que  nous  avons  analysés 
en  étudiant  le  travail  à  la  main  (1). 

Cependant  il  est  facile  de  voir  que  cette  propriété  tend  de  plus 
en  plus  à  échapper  aux  familles  ouvrières.  Quelle  est  la  cause  de 
ce  fait?  quelles  en  sont  les  conséquences? 

Observons,  si  vous  le  voulez  bien,  ce  qui  s'est  passé  pour  l'in- 
dustrie horlogère. 

\u  début,  l'horlogerie  n'avait  à  son  service  que  quelques  outils 
plus  ou  moins  grossiers;  chaque  ouvrier  confectionnait  les  siens. 

(l)  la  science  soriaic^  l.  VI,  l'.  250, 
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J>ani('l  Jean  Uichard,  qui  dota  le  Jura  di;  Tindustrie  horlogère, 
n'était  qu'un  pauvre  maréchal  ferrant,  qui  se  servait  des  outils 
de  sa  niaréebalerie  ,  et  de  ceux  qu'il  forgeait  lui-même  sur  son  en- 
clume, pour  faire  ses  montres.  Ce  fut  là  le  régime  de  Tancienne 
fabrique  rurale  collective  :  chaque  ouvrier  confectionnait  lui- 
même  ses  instruments  de  travail. 

Mais  à  mesure  que  la  fabrication  des  montres  lit  des  progrès, 
les  outils  allèrent  en  se  perfectionnant.  Des  ateliers  spéciaux  fu- 
rent créés  et  entreprirent  d'approvisionner  les  ouvriers;  ratiaire 
était  faisable,  ces  outils  se  trouvaient  encore  d'un  prix  accessible. 

Les  choses  auraient  pu  demeurer  longtemps  dans  cet  état,  si 
des  ouvriers  de  génie  ne  s'étaient  pas  rencontrés.  Comme  je  ne 
fais  pas  ici  une  étude . technique  de  l'horlogerie,  je  n'ai  pas  à 
indiquer  le  détail  des  perfectionnements  qu'ils  apportèrent  à  l'ou- 
tillage; toujours  est-il  que  peu  à  peu  les  machines-outils  rem- 
placèrent les  outils.  Tout  d'abord  ces  machines  furent  peu  nom- 
breuses et  n'amenèrent  pas  de  transformations  bien  marquées 
dans  le  régime  du  travail. 

Les  nouvelles  machines  dépassant  par  leur  prix  les  ressources 
ordinaires  des  ouvriers,  ce  furent  les  établisseurs  qui  en  firent 
l'acquisition ,  les  installèrent  dans  un  petit  atelier  créé  pour  la 
circonstance,  et  annexé  à  leur  comptoir.  Ce  fut  là  un  événe- 
ment ]nen  mim'me,  il  n'influença  tout  d'abord  que  quelques 
spécialités  dans  une  industrie  qui  les  compte  par  centaines. 
Mais  quelque  infime  que  fût  celte  transformation,  elle  marqua 
le  moment  à  partir  duquel  l'industrie  horlogère  passa  du  ré- 
gime de  la  fabrique  collective  à  celui  de  l'usine. 

L'ère  des  inventions  étant  ouverte,  on  en  vit  surgir  de  tous 
côtés;  les  machines-outils  se  multiplièrent.  Certains  établisseurs 
eurent  bientôt,  dans  l'atelier  qu'ils  avaient  annexé  à  leur  comp- 
toir, assez  de  machines-outils  pour  se  préoccuper  de  l'acquisi- 
tion d'une  force  motrice  puissante.  Avec  la  machine  à  vapeur, 
l'évolution  fut  complète,  l'usine  fut  créée.  La  machine-outil 
remplaça  l'outil,  et  l'ouvrier  ne  put  conserver  la  propriété  de 
ses  instruments  de  travail. 

I^a  plupart  des  grandes  industries  de  l'Occident  ont  subi   la 
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Quelles  eu  ont  été  les  consé(juences  pour   la  classe  ouvrirre? 

Voyons  ce  qui  se  passe  à  Saint-linier. 

|);uis  l'aucieu  régime  de  la  ral)ii(pui  collective,  il  y  avait  en 
moyenne  un  étal)lisseui'  pour  une  vingtaine  d'ouvriers  hor- 
logers. Quand  Vun  d'entre  eux  n'était  pas  satisfait  de  la  façon 
dont  il  était  tiaité  ou  du  salaire  qu'il  recevait,  il  pouvait,  sans 
changer  de  résidence ,  quitter  le  comptoir  où  il  trouvait  de  l'ou- 
vrage et  aller  en  chercher  ailleurs.  L'ouvrier  avait  donc  vis-à- 
vis  de  son  patron  une  certaine  indépendance. 

Quand  l'usine  parait,  la  scène  change.  Les  machines-outils  et 
les  usines  demandant  des  capitaux  considérables  pour  être  éta- 
blies, non  seulement  les  ouvriers  ne  purent  conserver  la  pro- 
priété de  leurs  instruments  de  travail,  mais  encore  le  nombre 
des  individus  assez  riches  pour  posséder  ces  instruments  et  les 
installer  se  trouva  forcément  très  restreint.  Certaines  industries 
dépassèrent  même  en  frais  d'installation  les  taux  des  plus  gran- 
des fortunes,  et  on  dut  recourir  pour  les  créer  au  mécanisme 
des  sociétés  anonymes.  —  Cette  accumulation  des  machines- 
outils  et  des  capitaux  dans  une  seule  usine  permet  de  réunir 
sous  la  même  direction  un  nomljre  d'ouvriers  très  considérable; 
et  là  où  il  y  avait  autrefois  vingt  patrons  de  fabrique  col- 
lective ,  on  ne  rencontre  plus  qu'un  grand  usinier.  L'usine 
Francilien  et  C"  occupe  à  elle  seule  un  tiers  de  la  population 
ouvrière  de  Saint-lmier,  c'est-à-dire  autant  d'ouvriers  qu'en 
emploient  vingt  établisseurs. 

Sous  un  pareil  régime,  trois  usines  peuvent  à  elles  seules 
occuper  toute  la  population  d'une  grande  ville  ouvrière  ;  et  quel- 
quefois une  seule  usine,  comme  le  Creuzot,  par  exemple,  occu- 
pera un  pays  tout  entier.  Alors  les  instruments  de  travail,  c'est- 
à-dire  les  moyens  d'existence  de  la  classe  ouvrière,  sont  entre 
les  mains  de  deux  ou  trois  patrons,  ou  de  l'administration  d'une 
société  de  capitalistes.  —  L'ouvrier  renvoyé  d'une  usine  n'a 
guère  de  chance  de  rentrer  dans  une  autre;  et  quand  il  n'y  en 
a  qu'une,  où  voulez-vous  qu'il  trouve  du  travail? 
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Les  choses  n'en  sont  pas  encore  arrivées  là  à  Saint-Imier, 
parce  qu'à  côté  de  l'usine  se  trouve  une  puissante  fabrique  col- 
lective. Mais  ce  qui  rend  l'exemple  de  Saint-Imier  intéressant, 
c'est  que  nous  voyons  là  en  action  les  causes  qui  ont  opéré 
ailleurs  les  transformations  que  nous  connaissons;  à  Saint-Imier 
nous  assistons  à  la  dépossession  de  la  classe  ouvrière,  nous  voyons 
la  propriété  des  instruments  de  travail  lui  échapper  peu  à  peu. 

Lorsque  la  dépossession  est  complète ,  la  situation  de  la  classe 
ouvrière  s'en  ressent:  des  réclamations  violentes  s'élèvent,  et 
les  agitateurs  du  parti  ouvrier  demandent  catégoriquement 
que  le  peuple  soit  remis  en  possession  des  instruments  de  son 
travail.  Voici  qui  prouve  mon  dire  :  c'est  un  des  articles  du 
programme   du  congrès  ouvrier  tenu  à  Gotha  en  1877  : 

«  Dans  la  société  actuelle ,  les  instruments  de  travail  sont  le 
monopole  de  la  classe  capitaliste;  la  dépendance  qui  en  résulte 
pour  la  classe  ouvrière  est  la  source  de  la  misère  et  de  la  ser- 
vitude sous  toutes  ses  formes. 

«  L'émancipation  du  travail  exige  que  les  instruments  de 
travail  deviennent  la  propriété  collective  de  la  société,  avec 
réglementation  par  la  société  de  tous  les  travaux,  emploi  pour 
l'utilité  commune  et  juste  répartition  des  produits  du  travail.  » 

C'est  là  la  théorie  collectiviste  :  nous  n'avons  pas  à  discuter  le  re- 
mède qu'elle  propose  pour  guérir  le  mal  dont  nous  avons  montré 
la  naissance,  puis  le  développemeut.  Tout  ce  que  nous  propo- 
sons de  retenir  de  cette  analyse,  c'est  qu'avec  le  système  actuel, 
à  mesure  que  l'outillage  industriel  se  perfectionne,  sa  propriété 
échappe  à  la  classe  ouvrière  et  celle-ci  devient  de  plus  en  plus 
dépendante  du  bon  vouloir  de  quelques-uns.  Ce  ne  sont  pas  là 
des  gages  et  des  garanties  de  stabilité. 

3"  L'alelier  de  fabrication.  —  Comme  tous  les  ouvriers  de  fa- 
brique collective,  B***  va  chercher  de  l'ouvrage,  des  cartons 
de  montres,  dans  un  comptoir,  et  c'est  chez  lui,  à  son  domicile, 
qu'il  travaille.  Sous  ce  régime,  l'atelier  est  au  foyer  même  de  la 
famille  ouvrière. 

Pour  faire  une  partie  de  montre,  point  n'est  besoin  d'un 
vaste  atelier  :  il  suffit   d'avoir  un  établi  bien  éclairé   par    une 
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larm'  f»mètre.  —  Le  métier  d'horloi^ei-  est,  je  crois,  un  ih'  ceux 
(jui  exige  le  moins  de  place  pour  ô'Ire  exercé.  J'ai  remarqué 
dans  le  Midi  une  coutume  qui  vous  en  donnera  la  preuve.  — 
Si  jamais  vous  passez  par  Bordeaux  et  que,  le  matin  d'un  jour 
de  marché,  vous  vous  promeniez  sur  le  cours  Viclor-llugo,  vous 
serez  probablement  aussi  surpris  (£ue  je  l'ai  été  de  voir  arriver 
trois  ou  quatre  chaises  k  porteurs.  Il  y  a  beau  temps  que  ce 
mode  de  locomotion  a  disparu,  et  son  apparition  en  plein  dix- 
neuvième  siècle  ressemble  (|uel(]ue  peu  à  une  descente  de  musée, 
Poussé  par  la  curiosité,  je  m'approchai  et  je  vis  que  ces  chaises 
à  porteurs  n'étaient  autre  chose  que  de  petites  officines  d'horlo- 
gerie. —  Des  horlogers,  ou  plutôt  des  rhabilleurs  de  montres, 
viennent  s'installer  au  milieu  du  marché  pour  réparer  les 
montres  des  gens  de  la  campagne.  Un  atelier  qui  peut  tenir 
dans  une  chaise  à  porteurs,  vous  m'avouerez  que  cela  ne  se 
voit  pas  tous  les  jours.  Il  n'y  a  donc,  dans  les  conditions  même 
d'étendue  et  de  place  que  doit  remplir  l'atelier  de  travail  de 
l'ouvrier  horloger,  aucune  cause  qui  agisse  pour  lui  en  enlever 
la  propriété.  Un  établi  devant  une  fenêtre  bien  éclairée,  un 
tabouret  devant  cet  établi,  et  l'atelier  est  constitué. 

Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  sur  les  avantages  que  trouve 
la  classe  ouvrière  dans  cette  propriété.  Je  les  ai  presque  tous 
indiqués  quand  il  s'est  agi  de  la  possession  des  instruments  de 
travail. 

Cette  union  intime,  cette  confusion  du  foyer  et  de  l'atelier,  est 
généralement  révélatrice  d'une  grande  facilité  d'accession  au 
patronat;  elle  en  est  même  une  des  causes.  Interrogez  un  ou- 
vrier horloger  qui  veut  s'établir  petit  patron  et  faites  le  compte 
des  dépenses  qu'il  doit  faire.  En  fait  d'outils,  il  n'a  besoin  que 
des  siens,  puisque  les  ouvriers  qu'il  emploiera  possèdent  les  leurs  ; 
quant  à  un  atelier,  il  n'en  a  cure,  puisque  ces  mêmes  ou- 
vriers travaillent  chez  eux.  Lorsque  son  affaire  grandira,  il 
pourra  annexer  à  la  pièce  qui  lui  sert  de  comptoir  un  petit 
atelier  où  travailleront  cinq  ou  six  ouvriers  qu'il  désirera  av  oir 
sous  la  main.  Dans  tout  cela,  il  n'y  a  pas  matière  à  grands 
frais. 
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Cette  facilité  d'étalilissement ,  multipliant  à  l'euvi  les  petits 
patrons,  assure  aux  ouvriers  vis-à-vis  de  ceux-ci  une  certaine 
liberté  :  lorsque  leurs  rapports  deviennent  difficiles  avec  un  chef 
de  comptoir;  ils  en  trouvent,  au  même  endroit,  quarante 
autres  auxquels  ils  ont  la  faculté  de  s'adresser. 

La  présence  continue  de  l'ouvrier  à  son  foyer  n'est  pas  sans 
avoir  d'excellents  résultats  sur  sa  famille.  La  femme  peut  s'as- 
socier à  ses  travaux,  sans  pour  cela  abandonner  le  soin  du  mé- 
nage; ce  sont  là  choses  qui  méritent  d'être  examinées  de  près 
et  que  nous  analyserons  en  détail  en  étudiant  la  vie  intime  de  la 
famille  ouvrière. 

Mais  à  Saint-lmier,  à  côté  des  ouvriers  qui,  comme  B***,  possèdent 
leur  atelier  de  travail,  à  côté  des  ouvriers  de  la  fabrique  col- 
lective ,  nous  voyons  une  bonne  partie  de  la  classe  ouvrière  dé- 
possédée de  cet  atelier,  ne  travaillant  plus  à  son  foyer,  et  allant 
chercher  du  travail  et  Fatelier  de  ce  travail  dans  les  usines. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  amené  ce  résultat ,  opéré  cette 
expropriation  de  tous  au  profit  de  quelques-uns?  Ces  causes,  nous 
les  connaissons  déjà,  car  nous  les  avons  vues  agir  pour  enlever 
aux  ouvriers  la  possession  de  leurs  instruments  de  travail  :  la  mul- 
tiplication des  machines-outils  et  la  cherté  de  leur  prix  de  re- 
vient ont  fait  passer  de  l'ouvrier  au  patron  la  propriété  de  l'ou- 
til de  la  fabrication  ;  la  nécessité  d'un  puissant  moteur  mécanique 
pour  actionner  toutes  ces  machines ,  l'impossibilité  de  leur  com- 
muniquer cette  vie  sans  les  réunir  autour  de  ce  moteur,  a 
contraint  les  ouvriers  à  abandonner  leurs  ateliers  domestiques  pour 
se  réunir  tous  dans  une  usine  :  c'est  ainsi  que  la  propriété  de 
l'atelier  de  travail  est  passée  des  ouvriers  au  patron-usinier. 

Regardez,  par  exemple,  l'usine  Francillon  et  C'%  à  Saint-lmier  : 
elle  s'étend  au  fond  du  val  sur  une  vaste  superficie,  tout  auprès 
du  torrent,  dont  on  a  capté  les  eaux  à  l'aide  de  coûteux  travaux 
d'art;  voyez  ce  grand  bâtiment  et  les  deux  ailes  qui  le  flanquent; 
dans  ces  trois  étages  on  travaille.  Comptez  maintenant  l'argent 
que  cette  usine ,  que  cet  atelier  a  coûté  :  achat  de  terrain ,  cons- 
truction de  l'usine,  acquisition  des  machines-outils ,  des  machines  à 
vapeur,  de  la  turbine,  etc. ,  calculez  ce  qu'il  faut  de  capitaux  pour 
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aclietci-  1rs  ni;iliri(>s  piciiii^ics ,  (Mili'rlonir  les  l)Atimcnts  et  le 
moteur,  j);iy<'r  les  (>u\  ilei's,  les  coiiIrcni.aUres,  etc.,  et  deniandez- 
vous  si  un  pareil  alcliei-  où  tout  s'appelle,  où  tout  se  lient,  peut 
être  la  propriété  d'un  simple  ouvrier;  cil»'  ne  |)ent  l'être,  elle  ne 
le  sera  jamais;  elle  ne  jx'ut  l'être  davantage  de  la  collectivité,  à 
moins  (ju'elle  ne  lui  arrive  tonte  formée,  comme  don  de  quel- 
que patron  bienfaisant;  mais  alors  les  ouvriers  cessent  par  cela 
même  d'être  ouvriers;  ils  deviennent,  ne  leur  en  déplaise,  des  ca- 
pitalistes au  petit  pied. 

Quelle  influence  cette  dépossession  de  l'atelier  va-t-elle  avoir  sur 
l'ouvrier?  car  c'est  toujours  le  point  qui  nous  préoccupe  dans 
cette  analyse. 

.  Une  usine  montée  de  ses  machines,  munie  de  ses  matières  pre- 
mières, pourvue  de  son  personnel,  est  un  bien,  une  propriété 
d'une  nature  spéciale.  C'est  un  organisme,  qui,  pour  être  consti- 
tué de  ses  divers  éléments  qui  s'appellent  l'un  l'autre,  a  nécessité 
de  grandes  avances,  des  capitaux  considérables.  Lorsque  cet 
organisme  reste  inactif  il  en  résulte  une  perte  sèche  :  alors  les 
capitaux  ne  produisent  rien ,  et  comme  on  ne  les  a  mis  dans  l'in- 
dustrie que  pour  leur  faire  produire  de  gros  revenus,  patrons 
ou  actionnaires,  tous  ont  intérêt  à  interrompre  le  moins  souvent 
et  le  moins  longtemps  possible  le  travail. 

Lorsque,  sous  le  régime  de  la  fabrique  collective,  un  chômage 
se  produisait,  lorsque  l'activité  industrielle  s'arrêtait  pendant  la 
nuit,  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  il  en  résultait  pour  l'é- 
tablisseur  une  absence  de  profits,  il  n'en  résultait  pas  une  perte. 
L'atelier,  les  instruments  de  travail  appartenant  à  l'ouvrier,  le 
patron  ne  perdait  rien  de  ce  côté,  et  l'ouvrier  bien  peu  de  chose, 
car  tout  cela  ne  lui  coûtait  guère. 

Avec  les  usines,  la  situation  change;  non  seulement  on  a  in- 
térêt à  ne  pas  laisser  les  instruments  de  production  inactifs, 
mais  il  faut  encore  essayer  d'accroitre  le  plus  possible  la  période 
de  productivité  des  machines.  Comme  les  perfectionnements  se 
suivent  de  près,  la  période  pendant  laquelle  la  plupart  des  ma- 
chines constituent  un  progrès  et  réalisent  une  économie  est  sou- 
vent beacoup  plus   courte  que  leur  période  d'usure;   de  là,   la 
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tendance  qui  se  remanjiie  chez  tous  les  patrons,  à  augmenter 
sans  cesse  la  durée  de  la  journée  de  travail,  à  organiser  le  tra- 
vail de  nuit. 

Mais  si  les  usines,  si  les  machines  peuvent  fonctionner  pendant 
des  jours  et  des  semaines,  il  n'en  va  pas  de  même  de  la  machine 
humaine,  qui,  chaque  jour,  ne  peut  fournir  qu'une  quantité  étroi- 
tement limitée  de  travail,  et  qui  a  besoin  de  refaire  par  le  repos 
les  forces  dépensées.  Lorsqu'une  population  ouvrière  est  surme- 
menée,  elle  en  porte  rapidement  la  marque;  les  hommes  devien- 
nent chétifs,  leurs  enfants  sont  malingres  et  scrofuleux,  et,  à  l'é- 
poque de  la  troisième  génération  cette  population  a  tout  entière 
disparu. 

Il  y  a  plus  encore  :  l'exploitation  d'une  usine,  propriété  d'un 
seul  ou  de  quelques  capitalistes,  exploitation  faite  en  vue  de  réa- 
liser les  plus  gros  bénéfices  possibles,  ne  pousse  pas  seulement 
son  directeur  à  augmenter,  dans  les  périodes  de  production,  d'une 
façon  démesurée,  le  travail  de  son  personnel:  elle  a  encore  pour 
conséquence  de  diminuer  la  valeur  professionnelle  de  l'ouvrier, 
partant  le  coût  de  son  salaire. 

Je  n'entreprends  pas  en  ce  moment  d'étudier  la  question  du  sa- 
laire :  je  le  ferai  dans  mon  prochain  article  ;  mais  je  tiens  à  cons- 
tater qu'avec  le  régime  de  l'usine,  l'ouvrier,  au  lieu  de  posséder 
tout  un  métier,  au  lieu  de  savoir  exécuter  les  diverses  opéra- 
tions qui  concourent  à  la  production  d'une  œuvre,  se  trouve  avoir 
besoin  de  la  coopération  d'un  nombre  plus  ou  moins  considéra- 
ble de  ses  camarades,  pour  que  la  seule  et  unique  fonction  de 
détail  qu'il  est  capable  d'accomplir  soit  efficace.  Cet  ouvrier  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  accessoire,  qui,  isolé,  n'a  pas  d'utilité;  sa 
force  de  travail  ne  lui  sert  de  rien,  s'il  ne  peut  l'employer  dans 
ce  milieu  spécial,  l'usine. 

Voilà  la  transformation  de  l'ouvrier  d'art  en  simple  manœuvre 
servant  une  machine;  mais  comme  l'usinier  n'a  plus  besoin  que 
de  manœuvres,  il  recherchera  les  manœuvres  qui  coûtent  le 
moins  cher,  c'est-à-dire  les  femmes  et  les  enfants. 

Dans  le  Jura  bernois,  sur  li,000  individus  employés  en  1883 
à  la  fabrication  horlogère,  on  comptait  5,000  femmes,  et  si  la 
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plus  grande  p.ut'u'  des  lionimos  était  cniiag-ée  dans  le  rég-ime  de 
la  fal)rique  collective,  toutes  les  femmes,  à  peu  d'exceptions  près, 
travaillaient  dans  les  usines.  A  l'usine  l-rancillon  et  G'%  j'.ii  vudes 
ateliers  entiers  composés  exclusivement  de  femmes;  dans  les  au- 
tres, les  femmes  entraient  pour  un  tiers  et  les  hommes  pour  les 
deux  autres  tiers. 

Les  femmes  et  les  enfants  à  l'usine,  vous  comprenez  ce  que  cela 
veut  dire;  vous  apercevez  la  désorganisation  et  la  démoralisation 
qui  s'emparent  de  la  classe  ouvrière. 

Et  qu'on  ne  me  dise  pas  que  je  reproduis  ici  les  doléances  du 
parti  socialiste;  je  fais  une  œuvre  scientifique,  j'ai  montré  com- 
ment ces  misères  avaient  pris  naissance ,  j'ai  montré  comment  et 
pourquoi  elles  s'étaient  développées.  Quand  on  assiste  à  la  nais- 
sance et  au  développement  d'un  être,  on  ne  peut  nier  son  exis- 
tence. Je  plains  ceux  que  ces  vérités  gênent. 

Je  sais  fort  bien  que,  dans  beaucoup  d'usines,  les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi,  mais  ce  n'est  que  par  suite  d'une  contrainte  vo- 
lontaire que  s'imposent  les  patrons.  Laissez  se  produire  ce  libre 
jeu  des  intérêts  que  réclament  les  économistes,  et  ce  que  j'ai  in- 
diqué ne  sera  qu'une  pâle  esquisse. 

D'ailleurs  l'organisation  de  l'usine  moderne  amène  si  bien  ces 
résultats,  que,  dans  tous  les  pays  occidentaux,  on  a  dû  faire  des  lois 
pour  limiter  la  durée  de  la  journée  de  travail,  pour  protéger  et 
interdire  dans  certains  cas  le  travail  des  femmes  et  des  enfants. 
Ces  lois,  si  elles  ne  parviennent  pas  à  détruire  le  mal,  ce  que  je 
crois,  ne  sont  pas  moins  une  preuve  manifeste  de  son  existence. 

Proposée  en  décembre  1877  par  le  Conseil  Fédéral,  la  loi  fédé- 
rale concernant  le  travail  dans  les  fabriques  fut  votée  par  l'assem- 
blée, et  ratifiée  par  le  peuple  suisse  la  même  année.  Cette  loi 
couvre  d'une  protection  énergique  non  seulement  le  travail  des 
enfants  et  des  femmes,  mais  encore  celui  des  ouvriers  mâles  et 
adultes. 

Une  série  de  précautions  minutieuses  sont  édictées  pour  sau- 
vegarder autant  que  possible  la  vie  et  la  santé  des  ouvriers 
employés  dans  les  fabriques  :  éclairage  des  atehers,  ventilation 
proportionnée  au  nombre  des  ouvriers,    à  celui  des  appareils 
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d'ëclan'age  et  au  caractère  plus  ou  moins  délétère  des  émana- 
tions qui  peuvent  se  produire;  le  tout  exigé  sous  menace  de  fer- 
meture de  Tusine. 

Les  règlements  de  fabrique  préparés  par  les  patrons  ne  peu- 
vent également  être  mis  en  vigueur  qu'après  avoir  obtenu  l'ap- 
probation du  gouvernement  cantonal;  «  les  ouvriers  sont  d'ail- 
leurs appelés  à  émettre  leur  opinion  sur  les  prescriptions  qui  les 
concernent.  »  Suit  tout  un  dispositif  sur  les  salaires,  que  nous  exa- 
minerons plus  tard. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  de  la  journée  de  travail,  voici  le 
système  adopté  par  l'assemblée  fédérale  : 

1"  Pour  les  hommes,  le  maximum  est  fixé  à  11  heures  les  jours 
ordinaires,  et  10  heures  la  veille  des  dimanches  et  des  jours  fé- 
riés. Le  travail  de  nuit  est  interdit;  s'il  s'agit  d'une  réparation 
urgente,  il  peut  être  autorisé  par  le  gouvernement  cantonal.  Le 
travail  du  dimanche  est  également  prohibé.  Dans  quelques  arti- 
cles additionnels,  on  admet  à  ces  deuxrèg-les  quelques  exceptions 
qui  sont  étroitement  réglementées.  Enfin  tous  les  ouvriers  doivent 
avoir  au  milieu  de  la  journée  un  repos  d'une  heure  au  moins 
pour  leur  repas.  «  Des  locaux  convenables,  chaufles  en  hiver  et 
hors  des  salles  ordinaires  de  travail,  seront  mis  gratuitement  à 
la  disposition  des  ouvriers  qui  apportent  ou  se  font  apporter  leur 
repas  à  la  fabrique,  »  etc. 

2°  Pour  les  femmes,  en  dehors  des  dispositions  générales  qui 
précèdent,  la  loi  de  1877  renferme  un  certain  nombre  de  pres- 
criptions spéciales  pour  préserver  la  santé  des  ouvrières  des  attein- 
tes de  l'excès  de  travail.  Le  travail  de  nuit  et  celui  du  dimanche 
leur  sont  absolument  interdits.  Celles  qui  ont  un  ménage  à  tenir 
peuvent  prolonger  d'une  demi-heure  l'intervalle  de  repos  qui 
leur  est  accordé  au  milieu  de  la  journée.  Un  laps  de  temps  de 
huit  semaines  avant  et  après  leurs  couches  doit  être  laissé  aux 
ouvrières  pour  se  rétablir. 

Le  conseil  fédéral  détermine  les  professions  qui  sont  interdites 
aux  femmes  enceintes,  etc. 

3°  Pour  les  mineurs  (au-dessous  de  dix-huit  ans),  la  loi  fédérale 
décide   : 
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i'  Les  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  révolus  ne  })eu- 
vent  être  employés  dans  les  fabrqiues. 

<(  Pour  les  enfants  depuis  le  commencement  de  la  quinzième 
année  jusqu'à  seize  ansrévolus,  le  temps  réservé  à  renseignement 
scolaire  et  religieux  et  celui  des  travaux  dans  la  fabrique  ne 
doivent  pas,  réunis,  excéder  onze  heures;  l'enseignement  sco- 
laire et  religieux  ne  doit  pas  être  sacrifié  au  travail  dans  la 
fabrique  ». 

Le  travail  de  nuit  et  du  dimanche  leur  est  interdit. 
Le  Conseil  Fédéral  désigne  les  branches  d'industrie  où  il  n'est 
pas  permis  de  faire  travailler  les  enfants. 

«  Dans  aucun  cas  le  fabricant  ne  peut  arguer  de  son  ignorance 
de  l'âge  de  l'enfant.  » 

D'après  les  dispositions  finales  de  la  loi,  des  inspecteurs  nommés 
par  l'autorité  fédérale  sont  chargés  de  veiller  à  l'exécution  de  ces 
prescriptions.  Les  infractions  sont  punies  de  5  à  500  francs  d'a- 
mende, et,  en  cas  de  récidive ,  les  tril)unaux  peuvent  prononcer, 
outre  l'amende,  un  emprisonnement  de  trois  mois  au  maximum. 
Mais  l'innovation  la  plus  considérable  de  cette  loi  est  celle  qui 
résulte  de  l'article  5,  d'après  lequel  les  patrons  sont  responsables 
des  accidents  survenus  à  leurs  ouvriers.  Une  loi  postérieure,  du 
25  juin  1881,  a  encore  rendu  plus  étroite  cette  responsabilité  ;  d'a- 
près ses  dispositions,  le  fabricant  «  est  responsable  du  dommage 
causé  à  un  ouvrier  ou  à  un  employé  tué  ou  blessé  dans  les  lo- 
caux de  sa  fabrique  et  par  son  exploitation,  lorsque  l'accident  qui 
a  amené  la  mort  ou  les  blessures  a  pour  cause  une  faute  impu- 
table soit  à  lui-même,  soit  à  un  de  ses  mandataires.   »  Il  l'est 
<'  même  sans  qu'il  y  ait  faute  de  sa  part,  à  moins  qu'il  ne  prouve 
que  l'accident  a  pour  cause  ou  la  force  majeure  ou  des  actes  cri- 
minels ou  délictueux,  ou  la  propre  faute  de  celui  même  qui  a  été 
tué  ou  blessé.  » 

Ces  dispositions  viennent  singulièrement  restreindre  la  hberté 
des  patrons;  j'ai  tenu  à  les  faire  connaître  maintenant,  car  elles 
constituent,  à  vrai  dire,  sur  un  point  spécial,  une  main-mise  de  l'E- 
tat sur  la  propriété  de  la  fabrique.  Apportent-elles  toujours  le  re- 
mède aux  maux  qu'elles  veulent  guérir?  Je  craindrais  de  l'aflir- 
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mer,  parce  (|iie  les  ouvriers  sont  les  premiers  à  les  transgresser, 
pour  augmenter  leur  salaire. 

Ainsi,  lorsque,  dans  l'industrie  horlogère,  nous  examinons  les 
trois  éléments  de  la  propriété  industrielle  :  l'objet  fabriqué,  les 
instruments  de  travail,  l'atelier  de  la  fabrication,  nous  voyons 
qu'à  mesure  que  nous  nous  éloignons  du  régime  de  la  fabrique 
collective  pour  arriver  à  celui  de  l'usine,  l'ouvrier  est  peu  à  peu 
dépossédé;  sous  l'empire  de  causes  que  nous  avons  déterminées, 
la  propriété  industrielle  passe  de  la  classe  ouvrière  à  la  classe 
patronale  et  capitaliste. 

En  même  temps  que  cette  expropriation  enlève  à  l'ouvrier  toute 
stabilité  et  toute  sécurité  matérielle  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion, elle  fait  reposer  cette  sécurité  dans  la  valeur  morale  de  son 
patron.  Pour  peu  que  cette  nouvelle  assise  ne  soit  pas  très  solide, 
les  soutTrances  sont  vives  et  les  familles  ouvrières  se  sentent  rude- 
ment privées  non  seulement  du  produit  direct  de  leur  travail, 
mais  de  tous  les  instruments  qui  leur  permettent  d'exercer  ce 
travail.  C'est  alors  que  les  idées  collectivistes  s'emparent  de  la 
classe  ouvrière  et  que  les  chefs  du  parti  ouvrier  veulent  suppri- 
mer le  mal  en  détruisant  les  causes  qui  ont  amené  ce  nouvel  état 
de  choses,  en  faisant  retourner  à  la  collectivité  les  instruments  de 
travail,  usine  et  machines,  qui,  à  l'heure  actuelle,  sont  la  propriété 
de  quelques-uns. 

Cette  solution  est-elle  la  nôtre? 

Nous  ne  pouvons  dès  à  présent  indiquer  une  solution;  nous 
n'avons  pas  encore  terminé  l'analyse  des  dilFérents  éléments  du 
problème. 

La  propriété  industrielle  n'est  pas  en  effet  la  seule  dont  la  ques- 
tion se  pose  pour  la  classe  ouvrière;  les  familles  ouvrières  ont 
besoin  d'un  foyer  ;  ce  foyer,  pourront-elles  le  posséder. 

C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  voir? 

{À  suivre) . 

Robert  Pixor. 
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MÉTHODE  GÉNÉRALE. 

La  science  sociale  a  pour  objet  la  déternii- 
natioii  des  lois  qui  régissenl  les  gioupe- 
nieiils  sociaux,  VI,  423  à  420.  —  F.  Le  Play 
et  M.  H.  de  Tourvillc  ont  les  premiers  fixé 
les  procédés  particuliers  d'observation  de 
la  méthode  sociale,  VI,  423.  —  insuccès 
des  méthodes  d'iiivemion  et  résultats  de 
la  méthode  d'observation  appliquées  à  l'é- 
tude des  sociétés  humaines,  VI,  410  à 
423.—  L'étude  méthodique  des  sociétés, 
suivant  les  règles  tracées  par  Le  Play,  est 
le  premier  et  le  plus  sur  moyen  de  con- 
naître la  «  question  sociale  »  et  de  la  ré- 
soudre, VI,  415  à  442.  —  La  méthode  ap- 
pliquée par  les  économistes  à  l'étude  des 
faits  sociaux  est  arbitraire  et  a  priori,  V, 
418  à  45G.-  Ni  les  changements  de  gouvcr- 
nenieiU,  ni  la  religion,  ni  l'irréligion,  ni  le 
progrès  des  sciences,  ni  l'économie  politi- 
que ne  sont  dos  remèdes  suffisants  en  cas 
de  crise  sociale,  VI,  41C  et  417.  —  Toute 
institution  est  régie,  dans  une  société 
donnée,  par  Tutililé  qu'elle  présente  en 
vue  de  l'acquisition  du  pain  quotidien, 
VI,  585. 

LIEU. 

GÉNÉRALITÉS.  —Les  naturalislesne  tien- 
nent pas  compte  du'role  social  des  plantes 
et  des  animaux,  V,  154,  155.—  La  fabrica- 
tion subit  moins  que  l'extraction  l'in- 
tluence  du  lieu,  VI,  159  à  103.  —  L'histoire 
des  forêts  traverse  quatre  phases,  V,  29!) 
à  306. 

EUROPE.  —  L'inlluence  du  Gulf-Stream, 
.sur  les  côtes  norwégiennes  amène  un  re- 
lèvement de  la  température  qui  détruit 
toutes  les  conditions  d'intransformabilité 
propres  à  la  région  circumpolaire,  VI,  220 
et  227.  —  Les  forets  de  l'Europe  se  divisent 


en  deux  grands  massifs,  celui  du  Nord  et 
celui  du  Sud  ,  V,  300.  —  Le  massif  du  Nord 
comprend  (|uatre  zones  forestières;  leur 
description,  V,  308  à  320. 

France  :  Les  Vosges  coiislituent  une  ré- 
gion essentiellement  forestière,  V,  504. 

Italie  :  L'organisation  sociale  créée  par 
les  Normand-!  a  été  détruite  par  l'abon- 
dance des  i)roductions  spontanées  qui 
les  a  éloignés  des  traditions  de  leur  race, 
V,  'àSi  à  580. 

Suisse.  —  .Il :i;a  iiEHNois  :  ]a'  (lévelo]>peuieiit 
industriel  n'y  est  ])as  favorisé  par  la 
constitution  géologique  et  la  constitution 
orôgraphique,  VI,  103  à  107.  —  Les  condi- 
tions du  lieu  y  favorisent  les  fabriques 
rurales  collectives,  VI,  169  à  172;  et  par- 
ticulièrement l'industru;  horlogcre,  VI,  172 
cà  170. 

ASIE.  —  Plateau  central  :  La  steppe  est 
particulièrement  adaptée  au  cheval,  V,  159 
à  lOi.  —  Le  cheval  est  originaire  des  pla- 
teaux de  l'Asie  centrale,  V,  155  à  159.  — 
Le  cheval  adai)te  la  steppe  à  l'homme, 
V,  105  à  170.  —  Pays  des  Khalkiias  :  Le  lieu 
ne  permet  que  l'art  pastoral  et  la  chasse, 
V,  402.  —  Les  conditions  naturelles  dé- 
veloppent l'herbe,  les  espèces  animales 
et  repoussent  les  plantes  cultivées,  V,  395 
à  402. 

Sibérie.  —  La  steppe  kirgliize  reste,  dans 
sa  plus  grande  partie,  rebelle  à  la  trans- 
formation par  suite  de  l'absence  d'humi- 
dité. Les  Russes  sont  obligés  de  la  con- 
tourner pour  coloniser  jilus  à  l'est.  V,  345 
à  348.  —  Le  sol  de  la  Sibérie  septentrio- 
nale étant  intransformable,  '  les  Russes 
n'ont  pas  pu  s'y  établir  définitivement  par 
la  colonisation  agricole  ou  minière,  VI. 
135  à  138.  —  Les  grands  fleuves  sibériens 
qui  se  dirigent  du  Sud  au  Nord  forment  au- 
tant de  chemins  sur  les  bords  desquels  la 
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i'nmiimnaiito  se  inaintieiit  à  travers  la  /ono 
forestière,  VI,  15;;  à  l.'i".  —  l.e  froid  |)ro- 
duH  uniformément  la  Imindra  dans 
la  Sibérie  septentrionale,  la  Russie  du  Nord 
et  la  Lai)onie.  C'est  la  région  des  pâ- 
turages de  rennes,  VI,  ûii  à  2-25. 
AFRIQUE.  —  Les  conditions  physiques 
divisent  l'Afrique  en  cinq  régions  géogra- 
phiques et  sociales,  V,  7-2  et  "3.  —  Région 
DE  l'est  :  I.c  lieu  n'étant  pas  homogène 
dans  la  région  montagneuse  de  l'est,  on 
y  trouve  des  organisations  sociales  di- 
verses, V,  76  et  77.  —  Les  petits  plateaux 
herbus  sont  l'objet  de  la  convoitise  de  ions 
et  restent  la  proie  des  plus  forts,  V,  77 
à  79.  —  Les  plateaux  reposant  sur  la  lave 
dure  et  couverts  d'une  mince  couche  de 
terre  sont  favorables  à  la  végétation  herbue, 
j'ebclles  à  la  végétation  arborescente,  V, 
80.  —  L'étude  de  ces  petits  plateaux  herbus 
fait  comprendre  les  sociétés  constituées  sur 
des  terrains  analogues,  notamment  les 
sociétés  de  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, V,  81.  —  L'étroitesse  des  plateaux 
berbus  donne  naissance  au  régime  trans- 
humant, V,  82.  —  RÉGION"  DU  siD  :  L'en- 
semble des  conditions  du  lieu  détermine, 
dans  la  zone  des  déserts  du  Sud,  trois  ré- 
gions :  celle  des  savanes,  celle  des  steppes 
l>auvres  et  celle  des  territoires  de  chasse, 

V,  437  à  461.  —  Dans  la  région  des  savanes, 
les  pâturages  sont  à  l'état  d'îlots  séparés 
l)ar  des  forets,  en  sorte  que  chaque  petit 
l)euple  de  pasteurs  vit  isolément  et  tend 
à  la  sédentarité,  V,  46-2  et  4G3.  —  Les  con- 
ditions de  lieu  des  steppes  pauvres  du 
sud  exigent  le  pâturage  nomade  et  la 
constitution  patriarcale  de  la  famille,  V, 
473  à  476.  —  L'absence  du  chameau  em- 
pêche la  vie  pastorale  dans  une  partie 
des  déserts  du  sud;  d'où  différences  im- 
portantes dans  les  constitutions  sociales 
de  ces  deux  régions,  V,  478  à  483.  —  Ré- 
gion DC  CENTRE  :  L'éléphant  d'Afrique  est 
celui  qui  fournit  le  plus  d'ivoire,  VI,  oi7.  — 
L'ivoire  développe  le  commerce,  le  pouvoir 
des  chefs  et  la  traite  des  noirs ,  VI,  .-Jl".  — 
La  mouche  tzétzé  empêche  la  constitution 
de    l'art   pastoral   dans  l'Afriiiue  centrale, 

VI,  307  à  509.  —  Elle  y  développe  la  chasse, 
VI.  510  à  318. 

AMÉRIQUE.  —  L'absence  du  cheval  «  ren- 
du les  sauvages  chasseurs  et  instables, 
V,  170  à  179. 

Région  polaire:  Le  détroit  dt^  Behring  ne 
forme  i)as  un  obstacle  aux  migrations  des 
Sibériens  vers  l'Amérique,  VI,  228  à  232. — 
Les  conditions    du    lieu  s'opposent    dans 


l'Alaska  à  la  doinesticalioii  du  renne,  ce 
(|ui  force  les  ])opulations  do  ce  pays 
à  se  procurer  par  le  commerce  la  fourrure 
de  cet  animal  dont  ils  ont  besoin  pour  se 
vêtir,  VI,  232  à  238.  -  Groenland  :  Les 
-Normands  ont  colonisé  le  Groenland  à  une 
époque  où  la  rigueur  du  froid  était  moin- 
dre. Leurs  familles-souches  ont  disparu 
de  ces  contrées  instransformablcs  depuis 
l'avancement  des  glaciers,  VI,  333  à  341.  — 
Les  familles  patriarcales  d'Esquimaux  s'ac- 
commodent des  faibles  ressources  d'un  sol 
iiitransformable  qui  a  éléminé  les  Nor- 
mands à   lanHllc-souche,  VI,  3il  à  34i. 

TRAVAIL. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  systèmes  de  la  i)ro- 
tectioii  ni  ceux  du  monopole  r.e  peuvent 
rien  contre  les  crises  économiques  ou 
sociales,  V,  427  à  434.  —  Le  régime  cor- 
poratif ne  peut  rien  contre  les  crises  écono- 
miques ou  sociales,  V,  443  à  446.  —  L'État 
impersonnel  et  administratif  est  un  dé- 
testable patron,  V,  434  à  443.  —  Une  aris- 
tocratie de  sang  se  maintient  d'autant  plus 
facilement  qu'elle  dirige  un  travail  moins 
susceptible  de  se  transformer  et  do  pro- 
duire la  richesse,  V,  187  à  189.  —  Une  race 
de  chasseurs  ne  se  transforme  pas  spon- 
tanément en  pasteurs,  V,  176.  —  Les  en- 
gagements sont  les  liens  qui  attachent  le 
chef  de  métier  et  l'ouvrier  l'un  à  l'autre 
dans  le  travail,  V,  133.  —  Il  y  a  trois  espè- 
ces d'engagements:  forcés,  permanents  vo- 
lontaires, momentanés,  V,  133.  —  Lés  deux 
types  principaux  des  engagements  forcés 
sont  l'esclavage  et  le  régime  féodal,  V,  135. 

—  Le  régime  féodal  émancipe  progressi- 
vement la  classe  inférieurede  la  complète 
dépendance  des  patrons  sans  ébranler 
l'ordre  social,  V,  136.  —  Le  régime  de  la 
permanence  volontaire  est  issu  du  régime 
féodal,  V,  136  À  1.33.  —  L'engagement  per- 
manent volontaire  est  celui  où  le  patron 
garde  ses  ouvriers  sans  contrainte,  où  les 
ouvriers  sont  assurés  ])ar  le  patron  de 
toutes  les  ressources  nécessaires,  V,  135. 

—  Conditions  sociales  qui,  dans  le  régime 
de  la  liberté  du  travail,  résolvent  la  question 
ouvrière,  V,  136  et  suiv.  —  Le  l'égime  féo- 
dal de  l'atelier  agricole  consistait-  à  collo- 
quer  une  famille  ouvrière  dans  un  petit 
bien  où  elle  pouvait  vivre  moyen  liant  qu'elle 
le  cultivât,  V,  137.  —  Causes  de  prospérité 
du  grand  atelier  agricole  sous  le  régime  de 
la  liberté  du  travail,  V,  137.  —  La  con- 
trainte féodale  mainîeiiue  pendan'    (jucl- 
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(|iics  }<criiT;ili(iiis  ((iia'ctili'o  loii.s  les  iiilc- 
riMs  (lu  S'"""'  i>i'(i|irii!lairi!  sur  sa  lerri',  \ , 
13!)  à  li;i.  -  La  poriiiaiieiicc  (Lîs  ('iiga.^c- 
iiicnls  est  assur-(';e,  siius  le  rosiiiic  de  la 
lil)(Ml(;  (lu  travail,  1"  i)ar  la  propricHi!  pa- 
trlniiinlalcdc  râtelier,  V,  13!)  à  lV.i;—-2"  |i:ii- 
le  r(î8inie  de  la  laniilUî-souclie  patrouale, 
V,  14i)  et  suiv. ;  —  3"  par  la  i>ropri(';l(3  du 
loyer  ouvrier,  V,  148  à  dîiO;  —  4"  par  le  re 
glnio  de  transmission  intég^rale  dans  la 
l'aniillc  oiivri(';re,  V,  150  à  151;  —  5"  ]»ar  les 
subventions  eommunales  el  patronales,  V, 
lSlell52;  —G"  parTisolenienl  des  al(^liers, 

V,  140  el  151;  —7"  par  la  slabililé  du  voisi- 
nage, V,  147  ('t  152;  —  8"  par  la  r(!Sularit(' 
de  l'olfi-e  et  de  la  demande,  V,  152  et  153.  — 
Dans  les  i)ays  de  fermage  l'exploitation 
directe  est  une  nécessit(3  transitoire  i)our 
le  propriétaire  (|ui  succède  à  un  grand 
fermier,  YI,  2i)4  et  suiv.  —  Raisons  qui 
font  du  métayage  U;  meilleur  mode  social 
d'exploitation  agricole  pour  le  patron  et 
l'ouvrier,  VI,  295  à  297.  —  L'art  des  forêts  se 
classe  à  part  de  la  culture,  parce  qu'il 
amène  des  complications  plus  grandes,  V, 
298.  —  L'art  des  forêts  se  classe  d'après 
trois  groupes,  suivant  qu'il  est  pratiqué  par 
la  famille,  par  la  province,  ou  par  l'État,  V, 
503.  —  L'exploitation  en  taillis  et  l'exploi- 
tation en  futaie  produisent  des  effets  so- 
ciaux différents,  V,  509  à  512.  —  L'art  des 
forêts  nécessite  le  grand  atelierparce  qu'il 
exige  des  capitaux,  de  la  prévoyance  et 
une  haute  direction,  V,  508à  517.— L'artdes 
forêts  exige  une  main-d'œuvre  considéra- 
ble, V,  512  à  516.  —  L'art  des  forêts  com- 
plique encore  l'organisation  sociale,  en  aug- 
mentantl 'écart  entre  la  classe  supérieure  et 
la  classe  inférieure,  V,  517.  — L'art  des  forêts 
complique  l'organisation  sociale,  eu  dé- 
veloppant la  fabrication,  le  commerce  et 
les  cultures  intellectuelles,  V,  517  à  525.  — 
Et  cependant  la  stabilité  est  maintenue 
par  la  nature  des  produits  forestiers  et  par 
la  nature  du  propriétain;,  V,  525  à  530.  — 
L'art  des  forêts  régularise  et  modère  les 
complications  sociales,  qu'il  suscite,  V,535 
à  537.  —  L'art  des  forêts  sous  le  régime  de 
la  famille  développe  les  droits  d'usage,  V, 
531  à  535.  —  Il  n'y  a  d'exploitation  fores- 
tière prospère  qu'avec  des  familles  stables, 

VI.  37.  —  L'art  des  mines  forme  un  groupe 
à  part,  parce  qu'il  crée  un  type  distinct 
de  populations,  VI,  216.  —  Il  se  classe 
après  l'art  des  forêts,  parce  qu'il  amène  des 
complications  sociales  plus  grandes,  VI, 
116.  — Les  mines  afUeurantes,  quoique  se 
rapprochant  de  la   simple  récolte,  ne  peu- 


vent s'y  lallaclier,  VI,  117.  —  l.(;s  ellels 
ciimplels  de  l'art  des  mines  n'apparaissent 
pas  dans  les  mines  allleurantes,  mais  seu- 
lement dans  les  mines  profdudes,  VI,  116  à 
1-21.  -  Lu  clfet  les  mines  allleurantes  sont 
(l(iniin('es  par  les  conditions  d'autres  tra- 
\aux,  i/jid.  ~  l,es  mines  d'or,  (|uoique 
généralement  afll(mranles,  constituent  ce- 
pendant des  groupes  de  populations  vi- 
vant cxclusivem(!nt  (II!  lamine,  Vi,  12i.  — 
Le  lyp(^  cara(téristi(iue  d(;s  populations 
minières  est  fourni  par  les  mines  profon- 
des, VI,  d2.j.  —  C'est  la  nécessité  des  tra- 
vaux d'art,  qui  donne  aux  mines  jjrofon- 
d(^s  leur  caractère  social  bien  accentué,  VI, 
125.  —  |Les  mines  profondes  déterminent 
trois  complications,  qui  doivent  les  faire 
classer  au-dessus  de  la  culture  vX  de.  l'art 
des  forêts  :  1°  Elles  développent  l'agglonu'- 
ration  du  personnel  ouvrier:  2»  elles  don)ient 
plus  d'importance  aux  cultures  iiit(!llec- 
tuelles;  3"  elles  compli(juent  l(!S  conditions 
du  patronage,  VI,  125  à  128.  —  Mais  si  l'art 
des  mines  forme  un  groupe  à  part  d(!  la 
culture  et  de  l'art  des  forêts,  il  doit  être 
classé  immédiatement  après,  VI,  128,  — 
Parmi  l(!s  mines  profondes,  les  mines  mé- 
tallifères fournissent  le  type  le  plus  jjur  de 
l'art  des  mines,  VI,  129.  —  Phases  de  l'ex- 
ploitation des  mines  métallifères,  VI,  130 
à  134.  —De  tous  les  gîtes  affleurants,  l'or 
est  le  seul  qui  constitue  des  groupes 
importants  de  populations  vivant  exclusi- 
vement de  la  mine,  VI,  198.  —  C(^  fait  tient 
à  l'énorme  valeur  du  produit,  VI,  199.  — 
—  Phases  de  l'histoire  des  exploitations 
aurifères,  VI,  199.  —  Les  mines  d'or  sont 
exploitées  en  «  cohue  »  ou  administrati- 
vement,  VI,  200.  —  Ces  deux  variétés  pro- 
duisent des  conséquences  sociales  diffé- 
rentes, VI,  ibid.  —  L'exploitation  de  l'or 
ne  peut  être  qu'un  travail  accessoire  et 
transitoire,  VI,  414. —  Les  mines  métalli- 
fères ont  une  importance  considérable,  non 
seulement  à  cause  de  la  variété  mais  en- 
core à  cause  de  l'importance  de  leurs  pro- 
duits, VI,  489  à  491.  —  Les  mines  métal- 
lifères se  divisent  en  trois  grands  groupes 
suivant  qu'elles  sont  exploitées  par  les  fa- 
milles, par  des  corporations  provinciales 
ou  par  de  grandes  sociétés  anonymes,  VI. 
492.  —  Les  mines  métallifères  sont  peu 
productives,  parce  que  les  métaux  sont 
disposés  en  liions,  se  présentent  à  l'état  d(^ 
de  combinaisons,  et  ne  sont  pas  d'une 
vente  courante,  VI,  493  à  496.  —  Les  mi- 
nes métallifères  exigent  un  patron  à  famille- 
souche,  VI,  496  à  499.  —  Échecs  des  ten- 


TAIiLK    MKïllOmQlE. 


04/ 


talives  d'oxploiialion  dos  mines  par  les 
ouvriers,  V,  438.  —  Les  arts  oxlraelifs  agis- 
sent sur  la  fabrication  au  point  de  vue 
de  son  ojjjet  et  de  l'organisatioii  du  pii- 
soniiel,  VI,  161  à  163. 

EUROPE.  —  Les  lial)itants  de  la  région  t  ir- 
cumpolaire  sont  incapal)les  de  se  mainte- 
nir sur  le  sol  transformahle  de  !a  Norvège 
septentrionale,  Y[,  û-26  à  -2-27.  —  Le  régime 
de  l'esclavage,  qui  ne  prépare  pas  l'éléva- 
tion graduelle  de  la  classe  inférieure, 
choque  surtout  les  Européens.  Les  Orien- 
taux l'aeceptenl  facilement  par  suite  de 
leiii-  eoiisfitulion  patriarcale,  VI,  86. 

Allemagne.  —  L'Allemagne  peut  fournir  le 
lyi)e  de  l'exploitation  des  forêts  par  la  Pro- 
vince, VI,  21.  —  L'exploitation  des  forêts 
l)ar  la  Province  est  favorable  à  la  bonne 
administration  de  la  foret  et  au  patronage 
des  populations,  VI,  22  à  2o.  —  Mais  ce 
type  entraine  des  complications  sociales 
plus  grandes  <]ue  l'exploitation  par  la  fa- 
mille, i)arce  que  le  patron  est  une  collec- 
tivité, VI,  25.  —  Pays  de  Dabo  :  Les  popu- 
lations n'ont  pas  d'autre  ressource  que  la 
forêt,  V,  505  à  508. 

Angleterre.  —  Les  mines  mêlalliféros  ex- 
ploitées par  les  familles  s'observent  surtout 
en  Angleterre,  VI,  499  à  503.  —  Les  grands 
propriétaires  ruraux  sont  particulièrement 
en  état  d'exploiter  les  mines  métallifères, 
parce  qu'ils  peuvent  se  contenter  de  pro- 
duits faibles  et  irréguliers,  VI,  496  à  498. 

—  Les  mines  métallifères  exploitées  i)ar 
les  familles  se  subdivisent  en  deux  va- 
riétés, suivant  qu'elles  sont  exploitées  par 
une  famille  unique  ou  bien  des  familles 
associées,  VI,  499.  —  Les  mines  métallifè- 
res exploitéespar  une  famille  unique  sont 
exploitées  en  régie,  ou  concédées  à  de  ri- 
ches fermiers,  VJ9  à  501.  —  Les  mines  mé- 
tallifères exploitées  par  des  familles  élè- 
vent le  niveau  intellectuel  du  pays  et 
créent  un  personnel  éminent  pour  l'exer- 
cice du  pouvoir  local,  VI,  501  à  503.  —  Les 
mines  métallifères  exploitées  par  des  fa- 
milles associées  présentent  les  mêmes 
caractères  que  c(^lles  qui  sont  ex|)loitées 
par  une  famille  unique,  VI,  503  à  305. 

France.  —  L'exjjloitation  des  forêts  par 
l'État  s'est  surtout  développée  en  France, 
pour  trois  causes,  VI,  26  à  28.  —  Ce  type 
est  le  moins  favorable  à  l'exploitation  de 
la  forêt  et  au  patronage  des  populations, 
VI,  29  à  37.  —  Champagne  :  Les  conditions 
liisloi  iques  et  naturelles  y  ont  développé 
la  culture  en   famille  instable',  V,  18  à  22. 

—  La  faible  fertilité  du  sol  a  développé  la 


pelile  culture  dans  la  Champagne  iiouil- 
leuse,  V,  23.  —  La  famille  instable  crée  le 
village  à  banlieue  morcelée,  V,  23  à  26.  — 
Le  village  à  banlieue  morcelée  exige  un 
système  uniforme  d'assolement,  V,  26  à 
28.  —  La  petite  culture  eu  lamille  instable 
crée  un  type  particulier  de  paysan ,  le 
propriétaire  instable,  V,  28  à  31.  —  Elle 
crée  un  type  ])articulicr  de  bordiers,  le 
propriétaire  indigent,  V,  31  à  33.  —  Elle  a 
des  résultats  funestes  au  point  de  vue 
technique,  moral  et  social,  V,  33  à  43.  — 
Elle  livre  les  familles  ouvrières  à  des  pa- 
trons artificiels,  V,  40  à  43.  —  Noumaxdie  : 
Heureux  essais  de  métayage  en  Normandie, 
VI,  296  et  297.  —  Région  du  nord  :  Les 
conditions  naturelles  y  ont  favorisé  la  cul- 
ture en  famille  instable,  V,  226.  —  Quatre 
causes  y  ont  dévelop])é  la  grande  culture, 

V,  227  à  229.  —  La  grande  culture  n'est  ni 
entreprise  ni  dirigée  par  le  grand  pro- 
priétaire, mais  par  le  gros  fermier,  V,  230. 
—  La  grande  culture  en  famille  instable 
a  des  résultats  funestes  au  point  de  vue 
technique  et  social,  V,  232  à  2ii.  —  La 
grande  culture  y  est  entreprise  à  courte 
échéance,  V,  233.  —  La  culture  est  entravée 
par  l'absence  du  propriétaire  et  par  la 
nature  du  personnel,  V,  232  à  238.  —  La 
grande  culture  ne  i)rospére  que  si  le 
I)ropriétaire  consacre  des  fonds  à  l'exploi- 
tation, V,  236.  —  La  grande  culture  eu 
famille  instable  donne  naissance  à  l'ou- 
vrier nomade,  V,  237.  —  Elle  entrave  le 
patronage  du  propriétaire  et  du  fermier  et 
amène  leur  décadence,  V,  238  à  244.  — 
Elle  |>roduit  la  crise  agricole,  V.  244. 

Italie  méridionale.  —  Les  conditions  natu- 
relles y  ont  dévelop()é  l'art  pastoral  et  la 
cueillette,  V,  350  à  359.  —  Ces  deux  tra- 
vaux repoussent  la  culture  et  la  solide 
appropriation  du  sol,  V,  359  à  364.  —  Dans 
ces  conditions,  le  groupement  social  se 
constitue  sur  la  communauté  familiale,  V, 
364,  365. 

Suisse.  —  L'art  pastoral  n'y  produit  spontané- 
ment que  la  fabrication  ménagère,  VI,  167  à 
169.  —  L'industrie  horlogère  présente  trois 
régimes  d'ateliers  :  la  fabrique  ruralecollec- 
tive,  la  fabrique  urbaine  colledive  et  \c 
grand  atelier,  VI,  248  à  251.  —  Comment 
s'est  accomplie  l'évolution  de  la  fabrique 
collective  du  typiï  rural  au   type    urbain, 

VI,  251,  252.  —  Dans  l'horlogerie  en  fabri- 
(|ue  collective  la  plupart  des  opérations  se 
font  à  la  main,  VI,  253.  —  Ce  type  ne  s'est 
répandu  dans  le  Jura  que  parc(^  qu'il  se 
pratique  à  la  main,  VI,  254.  —  L'horlogerie 
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l'ii  r;il)iii|ui'  iirlciiiii-  (•(illcclivc  rlrvc  l'iii- 
t(;lligcnc(>  fl  le  1:1  iij,'  social  <le  roiivrior 
«>t  ii'cvigi'  inicnii  <  Mpilal  d'c-lablissi-nicnt, 
mais  vUn  l'ciid  li-  |iMli(iiia!,Mi  jiltis  (lUTicilc, 
VI,  :2.'>">  à  2.')!».  —  l.<;  clicl  (rmic  lal)ii(|iic 
(•(ill(!(liv(i  est  plus  un  coiniiKMX'anl  <|u'iiii 
palioii  d'atelier,  VI,  2.'»".  —  l/()uvii(M-  lioi- 
loiicr  es!  lin  oiivrioi' d'rlitc  iiarcc  «m'il  lia- 
vaille  à  la  main,  VI,2."i,'i  à  2ri7.  —  Comnicnl 
l'horlogerie  a  passé  de  la  l'ahricpie  collec- 
tive au  grand  alelier,  VI,  200.  -  l,e  grand 
alclier  a  amené  une  révolution  dans  l'iii- 
diislrie  liorlogère,  VI,  2«l.  —  Les  machi- 
nes empirent  la  condition  sociale  de  l'ou- 
vrier, VI,  2G1.  —  Elles  lui  l'ermenl  l'accès 
du  patronat,  VI,  202.  —  Kllcs  en  font  un  ma- 
nœuvre'; mais  le  grand  aliîlier  atténue  les 
chômages,  VI,  2(i;j. 

ASIE.  -  lin  absorbant  les  esclaves  nègres, 
la  lamille  ])atriarcalc  de  l'Orient  les  rend 
incapables  du  travail  agricole,  eu  sorte 
que  l'introduction  de  nouveaux  esclaves 
laboureurs  devient  constamment  néces- 
saire, VI,  108. 

Plateau  central.  —  Pays  des  Kiialkhas  :  Est 
lin  s|)écimen  des  plus  complets  de  la  vie 
pastorale,  V,  392  à  395.  —  Les  princi|)ales 
occupations  des  hommes  consistent  à 
garder  et  à  défendre  le  troui^eau  et  à  cou- 
rir après  les  bêtes  écha|)i)ées,  V,  402  à 
409.  —  Les  occupations  des  hommes  cons- 
tituent plutôt  une  récréation  qu'un  travail, 
V,  '«02  à  409.  —  La  labrication  est  essen- 
tiellement ménagère,  V,  412.  —  Elle  porte 
uniquement  sur  les  matières  fournies  par 

.  le  troupeau,  V,  413.  —  Les  principales  oc- 
cupations des  femmes  consistent  à  traire 
les  animaux,  à  pourvoir  aux  soins  du  mé- 
nage, aux  fabrications  domestiques,  au 
transport  de  la  tente  et  du  mobilier,  V, 
410  à  413.  —  Les  occupations  des  femuK^s 
constituent  un  travail  très  ])énible,  V,  410 
à  415.  —  Les  nombreux  travaux  des  fem- 
mes tiennent  à  ce  que  l'isolement  des 
familles  n'a  pas  permis  à  certains  travaux 
de  se  constituer  en  industrie  séparée,  V, 
415. 

Sibérie.  —  Les  nomades  kirghizcs  se  trans- 
forment aisément  en  Cosaques  au  service 
de  la  Russie  et  deviennent  les  auxiliaires 
de  la  colonisation  agricole  en  maintenant 
la  contrainte  du  cantonnement,  V,  331  et 
332.  —  Les  nomades  sibériens,  obligés  de 
transformer  leur  genre  de  vie  par  l'elTct  du 
cantonnement,  ne  se  mettent  qu'en  dernier 
lieu  aux  travaux  de  la  culture,  V,  331  à 
334.  —  La  permanence  des  engagements 
était  assurée  dans  les  mines   et  dans  les 


usines  de  la  Sibciic  pai-  le  régime  du 
servage  et  par  l'isolcmenl,  V,  338  et  339.  — 
L'c\i)l(iilalion  des  mines  de  cuivre  et  la 
Iraiisfiiriiialioii  sur  place  des  niiiici'ais  oui 
li\i'  an  sol  une  nnmlni'iisr  popiilalion  de 
colons  européens  et  développé  le  travail 
agricole,  V,  337  à  3'<5.  —  L'élevage  du  bé- 
tail en  vue  de  la  vente  est  souviMit  le  iire- 
mier  l'elieloii  de  la  Iransformation  du 
Kirghi/e  en  agriciillenr,  V,  'Mi  et  34,'>.  — 
Les  travaux  auxfpiels  se  livrcint  les  Sibé- 
riens du  Nord  conservent  la  commiinaulé, 
VI,  lit»  ('t  147.  —  Les  conditions  du  Iravail 
dans  les  forêts  habitées  par  les  Ostiaks 
maintiennent  la  commnnanlé,  VI,  153  à 
155.  —  L'exploitation  des  mines  d'or  donne 
naissance,  dans  la  Sibérie  orienlale,  à  des 
fortunes  raiiidement  acciuises  qui;  leurs 
propriétaires  dépensent  avec  extravagan- 
ce, V,  542  et  543.  —  L'exploitation  des  mi- 
nes fait  négliger,  dans  la  Sibérie  orientale, 
les  autres  travaux  vraie  source  de  richesse, 
et  rend  ainsi  très  rare  la  présence  de  l'or 
et  de  l'argent  monnayé,  V,  545.  —  Les  pas- 
teurs de  la  Sibérie  orientale  sont  assez 
attachés  à  leur  travail  traditionnel  pour 
résister  à  l'aiipàl  des  mines  d'or,  V,  548.  — 
L'exploitation  des  mines  d'or  dans  la  Si- 
bérie orientale  n'amène  pas  l'instabilité  di? 
la  famille  ouvrière,  parce  qu'elle  a  lieu 
administrativement  sous  l'inlluence  de 
deux  conditions,  la  rigueur  du  climat  et 
l'isolement,  V,  549  à  554. 
AFRIQUE.  —  REGION  DE  l'est  :  La  jeunesse 
guerrière  des  jjetits  ])Iateaux  se  livre,  pour 
reconstituer  les  troupeaux,  à  la  razzia  de 
bétail,  V,  85»  —  Les  pasteurs  Massai  sont 
amenés  par  le  fait  des  petits  plateaux  à 
une  organisation  militaire  analogue  à  celle 
de  Lacédémone,  V,  86,  87.  —  Les  régions 
basses  voisines  des  petits  plateaux  se  di- 
visent par  la  nature  du  lieu  en  trois  grou- 
pes de  travail  :  la  chasse,  la  cueillette  et 
le  pâturage  artificiel  amenant  à  la  culture, 
V,  97.  —  Les  vaincus  des  petits  plateaux 
herbus  tombent  facilement  dans  la  chasse 
parce  que  la  forêt  est  le  premier  refuge 
qui  s'offre  à  eux,  V,  98.  —  La  chasse  se  fait 
en  bande  dans  les  forêts  voisines  des  pe- 
tits plateaux  herbus  parce  qu'elle  a  pour 
objet  des  animaux  à  troupe,  V,  100.  —  La 
cueillette  de  la  banane  i)roduit  une  so- 
ciété complètement  désorganisée  et  prête 
à  subir  le  despotisme  de  ceux  qui  la  con- 
quièrent, V,  101  à  104.  —  Les  émigrants  des 
petits  plateaux  herbus  qui,  chassés  de  leurs 
pâturages,  en  constituent  d'artificiels  sur 
les  pentes  et  se  livrent  à  une  culture  ru- 
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(iiniciilairc,  niodiliciil  prnlniKli'iiiriil  leur 
fiinslitiilioii  sociale,  V,lO't  à  tU7.  —  Kkchin 
ui:  siD  :  1,1's  IlotTS  iiarvicniii'iil,  au  inoycii 
<lc  rcIciiut'sdVau,  à  corriger  les  variations 
do  séclicrosse  cl  (riuiniidilé  rcsultaiit  du 
climat  et  vivent  ainsi  en  pasteurs  séden- 
taires là  où  les  Hotlcntots  vivaient  en  no- 
mades, VI,  41  et  42.  —  Chez  les  Cafres,  les 
nécessités  de  la  défoiiso  militaire  font  re- 
lomhor  sur  les  Icmmcs  tout  le  travail  de 
la  culture,  V,  465.  —  La  chasse  disperse 
des  familles  des  Bushmen  et  anéantit  par- 
mi eux  tout  lien  social,  V,  480  à  483.  — 
RÉGION  DU  CENTRE  :  La  chassc  dévelop]ie 
les  guerres  entre  tribus,  VI,  51o.  —  Les 
chefs  de  chasse  deviennent  chefs  de 
guerre,  VI,  510.  —  Le  chef  ])résidc  au  par- 
tage de  la  proie,  VI,  310.  —  Cette  chasse 
ayant  pour  objet  des  animaux  féroces  et 
vivant  eu  troupe  exige  le  grou|)ement  des 
chasseurs  en  bande  ou  en  i)euplade,  sous 
la  direction  d'un  chef,  VI,  513  à  310.  — 
Elle  développe  chez  ce  chef  le  i)ouvoir 
absolu,  VI,  ibid. 

AMÉRIQUE.  —  Le  système  des  engagés 
indiens  pratiqué  aujourd'hui  aux  Antilles, 
au  lirésil,  etc.,  n'est  qu'un  esclavage  dé- 
guisé et  temporaire.  Il  est  pire  que  l'es- 
clavage en  ce  sens  qu'il  rend  le  patronage 
lilus  diflicile,  VI,  109  et  110. 

États-Unis.  — Calikoiînie:  L'exi)loitation  des 
mines  d'or  en  «  cohue»  est  arrêtée  par  l'ap- 
pauvrissement des  placers  et  jtar  l'exploi- 
tation des  mines  profondes,  VI,  399.  — 
L'exploitation  agricole  sort  de  I  exploita- 
lion  des  placers.  VI,  400  à  403.  —  Elle  crée 
la  prospérité,  VI,  403  à  405.  —  La  Californie 
est  un  excellent  terrain  pour  observer  les 
mines  d'or  exploitées  en  «  cohue  »,  VI,  201 
à  204.  —  L'exploitation  des  mines  d'or  af- 
fleurantes se  fait  au  moyen  d'opérations 
extrêmement  faciles,  VI,  204  à  207.  —  Deux 
conditions  constituent  ces  sociétés  miniè- 
res :  la  valeur  du  produit  el  la  facilité  de 
l'exploitation,  VI,  207.  —  Ces  deux  condi- 
tions empêchent  la  constitution  stable  du 
travail,  de  la  propriété  et  de  la  famille,  VI, 
208  à  212.  —  Elles  entravent  également  la 
constitution  du  patronage  et  des  institu- 
tions auxiliaires  du  patronage,  VI,  213  à 
210. —  Enlin,  elles  empêchent  la  consiiiu- 
tion  stables  du  voisinage  cl  des  pouvoirs 
publics,  VI,  210  à  220. 

Région  polaire.  —  Les  travaux  auxquels  se 
livrent  les  populations  de  l'Alaska  conser- 
vent la  communauté,  VI,  239  à  248.  —  Les 
différents  travaux  accessoires  des  Esqui- 
maux maintiennent  chez  eux  le  moule  pa- 

T.    VI. 


Irianal,  VI,  .333  et  334.  —  La  péclie  du 
|ili(i(pie  contribue,  i)ar  la  manière  dont 
elle  se  fait  et  iiar  le  genre  de  ressources 
qu'elle  procure,  à  maintenir  la  communau- 
té chez  les  Esquimaux,  Vi,  338  à  333. 


PROPRIÉTÉ. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Avantages  de  la  liberté 
de  tester  pour  la  conservation  des  grands 
ateliers  agricoles,  V,  145  et  suiv.  —  Le 
droit  d'aînesse,  forme  inférieure  de  la 
transmission  du  bien  |)atrimonial,  V,  143  et 
suiv.  —  Le  droit  d'aînesse,  qui  convient  ad- 
mirablement au  pouvoirpolitique,  n'est  pas 
aussi  favorable  au-v  entreprises  privées,  V, 
140.  —  Le  régime  du  jiartage  forcé  est  la 
négation  de  Tindépendance  des  chefs  de 
famille,  VI,  440  à  442.  —  Définitions  de  la 
propriété  foncière  ])ar  les  économistes.  V, 
434  et  4.33. 

EUROPE.  —  France  :  Le  régime  du  par- 
tage s'y  développe  inégalement  :  quatre 
régions.  V,  44  à  40.  —  Le  régime  de  la  com- 
munauté développe  la  vie  facile  et  oisive, 

V,  2GG  à  208,  les  agglomérations  urbaines, 
l'esprit  de  clan  et  de  révolte,  V,  208  à  271. 
—  Le  droit  d'aînesse  s'est  établi  autrefois, 
par  suite  de  l'obligation  du  service  mili- 
taire, V,  368. 

Pologne  :  Les  i)aysans  purent  garder  la 
forme  patriarcale  qui  s'adapte  à  la  cul- 
ture, VI,  459.  —  En  «'emparant  des  terres 
des  paysans,  la  noblesse  soumit  ces  terres 
au  régime  de  la  famille  instable,  VI,  400. 

Suisse.  —  Jura  bernois  :  L'atelier  d'un  ou- 
vrier peut  coinpren<lre  :  l'objet  fabriqué, 
les  instruments  de  travail,  l'atelier  de  la 
fabrication,  VI,  .326.  —  La  fabrique  collec- 
tive, par  la  division  du  travail,  enlève  à 
l'ouviier  la  propriété  de  l'objet  fabriqué, 

VI,  327.  —  L'usine  par  sa  constitution 
même  enlève  à  l'ouvrier  la  propriété  de 
l'objet  fabriqué,  VI,  527  à  .329.  —  La  fabri- 
que collective  laisse  à  l'ouvrier  la  pro- 
priété de  ses  instruments  de  travail,  car 
ces  instruments  sont  simjjles  et  faciles  à 
se  procurer,  VI, 329à  531.  —  L'usine  enlève 
à  l'ouvrier  la  propriété  de  ses  instruments 
(le  travail  et  le  rend  plus  dépendant  du 
patron,  VI,  531  à  333.  —  La  fabrique  col- 
lective laisse  à  l'ouvrier  la  propriété  de 
l'atelier  et  élève  ainsi  sa  situation,  VI, 
333  à  535.  —  L'usine  enlève  à  l'ouvrier  la 
propriété  de  l'atelier  et  empire  ainsi  sa 
situation,  VI,  333  à  .'«8.  —  La  transforma- 
tion de    la   fabrique  collective  en   usine 
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lail    passci'    \n    propric-h-  hiiliiNliicHc    <lc 
roiivricr  au  |)aIron,  VI,  ."iil. 

ASIE.  —  Plateau  centraL  I'ays  di.s  Kiiai- 
KiiAs  :  I.'miI  |)nslur:il  s'(ip|i(isc  ;'i  (oiiU;  ap- 
propiialioii  (lu  sol,  \  I,  (i7  à  70.  —  Ces  peu 
pics  li'-iiioigiiciil  (|ti(;  l'appruprialiiiii  <lu 
soi  n'est  pas  un  clénicnl  nécessaire  do  sta- 
liililé,  VI,  80.  —L'art  pastoral  dévchippe  la 
propi'iéU'  mobilière,  VI,  'o  à  73. 

Sibéï'ie  :  l.'al)on<lancc  du  s(d  disponihii^  la- 
cilitc  le  travail  aiiricoU;  aux  ouvriers  des 
mines  et  des  fonderies,  V,  3i0.  —  Le  ré- 
gime de  la  communauté  est  approprié  à  la 
Sibérie  du  Nord  parce  qu'il  est  éc(jnomi- 
(juc  et  convient  ainsi  aux  pays  olïrant  peu 
de  i<'Ssourccs,  VI,  147  à  150. 

AFRIQUE.  —  KicuiON  de  l'est  :  Chez  les 
pasleurs  Massaï,  la  Iransmissiou  inléyrale 
de  l'atelier  paternel  est  assurée;  par  une 
coutume  de  droit  d'aincssc  très  dirierente 
de  la  coutume  Scandinave,  V,  8!i  à  92.  — 
Chez  les  Massaï,  les  razzias  de  bétail  sont 
l'occasion  de  disputes  sanglantes  pour  le 
partage  du  butin,  parce  que  l'autorité  pa- 
triarcale l'ait  défaut  pour  i)rési(ler  à  ce 
partage,  V,  88  et  8!). 

BIENS  MOBILIERS. 

ASIE.  —  Plateau  central.  —  Pays  des 
KiiALKiiAs  :  La  propriété  mobilière  atteint, 
avec  les  troupeaux,  un  dévelojjpemcnl 
considérable,  YI,  70. 

SALAIRE. 

ASIE.  —  Plateau  central.  —  Pays  des  Kuai.- 
KiiAS  :  Les  conditions  du  travail  s'oppo- 
sent à  la  constitution  du  régime  du  sa- 
laire, V,  li. 

ÉPARGNE. 

ASIE.  —  Sibérie  :  Les  mines  d'or  attirent  à 
elles  tous  les  capitaux  dans  la  Sibérie 
orientale  au  tiétriment  du  commerce,  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture,  V,  o4i. 

FAMILLE  OUVRIÈRE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Des  familles  vigoureu- 
ses, stables  et  indépendantes  valent  mieux 
que  toutes  les  combinaisons  politiques 
pour  trancher  les  diflicullés  du  temps  pré- 
sent, V,  296.  —  Ce  sont  elles  qui  permet- 
tent à  la  race  anglo-saxonne  de  résister 
aux  dangers  qu'elle  traverse,  comme  tous 
les  peuples  de  l'Occident,  V,  29C.  —  Rôle 
social  de  la  femme  dans  le  ménage  domes- 
tique, VI,  280  et  281.  —  Raisons  qui  con- 


daitiiieiii  je  inallhusianismc,  V,  447  à  4.'i0. 

EUROPE,  France  :  La  stabilité  rendue  à 
la  laniilli!  est  lelondemcnt  de  la  réforme  lo- 
l:de  de  la  KOci('l(',  VI,  WO  à  4i2.  —  L'avenir 
d'une  ijice  dépend  plus  de  l:i  bonne  cons- 
lililliori  des  laniilles  que  de  C(,'ll(;  d(;  l'Klal, 
V,  l(i  (;t  17.—  Si  ébranlée  (ju'elle  soil,  la 
famille  y  est  (incore  l'élément  le  ])lus  so- 
li(k',  V,  l(i.  —  Par  échicatioii,  le  Kranc/ais 
d'aujourd'hui  manque  absolument  d'initia- 
tive, VI,  208  à  272.  -  L'hérédité  de  la  pro- 
fession dans  la  familli!  est  l'cixccption  :  le 
contraire  est  la  règle,  V,  .%.  —  Ltablissc- 
mcnt  récent,  au  c(Mili'e  d'un  grand  atelier 
agricole,  d'une  famille  modèle,  VI,  205  à 
297.  —L'estime  de  la  noblesse  de  race  tient 
à  la   famille  iiatriarcale,  V.  186. 

ASIE.  —  Plateau  central.  —  Pays  des  Kiiai.- 

•  KiiAs  :  L'art  jiasloral  développe  l'autorité 
des  vieillards,  VI,  74;  —  l'autorité  dcjla 
mère,  VI,  78;  le  respect  des  enfants  pour 
les  parents,  VI,  76  à  78;  la  polygamie,  VI, 
75.  —  La  ])olygamio  des  i)asteurs  est  très 
différente  de  celle  d(;s  chasseurs,  VI,  519. 
L'art  pastoral  dévelopi)c  les  exercices  du 
corjis,  V,  408.  —  Il  donne  à  la  fois  l'csjjrit 
pacilique  et  l'esprit  guerrier,  V,  408  et  409. 

AFRIQUE.  —  RÉGION  de  l'est  :  La  chasse 
amène  la  séparation  de  l'atelier  et  du  foyer 
dans  les  forêts  voisines  des  petits  pla- 
teaux, V,  99.  —  L'état  habituel  de  guerre  oc- 
casionné par  la  convoitise  qu'allume  la  pos- 
session des  petits  plateaux  herbus  amène 
une  dislocation  de  la  famille  patriarcale. 
Les  guerriers  de  profession  s'en  séparent 
pour  se  constituer  à  part,  V,  82.  —  Le  ré- 
gime transhumant  disloque  la  famille  jia- 
triarcale,  en  la  coupant  en  deux  parties, 
V,  82.  —  Les  pasteurs  de  petits  ]ilateaux 
se  constituent  par  ménages  séparés  par 
suite  de  la  nécessité  plus  grande  de  la  pré- 
voyance, V,  83.  —  Chez  les  pasteurs  Mas- 
sai, le  respect  des  ancêtres  est  faible  par- 
ce que  les  pères  ne  dirigent  pas  le  travail, 
V,  92  et  93.  —  Dangers  du  régime  transhu- 
mant en  ce  qui  concerne  les  rapports  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes  abandonnés 
sans  surveillance  sur  des  pâturages  écar- 
tés, V,  84.  —  Chez  les  Massaï,  les  émi- 
grants  sont  soutenus  par  la  famille  et  tra- 
vaillent à  son  profit,  V,  89.  —  Chez  les 
pasteurs  de  petits  plateaux,  le  choix  de 
l'Iiéritier-associé  est  inconnu  parce  que 
les  fds  ne  travaillent  pas  dans  l'atelier  pa- 
ternel, V,  90.  —  Chez  les  pasteurs  Massaï, 
l'aîné,  successeur  du  père,  ne  s'occupe 
aucunement  de  l'établissement  de  ses 
frères,  V,  91. 
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AMÉRIQUE.  —  Kkgion  poi.aike  :  Les  émi- 
ijrants  silKTiciis  peuvoiil  frandiir  le  dé- 
troit (le  Boliring  sans  (|ue  ce  ]>assa8e  ilc- 
Iruise  chez  eii\les  liabiliules  patriarcales, 
YI,  :2:28  à  23-2.  —  Les  i:s(|uimaiix  offrent  tous 
les  caractères  tics  populations  iKiIrinrcales 
agglomérées,  VI,  319  à  3:27. 

MODE  D'EXISTENCE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  manoi);  t.\pe  de 
riial)italiou  rurali^  du  grand  ])atron  agri- 
cole ;  descrii)tion  et  exemi)le,  V[,  284  à  202. 
—  Les  exercices  i>liysiques  se  dévclopiieut 
l)ar  tous  pays  dans  la  mesure  et  de  la 
manière  qu'ils  sont  utiles  à  l'acquisition 
ilu  i)ain  quotidien.  VI,  -480. 

EUROPE.  —  Angleterre  :  Les  exercices 
physiques  ne  se  ilèveloppent  dans  les  éco- 
les anglaises  que  parce  qu'ils  sont  utiles 
aux  jeunes  gens  pour  résoudre  la  question 
du  pain  quotidien,  VI,  482. 

ASIE.  —  Plateau  central.  —  Pays  des  Kual- 
KUAs:L'art  pastoral  régit  le  mode  d'existence, 
VI,  3 45  à  3o9.  —  Il  exige  une  alimentation 
simple  et  facile  et  en  fournit  les  élé- 
ments, VI,  349  à  3^i3.  —  Il  exige  une  habi- 
tation mobile  et  un  mobilier  réduit  et  por- 
tatif, et  il  en  fournit  les  éléments,  VI,  344  à 
349.  —  Il  exige  et  fournit  un  combustible 
portatif,  VI,  3'i3.  —  Il  favorise  les  condi- 
tions de  l'hygiène  et  les  récréations,  VI, 
355  à  3.59.  —  L'influence  de  l'art  pastoral  se 
retrouve  dans  le  type  physique  et  dans  le 
costume,  VI,  81  à  84. 

PHASES  DE  L'EXISTENCE. 

ASIE.  —  Plateau  central.  —  Pays  des  Kual- 
kUAN  :  L'art  pastoral  régit  les  phases  de 
l'existence  et  fournit  le  moyen  d'y  pour- 
voir, VI,  359  à  3G4.  —  L'achat  des  femmes 
en  vue  du  mariage  est  une  conséquence 
de  l'art  pastoral,  VI,  3(il  à  3G,3. 

PATRONAGE 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  lionne  organisation 
des  familles  réellement  dirigeantes  est 
aussi  utile  à  la  vie  i)ublique  qu'à  la  vie 
privée,  aussi  et  même  ])lus  indispensable 
aux  épo(iucs  de  crise  que  dans  les  mo- 
ments de  calme,  VI,  397.  —  Différences 
entre  «  l'homme  d'œuvres  »  et  le  vrai  ]ia- 
tron,  seul  de  ces  deux  agents  sociaux  du- 
rablement utile  dans  un  pays,  VI,  205  à 
297.  —  Le  gouvernement  des  biens  i)ar  in- 
tendant a  contribué,  au  siècle  dernier, 
à  rendre  impopulaires  les  grands  proprié- 
taires ruraux,  VI,  295. 


EUROPE.  —  Franco  :  1,'iiilluencc  sociale 
est  refusée  à  la  noblesse  oisive  parce 
qu'elle  ne  dirige  aucun  travail  et  par  con- 
séquent n'exerce  aucun  patronage  effi- 
cace, V,  181  à  183.  —  L'histoire  de  France 
prouve  que  rintluencc  de  la  noblesse  a 
toujours  été  en  raison  directe  du  patro- 
nage qu'elle  exerçait,  V,  183  .à  185. 

Pologne  :  L'aristocratie  était  une  noblesse 
de  sang  et  non  une  noblesse  territoriale, 
VI,  451  à  452.  —  Le  genre  de  vie  de  la  no- 
blesse l'amène  à  abandonner  la  famille 
patriarcale,  VI,  457.  —  La  transformation 
du  commerce  oblige  la  noblesse  à  deman- 
der au  sol  de  nouveaux  moyens  d'existence, 
VI,  444  à  449.  —  Les  nobles  poursuivent 
l'asservissement  des  paysans  pour  arriver 
à  une  exploitation  plus  complète  de  cette 
classe,  VI,  454  h  457.  —  Les  nobles  mépri- 
sent les  travaux  agricoles  et  font  exploiter 
le  sol  par  des  intendants  juifs  ou  alle- 
mands, VI,  449  à  454. 

Sibérie  :  L'exjjloitatiou  exclusive  des  mines 
d'or,  dans  la  Sibérie  orientale,  met  obs- 
tacle à  la  constitution  d'une  classe  de  pa- 
trons, V,  546.  —  L'action  du  gouvernement 
russe  sur  les  nomades  qui  l'avoisinent  ne 
sufht  pas  à  constituer  parmi  eux  dos  pa^ 
trons,  V,  335  à  337. 

COMMERCE. 
GÉNÉRALITÉS.  —  H  faut  aux  grandes 
maisons  de  commerce  maritime  des  con- 
ditions d'exislenc(ï  et  de  durée  que  la 
science  sociale  détermine  et  qu'une  bonne 
organisation   sociale    seule  peut  fournir, 

V,  52.  —  C'est  la  découverte  de  la  houille 
qui  a  donné  à  l'argent  l'extraordinaire 
puissance  qu'il  a  de  notre  temps  et  (|ui  a 
développe  l'espèce  du  «  capitaliste  »,  VI, 
C  à  8.  —  Le  public  s'est  Jeté  sur  les  va- 
leurs de  bourse,  parce  qu'elles  lui  olfraicnl 
des  avantages  positifs,  VI,  8.  —  Mais  ces 
valeurs  ont  un  inconvénient  grave  :  elles 
sont  instables,  VI, 9.  — L'instabilité  des  va- 
leurs de  bourse  et  la  domination  des  hom- 
mes de  bourse  peuvent  être  conjurées,  VI, 
10  à  1().  —  Elles  le  sont  parles  peuplesqui 
contient  à  ce  genre  de  placement  leurs 
économies  et  non  leur  patrimoine,  VI,  11. 

EUROPE.  —  France  :  L'idéal  des  Fiançais 
est  d'avoir  toute  leur  fortune  en  valeurs 
de  bourse,  VI,  11.  —  Ce  fait  tient  à  l'éloi- 
gnement  des  Français  pour  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  commerce,  VI,  12.  —  C'est 
la  mobilisation  des  fortunes  qui  a  fait  de 
la  France  la  terre  promise  des  financiers, 

VI,  IC  à  19. 
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Italie.  —  CiiANDK-GiiKCK  :  I.rs  ((iiKlitioiis  du 
lieu  ;uii(Miéi(Mil  lodovchipiicmenl diis  villes 
(l(!  comnicrcc,  V,  217  :'i  a->3.  —  !>(•  coni- 
iiUM'iM-  y  a  doiiiii'  iiaissaiice  ;'i  l'osclavagc, 
V,  2."j();  ati  dcv(îloi)|)Oincnl  de  la  ctilliiro, 
ibid.  —  l,c  (Wimmcrcc  s'adap((?  mi(Mi\  (|iic 
la  culltirc  à   la   laiiiillc  palrlarcah-,  V,  2."i'*. 

—  1-0  C(tiiiiiK'ii(;  l'I  la  ranillle  patriarcale 
fiiroiit  les  doux  clouiciils  sociauv  cousti- 
lulil's  de  ce  pays,  V,  247  à  â.j(i.  —  1,'uuiou 
du  coniniorcu'  et  do  la  famille  palriarcalc 
rendent  \v  (;ult(;  domcsti(|uc  ol  urbain,  V, 
â">G.  —  Elle  dévcidppo lo polythéisme, îV^îV/.; 
les  écoles  pliilosopliiquos,  V,  :2r)7à  '2(>();  ini- 
pi'ime  un  caractère  personnel  aux  consti- 
lutions  p(dili(|uos  dos  villes,  V,  2tj0  à  20-2. 

—  L'organisalitni  ])olitiqno  dos  villes  de 
commerce  ne  put  être  créée  que  par  les 
pliilosoplios,  V,  261  à  '2fi3.  —  Les  constitu- 
tions urbaines sontdéniocratiques,  ou  aris- 
tocrati(|ues,  suivant  que  leurs  autours  ont 
subi  davantage  l'influence  patriarcale  ou 
rinfluenco  commerciale,  V,  2G3,  2Gi.  —  Ces 
constitutions  sont  esseiitiollemont  insla- 
l)les  à  cause  de  l'organisation  familiale  et 
commerciale,  V,  2Gi  à  2CG.  —  Les  mêmes 
causes  développent  les  exercices  du  corps, 

V,  26G  à  2G9.  —  Le  commerce  a  précipité  la 
décadence,  V,  2G9  à  274.  —  Les  commer- 
çants furent  vaincus  par  des  pasteurs  et 
des  agriculteurs,  V,  273  à  275.  —  Les  villes 
de  commerce  sont  impuissantes  à  consti- 
tuer des  confédérations  durabU^s,  V,  275. 

ASIE.—  Plateau  central.  —Pays  des  Khal- 
KUAS  :  L'art  jiastoral  restreint  le  cliam])  du 
commerce,  VI,  3Gi  à  372.  —  Le  commerce 
est  entre  les  mains  des  sédentaires  voi- 
sins, VI,  365  à  368.  —  Il  ne  peut  s'accom- 
moder   que    d'une    monnaie   on   nature, 

VI,  366. 

Sibérie  :  La  présence  des  pelleteries  et  de 
l'ivoire  a  attiré  les  commerçants  dans  la 
Sibérie  septentrionale  et  préparé  la  con- 
quête russe,  VI,  139. 

AFRIQUE.  —  Les  pasteurs  de  la  zone  des 
déserts  du  Nord  et  les  pasteurs  asiati(]ues 
analogues  constituent  pour  la  traite  des 
nègres  un  pays  de  demande,  parce  qu'ils 
ont  besoin  d'esclaves  pour  cultiver  leurs 
oasis,  VI,  87  à  92.  —Les  nègres  soumis  à  la 
traite  y  sont  préparés  par  l'habitude  delà 
culture  et  par  l'esclavage  intérieur,  VI,  92 
et  93.  —  La  traite  s'exerce  soit  avec  la 
connivence  des  petits  États  militaires  nè- 
gres, soit  au  protit  des  chefs  ou  des  pères 
nègres,  soit  par  suite  de  l'isolement  des 
villages,  VI,  9i  et  !t5.  —  Aux  environs  du 
lac  de  Tsad,  la    traite  s'exerce  avec  une 


grand(!  intensité,  sans  scrupules  et  sans 
cruautés  inutiles,  pai'cc;  <iue  l'inllueiice 
européenne  n'y  apporltî  aucune  gêne,  VI, 
9()  à  98.  —  Les  marchés  de  trail(!  sont 
t(Mnoiiis  do  cruautés  d'autant  plus  grandes 
(|uo  les  traitants  usent  d'engins  i)lus  Ic-r- 
libles  ol  sont  obligés  dosedérober  davan- 
tage à  la  surveillance  européenne,  VI,  98 
à  103.  —  Pour  empêcher  la  traite  eu  Afri- 
(|uc  il  faut  détruire  les  causes  profondes 
(|ui  iiroduisout  l'esclavage.  Les  commu- 
nautés do  moines  agriculteurs  peuvent  y 
aider,  en  provo(|uant  une  transformation 
analogue  à  celle  cpii  s'est  faite  eu  Ku- 
rope  aux  débuts  du  moyen  âge,  VI,  110  à 
115. 

CULTURES  INTELLECTUELLES. 

GÉNÉRALITÉS.  -  Les  populations  pasto- 
rales et  agricoles  sont,  en  général,  ])lus 
prospores,  avec  moins  d'instruction,  (|ue 
les  populations  des  centres  industriels,  V, 
.53.  —  Dans  l'industrie,  l'instruction  ma- 
nuelle des  écoles  spéciales  est  inférieure  à 
rap|)renlissage  ordinaire,  V,  GO.  —  L'ins- 
truction seule  ne  suffit  pas  à  faire  de  bons 
ouvriers,  VI,  208  à  278.  —  La  nature  parti- 
culière du  travail  scolaire  tend  à  détruire- 
le  goût  dos  travaux  manuels  tout  en  éner- 
vant les  aptitudes  pliysi()ues  qu'ils  récla- 
ment, V,  60.— Le  surmenage  physique  et 
intellectuel  est  la  consé(|uence  du  déve- 
loppement exagéré  des  cultures  intellec- 
tuelles, V,  62.  —  Il  n'y  a  pas  de  liberté  po- 
litique là  où  l'Étal  est  maître  d'école,  V, 
65  et  66.  —  rs'i  la  culture  intellectuelle  de 
l'ouvrier,  ni  celle  dos  ]>atrons  n'est  la 
source  principale  de  la  prospérité  sociale 
des  ouvriers,  V,  53  à  55.  —  Les  cultures 
intellectuelles  sont  insuffisantes  à  assurer 
la  prospérité,  V,  47  à  71.  —  Depuis  des  siè- 
cles, le  progrès  scientifique  s'est  développé 
surtout  dans  le  sens  de  l'utile,  V,  49  à  51. 
—  Causes  (jui  engendrent  les  faux  sa- 
vants, V,  67  et  G8.  —  L'instabilité  do  la 
société  n'est  pas  un  obstacle  au  dévelop- 
l)ement  de  l'art,  V,  485  à  490.  —  La  peinture 
est  celui  des  arts  d'où  le  simple  amateur 
tire  l(î  plus  facilement  de  grandes  jouis- 
sances. De  là  sa  vogue  chez  les  oisifs  ri- 
ches et  délicats,  V,  492  à  495.  —  Le  légiste 
est  trop  souvent  l'artisan  de  la  désorga- 
nisation des  familles,  V,  68  à  70. 

EUROPE.  —  France  :  Les  Français  iirofes- 
sent  que  l'homme  se  forme  surtout  à  l'é- 
cole et  (jue  l'instruction  scolaire  mène  à 
tout,  VI,  178.  —  L'ambition  des  Français  est 
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(l'occupci-  les  loiuuions  adminislralivcs, 
VI,  !"!>.  —  De  1m,  la  nécessite  des  examens 
et  l'inlhieiiee  de  l'école,  VI,  17!).  —  La  né- 
cessité de  préparer  au\  examens  ])i'Oduit 
le  «  cliaulTasc  »  et  l'inleinat,  VI,  182.  —  Le 
cliaull'age,  cl  l'internat  sont  particulière- 
ment propres  à  former  des  fonctionnaires 
civils  et  militaires,  VI,  182  à  18i.  —  Mais 
ils  ne  préparent  ])as  des  hommes  capables 
do  se  créer  des  situations  indépendantes, 
VI,  18i  à  1813.  —  Notre  régime  scolaire  rend 
impropre  aux  études  approfondies,  VI,  180. 
Les  iiommes  su])érieurs  n'ont  pas  dû  leur 
supériorité  à  la  formation  scolaire,  VI, 
188  à  197.  —  Dans  les  internats,  le  rôle  du 
pérc  vis-à-vis  des  enfants  est  rempli  par 
le  pion,  V,  G,1  et  64.  —  La  nécessité  des 
écoles  professionnelles  vient  en  partie 
de  ce  que  les  fils  ne  suivent  pas  la  pro- 
fession du  père,  V,  UG.  —  L'importance 
excessive  donnée  à  l'instruction  des  en- 
fants d'ouvriers  diminue  l'autoritédu  père, 
V,  C3.  —  En  France,  ce  sont  les  gens 
adonnés  aux  cultures  intellectuelles  qui 
se  sont  substitués  aux  patrons  naturels, 
V,  CG  et  07.  —  Le  dédain  du  métier  ])a- 
ternel,  la  désorganisation  des  pouvoirs 
publics,  l'ambition  qu'un  grand  État  dé- 
mocratique centralisé  ouvre  à  chacun  d'ar- 
river aux  emplois  élevés  sont  les  causes 
du  dévelopi)emcnt  exagéré  des  cultures 
intellectuelles,  V,  f>7.  —  Le  mouvement  ac- 
tuel qui  se  produit  en  France  en  faveur 
des  exercices  jthysiques  n'est  (|u'une  réac- 
tion contre  le  surmenage^  VI,  '479.  —  Au- 
cune association  ne  sera  jamais  en  me- 
sure de  donner  à  l'effort  ])hysique  de  la 
jeunesse  les  encouragements  que  l'État 
donne  à  ses  efforts  cérébraux  i)ar  la  foule 
de  ])laces  (|u'il  met  au  concours,  VI,  471, — 
■  La  grande  faveur  des  artistes  en  France 
vient  de  ce  que  l'art  grandit  en  même 
temps  que  la  société  est  en  décadence, 
V,  491.  —  L'éducation  actuelle  des  Fran- 
çais (le  la  class(!  aisée  les  pousse  à  une 
admiration  convenue  du  beau,  et  les  pré- 
pare ainsi  au  rôle  d'amateurs,  V,  493  à  49o. 
—  L'art  étant  partout  inlUiencé  par  l'état 
social,  l'art  français  moderne  (^xercé  par 
des  curi(;uxet  des  raffinés,  à  l'usage  d'oisifs 
délicats,  vise  plus  au  rare  qu'au  beau  et 
rencontre  souvent  h;  (convenu.  L'éducation 
artistique  générale  fait  défaut,  V,  497  à 
502. 

RELIGION. 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  religion    catlKdiciue 
ne  se  ])rononcc  sur  aucune  (k^s  formes  so- 


ciales (iiii  iniporleul  si)écialemcnt  à  un 
temps  ou  à  un  lieu,  V,  111  à  117.  —  c'est 
pour  cela  ciu'clle  est  catholique,  V,  114  à 
117.  —  Toute  religion  qui  i)rétend  résou- 
dre dans  l'ordre  social  les  (piestions  d'or- 
ganisation est  essentiellement  une  reli- 
gion locale,  V,  114  à  117.  —  La  religion  ca- 
tlioIi(iue  n'est  pas  responsable  de  l'état  so- 
cial, V,  108  à134.  -La  stabilité  sociale  est 
assurée  par  des  institutions  d'ordre  natu- 
rel et  non  religieux,  V,  117  à  124.  —  Le 
protestantisme,  comme  l'islamisme  et  le 
bouddhisme,  ne  reposent  que  sur  la  forte 
organisation  de  la  famille,  V,  122  à  12'(.  — 
La  décadence  de  certains  peuples  catholi- 
ques n'est  pas  duc  à  la  religion,  V,  124  à 
129.  —  Le  catholicisme  est  la  seule  reli- 
gion qui  puisse  prospérer  au  sein  de 
sociétés  désorganisées,  Y,  131  à  133.  — 
Les  catholiques  ne  sont  pas  avertis  de  la 
décadence  sociale  par  la  décadence  reli- 
gieuse, V,  131.  —  Les  œuvres  catholiques 
atteignent  leur  plus  grand  développement 
au  sein  de  la  décomposition  sociale  la 
plus  intense,  V,  131. 
AFRIQUE.  —  La  chasse  imprime  à  la  reli- 
gion le  caractère  idolâtriquc,  YI,519. — 
L'exemple  des  Boërs  joint  à  plusieurs  au- 
tres indique  que  le  développement  du 
culte  privé  est,  pour  les  familles,  un  élé- 
ment de   puissance  colonisatrice,  VI,  43. 

VOISINAGE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  noblesse  déterre  se 
recrute  perpétuellement  parmi  les  pations 
rui'aux  dans  les  pays  où  le  travail  i)roduit 
ces  patrons,  V,  189  à  191.  —  La  noblesse 
de  terre  est  une  pépinière  d(^  gouver- 
nants, V,  191  et  195. 

CORPORATIONS. 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'écliet^  des  sociétés 
cooi)ératives  vient  principalement  de  ce 
que  le  gérant  ouvrier  n'a  pas  les  aptitudes 
commerciales  requises,  ni  l'habitude  de  la 
dirt^ction,  ni  l'autorité  sur  ses  camarades, 
V,  439. 

EUROPE.  —  France  :  Les  sociétés  d'encou- 
ragement fiauçaises  ne  sont  pas  toujours 
un  encouragement  efficace,  VI,  471. 

COMMUNE. 

EUROPE.  —  France  :  Les  pouvoirs  jinblics 
coiiiprinu'nl  toiUe  vie  locale  dans  la  com- 
mune et  le  déparlemeni,  V,  37i  à  388. 
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UNION     COMMUNALE. 
EUROPE.        Angleterre  :   l.cs  ..  iiiiioiis  dv. 
parois.sos  »  dccidciil   libiemciil   les  (|iic.s- 
tioiis  irétal>!issoin(Mil  do  roules,  Yl,  378. 

CITÉ. 
EUROPE.    —    Angleterre  :    I.'auloiilé  esl 
riiiilic'c  ;i  un  ti(ir(ii(;ili  roiinril,  VI  ,  ;!S1. 

PAYS  MEMBRES  DE  LA  PROVINCE. 

EUROPE.—  Angleterre:  1,'admiiiislinlion 
des  ((imli's  anglais  par  les  magixtralcs  est 
(l(!V<Miuo  iiisunisaii((\  à  rauso  des  compli- 
cations rc'suilaiit  de  la  riciicssc,  VI,  370  à 
3SI .  -  -  L'aplitudc  des  inicrcis  ])iivos  ari- 
i^lais  à  s'assiiici-  une  i'ci)réseiiIatioii  cfli- 
caci!  (îoiijuic  le  daiifjcr  des  éleclions 
pour  le  counly-council.  Vil,  38;»  cl  38(i.  — 
1,'Atiglclorrc  sera  soulcnue  dans  la  Irans- 
lornialiou  du  gouveniemenl  des  couilcs 
par  deux  causes  princii)ales  :  A"  par  l'ab- 
sence de  la  bureaucratie,  i"  par  la  pré- 
sence d'une  classe  de  patrons  aptes  à  con- 
duire les  intérêts  pul)lics,  VI,  380  à  3!)3. 

PROVINCE. 
GÉNÉRALITÉS.    —  La  lornialiiui   du    pre- 
mier  élément   des   nations,  la   province, 
fut  l'œuvre  de   la   féodalité,  V,    140,  283. 

ÉTAT. 

GÉNÉRALITÉS.  -  Gouverner,  c'est  faire 
li'uir  aux  choses  de  l'État  unemarclic  cons. 
tante  et  assurée,  V,  7  et  suiv. 

Les  deux  choses  qui  fondent  une  grande 
puissance  nationale  sont  ;  1"  une  vivace 
organisation  du  gouvernement  local  ;  — 
2"  l'iiérédité  sans  partage  du  pouvoir  cen- 
tral, V,  282  et288.  —Les  attributions  essen- 
tielles du  pouvoir  central  sont  les  moyens 
de  dcciderde  la  paixeldc  laguerre,  de  la 
haute  justice,  des  intérêts  généraux  du 
])ays,  des  ressources  nécessaires  à  ces 
diverses  lins.V,  285.  —  Un  état  absolu, 
c'est-.à-dire  qui  se  charge  de  tout  régu- 
lièrement et  absolument,  ne  peut  pas  du- 
rer, V,  289  et  suiv.  —  Les  complications 
de  la  vie  privée  amènent  forcément  des 
comi)lications  correspondantes  dans  la  vie 
publique,  VI,  3!)i.  —  Les  mines  d'or  ex- 
ploitées administrativement  lancent  les 
souverains  dans  des  entreprises  ruineuses; 
détournent  des  sources  de  richesse 
durables,  désorganisent  les  classes  supé- 
rieures et  portent  le  trouble  dans  les  au- 
tres l)ays,  VI,  408  à  413.  —  L'organisation 
de  l'usine  provoque  rétablissement  de  lé- 


gislations proicciriccsdc  la  classcî  ouvrière, 
VI,  .Vts  à  :,w. 

EUROPE.  -  Korniation  graduelle  des  na- 
tionalités curopcM'iines,  V,  280  à  285. 

Allemagne  :  Le  maintien  des  inslitulions 
b'dcralives  assuie  la  soliditéde  la  Omslilu- 
ti(Mi,  V,  278  et  288.  —  liaisons  (|ui  ont  re- 
tardé puis  fondé  l'unité  allemande,  V,  28(i 
et  287.  —  La  Constitution  de  l'Lmpii'c  n(! 
connail  pas  d'autre  fonctionnaire  res|)Oii- 
sablc  (luc  !(î  pi'emiei'  ministre,  V,  G  et  7. 

Angleterre:  LeParlenientanglaisa  faitprcu- 
v(î  de  sens  en  réorganisant  la  vi(!  i)iovin- 
cialc  qui  se  (lévelop])ail,  et  en  négligeant 
de  modifier  l'administration  paroissiale  de 
moinsen  moins compliqu(''e,  VI,381et382. — 
Les  magislralfs ,  nommés  ])ar  le  souve- 
rain, sont  comiilèlement  indé|)enilanls  du 
jKiuvoir,  par  leur  situation  leiritoriale  qui 
leur  enlevée  tout  désir  d'avancement,  V, 
21!)  à  222.  —  Les  juges  des  cours  et  de 
Westminster,  nommés  par  le  souverain, 
sont  indépendants  du  i)Ouvoir  i)ar  leur  pro- 
fession même,  qui  est  le  couronnement  de 
leur  carrière  i)rivéc,  et  par  la  haute  situa- 
tion so('.iale  et  pécuniaire  qu'elle  leur 
assure,  V,  222,  223. 

Espagne  :  La  réunion  des  petits  loyaumes 
qui  la  composent  au  seizième  siècle,  en 
fait  la  i)rcmière  giande  puissance  natio- 
nale au  temps  moderne,  V,  285  et  28U. 

France  :  Les  anciens  |iarlements  passèrent 
du  servilisme  à  la  révolte,  V,2  ii  à  219.—  Ce 
fait  estdûà  leur  constitution  encorpsauto- 
nonie,  se  recrutant  lui-même  et  absolu- 
ment indépendant  du  pouvoir;  V,  ibid,  — 
La  magistrature  est  une  carrière  dépen- 
dante du  gouvernement,  V,  199.  —  L'ina- 
movibilité n'assure  pas  l'indépendance  des 
juges,  V,  199  à  201.  —  Le  pouvoir  tient  la 
magistrature  par  l'avancement,  V,  204  à  207. 

—  Une  magistrature  élective  ne  peut  s'a- 
dapter à  une  nation  riche  cl  compliquée, 
V,  209.  —  Comment  l'organisation  de  la 
magistrature  ])eut  être  réformée,  V,  223  à 
225.  —  L'abus  du  fonctionnarisme  et  le  sys- 
tème d'examens  à  outrance  qui  en  résulte 
pour  les  jeunes  gens  sont  un  empêche- 
ment absolu  à  la  pratique  générale  des 
exercices  physiques,  VI,  478.  —  L'hérédité 
du  pouvoir  central  a  fait  laforceet  la  durée 
de  la  dynastie  capétienne,  V,  284.  —  C'est 
sous  Henri  IV  que,  parla  réunion  détini- 
tive  des  provinces  françaises,  laFrancede- 
vient  grande  puissance  nationale,  V,  28C. 

—  La  centralisation  administrative  créée 
par  Napoléon  V  facilitait  les  coups  d'État, 
V,  li  et  15.  —  En  1871,  il  a  suffi  à  Gambetta 
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do  renouveler  le  iiersomicl  aduiiiii-stialif 
pour  ctrc  maître  de  la  France,  Y,  V».  — 
Ailuellenient,  elle  n'est  pas  gouvernée,  à 
cause  de  l'Instahilité  des  pouvoirs,  V,  5  à 
17.  —  I,es  pouvoirs  pulilics  ne  sont  jiarve- 
nus  ni  à  déicndre  nia  ruiner  l'institulion 
de  la  noblesse,  V,  181.  —Ce  pays  ne  peut 
osciller  qu'enlrc  le  régime  de  la  dictature 
et  celui  des  assemblées  impuissantes,  V, 
:i88à391. 

Pologne  :  La  noblesse  était  aussi  incapable 
do  se  gouverner  elle-même  que  de  gouver- 
ner l'État,  VI,  460  à  467.  —  La  Pologne  était 
vouée  à  l'anarchie,  par  son  organisation 
sociale,  VI,  KH  à  467. 

Russie  :  La  constitution  d'une  noblesse  de 
fonctionnaires  n'a  été  possible  que  par 
l'absence  de   noblesse  de   terre,  V,  193. 

Sviisse  :  Les  conditions  du  milieu  se  prêtent 
à  l'institution  d'une  magistrature  élective, 
V,  -207  à  iQ'.\. 

AFRIQUE.  —  Cafrerie  :  Ciiez  les  Cafres, 
tout  capitaine  assez  heureux  ou  assez  ha- 
bile pour  soumettre  quelques-uns  de  ses 
voisins  s'établit  en  souverain  indépendant 
et  absolu,  parce  que  l'organisation  regi- 
mentaire qu'il  dirige  est  la  seule  force  so- 
ciale, V,  406  à  472. 

Egypte  :  L'impuissance  du  gouvernement 
égyptien  à  assurer  le  fonctionnement  ré- 
gulier de  la  conscription  l'amène  à  em- 
ployer comme  soldats  des  esclaves  noirs 
fournis  par  la  traite,   VI,  99  et  100. 

AMÉRIQUE.  —  États-Unis  :  Une  magistra- 
ture élective  ne  peut  s'adapter  à  une  na- 
tion riche  et  compliquée,  V,  209  à  214.  — 
Elle  est  vouée  auservilisme,  ibid. 

EXPANSION  DE  LA  RACE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  On  ne  possède  forte- 
ment les  pays  que  par  la  colonisation  agri- 
cole, VI,  26'i  à  297.  —  L'émigration  et  la 
colonisation  dépendent  surtout  de  la 
bonne  organisation  des  familles,  V,  l>-l. 

EUROPE.  —  Angleterre  :  Pour  les  .\nglais 
la  plus  brillante  carrière  nationale  est  l'é- 
migration auN.  colonies,  V,  294. 

Allemagne  :  Il  lui  manque,  pour  avoir  des 
colonies  ])ersonnellcs,  une  classe  riche 
fortement  indépendante,  V,  294. 

France.  —  Normandie  :  Les  familles-souches 
étaient  des  fabriques  d'hommes  pour 
l'exportation,  V,  o6G  à  369. 

Hollande  :  L'essaimage  des  Hollandais  vers 
le  Cap  a  commencé  au  moment  où,  par 
suite  du  développement  agricole,  les  an- 
ciennes  communautés  d'habitants  se  vi- 


rent privées  de  leurs  pàlui'ages,  VI  ,  .'.!)  à 
40. 

Irlande  :  Elle  ne  donne  qu'une  émigration 
de  familU^  instable,  \  I,  407. 

Italie  :  Les  Normands  y  vinrent  pour  s'y 
créer  des  domaines  ruraux,  V,  567  à  576.  — 
Les  Normands  y  déploient  leur  esprit  rusé, 
conséquence  de  leur  organisation  sociale, 
V, 573.  —  La  supériorité  des  Normands  se 
manifesta  surtout  dans  leur  aptitude  à  or- 
ganiser l'ordre  social,  V,  570  à  384.—  Cette 
aptitude  tient  à  ce  qu'ils  s'implantent  au 
sol  et  attachent  à  la  culture  la  population 
vaincue,  V,  579  à  38'».  —  Ils  constituent 
ainsi  le  régime  féodal,  ibid. 

ASIE.  —  Sibérie  :  Les  Russes  ont  refoulé 
la  population  tartare  et  ont  conquis  la  Si- 
bérie d'une  manière  définitive,  parce  qu'ils 
s'y  sont  établis  en  agriculteurs  et  en  mi- 
neurs, V,  3-23  à  326.  —  La  contrainte  du 
cantonnement  imposée  aux  pasteurs  de 
rennes  de  la  Sibérie  septentrionale  com- 
promet leur  existence,  VI,  139  à  145.  — 
Les  familles  de  raskolniks  qui  essaiment 
dans  les  parties  les  plus  isolées  et  s'y 
fixent  par  la  culture  font  avancer  beaucoup 
l'œuvre  colonisatrice,  V,  341  à  343.  —  La 
colonisation  de  la  Sibérie  orientale  i>ar 
l'exploitation  des  mines  d'or  amène,  en 
ce  qui  concerne  la  classe  supérieure, 
la  plupart  des  effets  de  la  colonisation 
commerciale,  V,  347.  —  La  colonisation 
agricole  de  la  Sibérie  orientale  trouve  des 
éléments  chez  beaucoup  de  déportés 
auxquels  on  laisse  une  grande  liberté 
d'allures  à  cause  des  difficultés  d'évasion, 
V,  553  a  538. 

AFRIQUE.  —  Les  petits  chefs  de  guerre 
Massai  établissent  leur  domination  sur 
les  Nègres  de  la  plaine  et  les  dominent 
sans  être  capables  de  les  patronner,  V,  9i. 

AMÉRIQUE.  —  États-Unis  :  .\vec  le  déve- 
loppement de  la  cullurc,  lesémigrants  des 
pays  à  familles  désorganisées  sont  évincés 
par  les  émigrants  des  pays  à  familles- 
souches,  VI,  403  à  408.  —  Le  caractère  de 
l'émigration  anglaise  y  développe  la  na- 
tionalité anglaise,  VI,  407. 

ÉTRANGER. 

ASIE.  —  L'introduction  constante  de  l'élé- 
ment nègre  dans  les  sociétés  de  l'Orient 
qui  ont  recours  à  la  traite  n'ébranle  pas 
CCS  sociétés,  parce  que  la  famille  patriar- 
cale s'assimile  par  absorption  tous  les 
éléments  ainsi  introduits,  VI,  104  à  107. 

Sibérie.  —  Le  voisinage  des  Kirghizes  no- 
mades resserrés  sur  leurs  pâturages  cens- 
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LA    SCIENCE    SOCIALE. 


liliiail  1111  ohsliitio  à  la  coloiiisalioii  russe, 
V,a-2(;  à  ;t30.  — naiish!  llassin  do  rAnimii',  les 
Hdsscs  st'  Iroiivciilc'ii  (■"iiciiireiici' avec  les 
Chinois, cl  (•(!iix-ci  tiiompluM'oiil  s'ils  (iccii- 
peiit  lo  Icrriloiic  par  la  ((ildiiisalion  agri- 
l'ole,  gri\(c  à   la  prolcclioii  du  Tsar.    I,(!S 
Uusscs    IK!   consofvoroiil     la    suprcuialic 
(]u'oii  envoyant  des  palrons  agricoles,  non 
(les  lonclionnaircs,  V,  .'iliOà  .'i(j3. 
AFRIQUE.    —   IlKGioN  DU  SUD   :    Los   Uoi'is 
ont  (rioMiplio   des  Holtenlols   |)arce  qu'ils 
api>oilai(Mit    avec  eux    la    tradition    de  la 
propriété  et   de  la   liiérarcliio   sociale  in- 
connue à  ces  derniers,  VI,  45  à  4!).  —  i.vs 
Bocrs  ont  vaincu  les  Cafrcs  en  opposant  à 
leur  militarisme   artiliciel  les  ressources 
d'une   l'orlc  oiganisalion  sociale,  VI,  50  à 
54.  —  Les  communautés  de  Ik)('rs  réunies 
en  petits  États  démocratiques  luttent  dilli- 
cilement  contre  les  émigraiits  de  la  ])uis- 
sante  Angleterre,  partout  où  le  devclopi)e- 
ment  de  la  culture  et  de  la  richesse  atlir(! 
ceux-ci,  VI,  5i  à  GO. 

HISTOIRE  DE  LA  RACE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  premiers  liommes 
n'ont  pu   cire  des  chasseurs  ou  sauvages, 
V,  177.  —   l.es  premiers  hommes  ont  du 
être  des  pasteurs,  V,  479.  —  Une  nation  ne 
se  crée  que  par  la   constitution  succes- 
sive des  organisations  locales,  V,  281. 
EUROPE.   —  France   :   Les  deux   causes 
l)rincipales  de   la    ruine  de  l'empire    de 
Cliarlemagne  furent  :  1"  l'absence    d'une 
vitale  organisation  du  gouvernement  lo- 
cal; —  2"  le  partage  périodique  du  pou- 
voir central,  V,  281  à  284.  —  Sous  les  Car- 
lovingiens,  le  titre   purement  honoritiquc 
d'empereur  ne  peut  rien  pour  la  slaljilité 
du  pouvoir  central  contre  l'indépendance 
réelle  des  copartageants,  V,  284.  —  A  l'as- 
semblée de  Quiersy-sur-Oise,  les  adminis- 
trateurs   des    provinces   de   l'empire    de 
Charles  le  Chauve  fondent  leurs  familles, 
en  rendant  héréditaires  leurs  charges  et 
leurs  domaines,  V,   140.  —   Causes  de  la 
prospérité  de  la  France  sous  saint  Louis, 
V,  130  à  141.  —  C'est  l'initiative  privée  et 
non  l'État  qui,  du  huitième  siècle  au  dix- 
huitième,   a  fait   durer  les  familles,  les 
traditions,  les  établissements  de  bien  pu- 
blic, les  situations  professionnelles,  V,  13. 
Pologne    :    Le  fond   de    la    population    est 


fnrmédefamilles(|uilini'i]l  nuiiiainics,  p;ii- 
la  Mcccssilé,  de  passer  de  l'art  pastoral  a  la 
cidtiire,  VI,  300  à  3i(3.  —  C(!tl(!  transforma 
lion  lui  encore   accélérée  par  le  dévelop- 
pement (les    transports  dans   ce  pays,  Yl, 
303  à  305.  —  Les  .^laves,  arrivés  après   les 
Celles,  exploitèrent  le  travail  di;  ces  der- 
nieis  et    purent  ainsi    rester   nomades  cl 
guerriers,  VI,  .305  à  307.  —  Le  mouvement 
connnercial  entre  les  Arabes  et  les  Scan- 
dinaves   eut    une   influence  décisive    sur 
l'organisation   sociale   de  la    Pcdognc,  VI, 
307  à  311.  —  Il  aggrava   les   défauts  précè- 
deninienl  déV(!loppés   par  l'origine  pasto- 
lalc,  VI,  .ill  à  310. 
AFRIQUE.  —  Les  pasteurs  vachers   de   la 
zone  (les  déserts  du  nord  sont  absolument 
ditrérents  de  ceux  de  la  zone  des  déserts 
du  sud  à    cause    de  la    déforniati((n    qu'a 
subie  chez  ces  derniers  la  lanulle  ])atriar- 
cal(>  dans  la  traversée  des  iietils  plateaux 
de  l'est,  V,  403  à  405.  —  Les  conclusions 
de  la  science  sociale  éclairent  la(juestion 
de  l'origine  des  Ilottentots,  V,  47(i  à  478. 


RANG  DE  LA  RAGE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  i:m(!  société  ne  s'orga- 
nise pas  ])ar  le  haut,  par  la  souveraineté 
de  l'État;  mais  par  le  bas,  par  la   souve- 
raineté de  la  famille,  V,  205  et  290. 
EUROPE.  —Allemagne  :  Causes  actuelles 
(jui  peuvent   i>récipitcr  sa  décadence,  V, 
280  et  suiv  et  295.  —  Le  respect  des  institu- 
tions fèdératives  est  un  gage  de  durée  et 
de  prospérité  pour  l'Empire,  V,  290. 
Angleterre  :  Tandis  que  les  «  grandes  na- 
tions »   annulent  les   pctis  pays  (ju'elles 
englobent,  l'Angleterre  crée  de  petits  pays 
qui  se   développent  par  leur  énergie    in- 
time, V,  293.  —  Elle  n'est,  à  vrai   dire,  ni 
un  royaume  ni   un  cmpiic:  c'est  unepetite 
province  à  la  tète  d'une  race,  V,  202  et  203. 
France  :  Doléances  des  chambres  de  com- 
merce françaises  indiquant  le  partage  forcé 
comme  la  principale  cause  de  ruine  et  ré- 
clamant la  liberté  de  tester,  V,  52. 
Italie  :  L'Italie  méridionale  est  actuellement 
dans  les   conditions  les  plus  contraires  à 
l'ordre,  parce  que  le  travail  rural,  la  pro- 
l)rièté  et  la  vie  locale  y  sont  mal  consti- 
tués, V,  580  à  500.  —  Ce  pays  ne  peut  sortir 
de  l'état  d'anarchie  endémique  qu'en   re- 
venant à  la  vie  rurale,  V,  580. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Edmond  Demolins. 


Typograpliic  Firmin-Didot.  —  Mesnil  (.Eure). 
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